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PÉRIODE  DE  1780  A  1800. 

CHAPITRE   r. 
(1780-1790.) 


JEAN-FRANÇOIS    DE    LA    PÉROUSE. 

(SDITE.) 

§  21. 

Supplément  aux  chapitres  précédens.  Nouveaux  détails  sur  la  côte 
orientale  de  la  Tartarie.  Doute  sur  la  prétendue  pêcherie  de 
perles  dont  parlent  les  jésuites.  Différences  physiques  entre  les 
insulaires  de  ces  contrées  et  les  continentaux.  Pauvreté  du 
pays.  Impossibilité  d'y  faire  aucun  commerce  utile.  Langue  des 
habitans  de  l'ile  Tchoka  ou  Ségalien. 

Notre  navigation,   depuis   Manille   jusqu'à  l'île 

Quelpaert,  sur  la  côte  méridionale  de  la  Corée  , 

n'était  nouvelle  que  pour  nous;  car  les  Hollandais 

font  depuis  long -temps  le  commerce  du  Japon  et 
XUI.  1 
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envoient  tous  les  ans  un  vaisseau  ou  deux  à  i\an- 
gasacki;  mais  j'ignore  s'ils  dirigent  leur  route  par 
le  canal  de  Formosc,  ou  s'ils  passent  dans  l'est  de 
cette  île.  On  m'a  assuré  que  les  capitaines  faisaient 
serment,  avant  leur  départ  de  Batavia,  de  tenir  se- 
crets les  détails  de  leur  navigation ,  et  de  ne  per- 
mettre à  personne  de  prendre  copie  des  cartes 
manuscrites  qui  leur  sont  remises.  Une  semblable 
précaution  annoncerait-elle  que  d'autres  Européens 
seraient  reçus  au  Japon,  et  pourraient  y  faire  le 
commerce  concurremment  avec  eux?  ou  la  pres- 
tation de  ce  serment  n'est-elle  qu'un  ancien  usage 
qu'on  a  négligé  de  réformer? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  que  le  moment 
est  arrivé  où  tous  les  voiles  qui  couvrent  les  navi- 
gations particulières  vont  être  levés  :  l'art  des  na- 
vigateurs a  fait  assez  de  progrès  dans  ces  derniers 
temps  pour  n'être  plus  arrêté  par  de  pareils  ob- 
stacles. Bientôt  la  géographie  ne  sera  plus  une 
science  problématique,  parce  que  l'esprit  de  dis- 
cussion et  de  critique  deviendra  inutile ,  lorsque 
tous  les  points  principaux  seront  assujettis  à  des 
déterminations  exactes  de  latitude  et  de  longitude  ; 
et  nous  touchons  au  moment  où  tous  les  peuples 
connaîtront  l'étendue  des  mers  qui  les  environnent, 
et  des  terres  qu'ils  habitent  ^ 

'  Il  y  a  cjuaranie-six  ans  que  La  Pért)use  parlait  ainsi,  et  rien 
n'est  encore  chanjjë  dans  les  rapports  des  Japonais  avpc  les  Hul- 
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Quoique  les  mers  de  Tartarie  que  nous  avons 
explorées  soient  les  limites  du  continent  le  plus 
anciennement  habité ,  elles  étaient  aussi  ignorées 
des  Européens  que  le  détroit  d'Anian  ou  Tarchipei 
de  Saint-Lazare;  et  les  jésuites,  dont  les  relations 
nous  ont  si  bien  fait  connaître  la  Chine,  n'avaient 
pu  donner  aucun  éclaircissement  sur  la  partie  orien- 
tale de  ce  vaste  empire.  On  n'avait  pas  permis  à 
ceux  qui  faisaient  le  voyage  de  Tartarie  de  s'ap- 
procher des  bords  de  la  mer  :  cette  précaution  et 
la  défense  faite  dans  tous  les  temps  par  l'empereur 
du  Japon  de  naviguer  au  nord  de  ses  États  étaient 
un  motif  de  croire  que  cette  partie  de  l'Asie  rece- 
lait des  richesses  que  la  politique  japonaise  et  chi- 
noise craignait  de  laisser  connaître  aux  Européens. 
Les  détails  des  chapitres  précédens  ont  dû  prou- 
ver aux  lecteurs  que  la  côte  de  la  Tartarie  orien- 
tale est  encore  moins  habitée  que  celle  du  nord  de 
l'Amérique.  Séparée,  en  quelque  sorte,  du  conti- 
nent par  le  fleuve  Ségalien  ,  dont  le  cours  est  pres- 
que parallèle  à  sa  direction ,  et  par  des  montagnes 
inaccessibles,  elle  n'a  jamais  été  visitée  des  Chinois 
et  des  Japonais,  que  vers  les  bords,  du  côté  de  la 
mer.  Le  très  petit  nombre  d'habitans  qu'on  y  ren- 

landais.  Le  Japon  nVst  guère  mieux  connu  aujourd'hui  qu'il  ne 
rétait  alors,  (ifràce  à  l'espèce  d'interdit  lancé  par  le  jaune  empire 
contre  les  Européens  autres  que  les  Halaves,  depuis  que  les  jé- 
suites avaient  essayé  de  convertir  au  christianisme  les  sujets  du 
Daïre. 
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contre  tirent  leur  origine  des  peuples  qui  sont  au 
nord  de  l'Asie,  et  ils  n'ont  rien  de  commun  à  cet 
égard  avec  lesTartares  Mantclioux,  et  encore  moins 
avec  les  insulaires  de  TOku-Jesso,  du  Jesso  et  des 
Kuriles. 

On  sent  qu'un  pareil  pays,  adossé  à  des  mon- 
tagnes éloignées  de  moins  de  vingt  lieues  des  bords 
de  la  mer,  ne  peut  avoir  de  rivière  considérable  : 
le  fleuve  Ségalien,  qui  est  au-delà,  reçoit  toutes 
les  eaux  dont  la  partie  est  dirigée  vers  l'ouest  ; 
celles  qui  coulent  à  l'est  se  divisent  en  ruisseaux 
dans  toutes  les  vallées,  et  il  n'est  aucun  pays  mieux 
arrosé,  ni  d'une  fraîcheur  plus  ravissante  pendant 
la  belle  saison.  Je  n'évalue  pas  à  trois  mille  habi- 
tans  le  nombre  total  des  individus  composant  les 
petites  peuplades  de  cette  contrée,  depuis  le  point 
sur  lequel  nous  avons  attéri ,  par  les  42  degrés  , 
jusqu'à  la  baie  de  Castries,  aux  environs  de  l'em- 
bouchure du  fleuve  Ségalien.  Cette  rivière,  que 
les  Tartares  Mantchoux  ont  descendue  en  pirogues 
jusqu'à  la  mer,  d'où  ils  se  sont  répandus  sur  les 
côtes,  au  nord  et  au  sud,  Porme  la  seule  voie  ou- 
verte au  commerce  de  l'intérieur.  Elle  est  à  la  vé- 
rité très  fréquentée  aujourd'hui  :  il  n'y  a  peut-être 
pas  un  seul  individu  sur  cette  partie  du  continent, 
et  sur  les  îles  de  Jesso  et  d'Oku-Jesso ,  qui  ne  con- 
naisse le  Ségalien,  comme  les  habitans  de  l'Egypte 
et  de  la  Judée  connaissaient  le  Nil  ;  mais  le  com- 
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merce  ne  s'y  fait  qu'à  huit  ou  dix  journées  dans 
le  haut  de  cette  rivière.  Il  paraît  que  son  embou- 
chure, comme  celle  du  Gange,  offre  des  bords  in- 
habités; et  Ton  doit  sans  doute  l'attribuer  à  la  sté- 
rilité du  pays ,  qui  est  presque  noyé ,  couvert  de 
marais,  et  où  les  troupeaux,  la  principale  richesse 
des  Tartares ,  ne  peuvent  trouver  une  subsistance 
salubre. 

J'ai  dit  que  les  jésuites  avaient  annoncé  qu'il  se 
faisait  une  pèche  de  perles  sur  cette  côte.  Nous 
avons  effectivement  trouvé  des  huîtres  qui  en  con- 
tenaient; mais  j'avoue  que  je  ne  sais  où  placer  cette 
pêcherie,  à  moins  que  ce  ne  soit  sur  les  confins  de 
la  Corée,  ou  à  l'embouchure  du  Ségalien  :  alors  je 
supposerais  qu'elle  n'est  en  rien  comparable  à 
celles  de  Bassora  ou  du  golfe  Monaar,  qui  occu- 
pent cinq  ou  six  mille  personnes.  Il  est  possible 
que  quelques  familles  de  pécheurs  s'y  réunissent 
pour  chercher  des  perles ,  qu'elles  échangent  en- 
suite contre  des  nankins  et  d'autres  objets  de  com- 
merce de  la  Chine  de  peu  de  valeur  :  j'ai  ce- 
pendant essayé  de  montrer  aux  Bitchys  et  aux 
insulaires  de  l'Oku-Jesso  des  perles  fausses,  parfai- 
tement imitées,  et  je  ne  me  suis  pas  aperçu  qu'ils 
en  aient  été  plus  frappés  que  des  rassades  ordi- 
naires. 

On  se  ferait  la  plus  fausse  idée  de  ce  pays ,  si 
l'on  supposait  qu'on   peut  y   aborder    par  les   ri- 
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vières  qui  viennent  de  l'intérieur,  et  que  les  Chi- 
nois y  font  quelque  commerce.  Nous  avons  pro- 
longé la  côte  de  très  près ,  souvent  à  une  portée 
de  canon,  sans  apercevoir  aucun  village.  Nous 
avons  vu ,  à  la  baie  de  Ternai ,  les  ours  ,  les  biches , 
les  faons,  paître  comme  des  animaux  domestiques, 
et,  levant  leur  tète,  regarder  avec  étonnement 
l'arrivée  de  nos  vaisseaux  dans  la  baie.  Un  tom- 
beau et  quelques  arbres  brûlés  annonçaient  seuls 
que  ce  pays  avait  d'autres  habitans.  La  baie  de 
Suffren  n'était  pas  moins  déserte  :  vingt-cinq  ou 
trente  personnes  paraissaient  composer  la  peuplade 
de  la  baie  de  Castries ,  qui  aurait  pu  en  contenir 
dix  mille. 

Nos  naturalistes  n'ont  trouvé ,  sur  le  bord  de  la 
mer  et  à  l'embouchure  des  rivières ,  ni  pyrites,  ni 
morceaux  de  mine  roulés,  ni  grains  d'or  dissémi- 
nés dans  le  sable,  rien  enfin  qui  annonce  un  pays 
où  il  y  ait  des  métaux.  Nous  avons  rencontré  des 
silex,  des  calcédoines,  des  cristaux  de  spath,  des 
zéoiithes ,  du  porphyre ,  et  quantité  de  matières 
volcaniques,  qui  contenaient  fort  peu  de  schorls , 
mais  beaucoup  de  cristallisations  assez  belles  ,  et 
d'incrustations  qu'on  rencontre  fréquemment  dans 
les  laves  des  volcans  éteints.  La  côte  de  l'Oku- 
Jesso  j  qui  forme  la  partie  orientale  de  la  manche 
de  Tartarie,  est  epcore  plus  fertile  en  plantes  que 
celle  du  continent  qui  lui  est  opposée  :  il  m'a  paru 
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que  la  végétation  y  avait  plus  de  force;  mais  les 
insulaires  n'en  fatiguent  pas  davantage  le  sol.  Le 
règne  animal  fournit  presque  en  entier  à  leur  sub- 
sistance; car  je  compte  pour  rien  quelques  ognons 
de  saranne  et  d'ail ,  que  les  femmes  font  sécher,  et 
qu'elles  trouvent  sur  la  lisière  des  bois.  Je  suis 
même  porté  à  croire  que  la  chasse  est,  pour  ces 
peuples ,  plutôt  un  amusement  qu'un  travail  :  le 
poisson  frais  ou  séché  est ,  comme  le  blé  en  France, 
la  base  de  leur  nourriture.  Deux  chiens  qui  m'a- 
vaient été  donnés  à  la  baie  de  Castries  refusèrent 
d'abord  de  manger  de  la  viande  ,  et  se  jetèrent  sur 
le  poisson  avec  une  voracité  qu'on  ne  peut  com- 
parer qu'à  celle  des  loups  qui  ont  souffert  une 
longue  faim  :  la  nécessité  seule  les  a  accoutumés 
peu  à  peu  à  une  autre  nourriture. 

Quelques  peaux  d'ours  et  d'élans,  dont  ces  peu- 
ples étaient  vêtus,  ne  me  laissent  pas  douter  qu'ils 
ne  fassent,  l'hiver,  la  chasse  à  ces  animaux;  mais 
les  continentaux  sont  en  général  trop  faibles  pour 
oser  les  attaquer  avec  leurs  flèches.  Ils  nous  ont 
exprimé  par  signes  qu'ils  leur  tendaient  des  piè- 
ges, en  attachant  une  amorce  à  un  arc  fortement 
bandé:  l'animal,  en  dévorant  cette  amorce,  fail 
partir  une  détente  qui  pousse  une  flèche  dirigée 
vers  l'appât.  Les  insulaires,  plus  généreux  parce 
qu'ils  sont  plus  robustes,  paraissaient  s'enorgueillir 
de  plusieurs  cicatrices  qu'ils  se  plaisaient  à  nous 
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montrer,  en  nous  faisant  entendre  qu'ils  avaient 
combattu  des  ours  avec  des  pieux ,  après  les  avoir 
bJessés  à  coups  de  flèches. 

Les  pirogues  sont  faites  d'un  sapin  creusé,  et 
peuvent  contenir  de  sept  à  huit  personnes.  Ils  les 
manœuvrent  avec  des  avirons  très  légers,  et  entre- 
prennent, sur  ces  frêles  bâtimens,  des  voyages  de 
deux  cents  lieues,  depuis  l'extrémité  méridionale 
de  rOku-Jesso,  par  les  42  degrés,  jusqu'au  fleuve 
Ségalien,  par  53  degrés  :  mais  ils  ne  s'éloignent 
jamais  de  terre  d'une  portée  de  pistolet,  excepté 
lorsqu'ils  traversent  la  mer  d'une  île  à  l'autre  ; 
et  ils  attendent  pour  cela  un  calme  absolu.  Le 
vent,  qui  suit  toujours  la  direction  du  canal,  ne 
pousse  jamais  la  lame  sur  le  rivage  ;  en  sorte  qu'on 
peut  aborder  dans  toutes  les  anses,  comme  dans  les 
rades  les  mieux  fermées.  Chaque  soir,  ils  échouent 
leurs  pirogues  sur  le  sable  du  rivage  :  ils  portent 
avec  eux  des  écorces  de  bouleau,  qui,  avec  quel- 
ques branches  de  sapin,  leur  servent  à  construire, 
dans  l'instant,  une  cabane.  Des  ruisseaux  remplis 
de  saumons  leur  offrent  une  subsistance  assurée. 
Chaque  patron  de  pirogue  a  sa  chaudière ,  son  tré- 
pied, son  briquet,  son  amadou.  Dans  quelque  lieu 
qu'ils  abordent,  la  cabane  est  dressée,  le  poisson 
dardé,  et  la  cuisine  faite  une  heure  après  la  des- 
cente. Cette  navigation  est  aussi  sûre  que  celle  du 
canal  de  Languedoc.  Ils  arrivent  dans  un  nombre 
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de  jours  déterminé,  et  s'arrêtent  tous  îes  soirs  aux 
mêmes  anses  et  auprès  des  mêmes  ruisseaux.  Ils 
marquèrent  sur  notre  carte  le  nombre  de  leurs 
couchées  depuis  le  cap  Grillon  jusqu'au  fleuve  Sé- 
galien ,  et  il  en  résulte  qu'ils  faisaient  onze  lieues 
par  jour. 

Quoique  leurs  pirogues  n'aient  ni  mats  ni  ver- 
gues, ils  attachent  quelquefois  une  chemise  à  deux 
avirons  en  croix,  et  vont  ainsi  à  la  voile  avec 
moins  de  fatigue  qu'à  la  rame.  On  voit,  auprès  des 
villages ,  de  petites  pirogues  pour  un  homme  ou 
deux  seulement  :  elles  ne  servent  pas  pour  les  longs 
voyages;  elles  sont  destinées  à  entrer  dans  les  ruis- 
seaux où  ils  font  leur  pêche.  La  légèreté  en  est  telle, 
que,  lorsque  le  fond  n'a  que  douze  ou  quinze  pou- 
ces d'eau ,  ils  se  servent  de  petites  béquilles  au 
lieu  de  perches,  et,  restant  assis,  ils  poussent  sur 
le  fond  et  communiquent  à  leur  bateau  une  très 
grande  vitesse  :  lorsque  l'eau  est  plus  profonde ,  ils 
manœuvrent  ces  petites  embarcations  avec  des  pa- 


gaies. 


Les  usages  et  les  mœurs  des  deux  peuples  ne 
diffèrent  que  par  des  nuances  :  même  manière  de 
vivre,  même  architecture  navale  et  civile,  même 
repect  pour  les  vieillards,  ^lais.  dansée  parallèle, 
je  suis  convaincu  que  les  Tartares  l'emportent  par 
le  moral,  et  les  insulaires  par  l'industrie,  et  prin- 
cipalement par  le  caractère  et  les  autres  vertus  qui 
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tiennent  à  l'opinion  de  ses  propres  forces.  Nous 
avons  cru  remarquer  dans  l'Oku-Jesso  une  distinc- 
tion d'état  qui  n'existe  pas  en  Tartarie  :  il  y  avait 
dans  chaque  pirogue  un  homme  avec  lequel  les 
autres  ne  faisaient  pas  société;  il  ne  mangeait  pas 
avec  eux  et  leur  paraissait  absolument  subordonné. 
Nous  avons  soupçonné  qu'il  pouvait  être  esclave: ce 
n'est  qu'une  simple  conjecture ,  mais  il  était  au 
moins  d'un  rang  très  inférieur  au  leur. 

Les  Jessois  et  les  Oku-Jessois  ont  un  objet  de 
commerce  très  considérable,  qui  manque  absolu- 
ment aux  Bitchys  et  aux  Orotchys  :  c'est  l'huile  de 
baleine.  Ce  cétacé  abonde  sur  la  côte  orientale  de 
leurs  îles ,  où  nous  en  avons  aperçu  un  aussi  grand 
nombre  que  dans  le  détroit  de  Lé  Maire;  mais 
nous  n'en  avons  pas  vu  un  seul  dans  la  manche  de 
Tartarie.  La  communication  plus  directe  des  insu- 
laires avec  le  Japon  donne  aux  meubles  de  leurs 
cabanes  un  air  d'opulence  qu'on  ne  trouve  pas  sur 
le  continent,  excepté  dans  les  tombeaux,  pour  les- 
quels les  Tartares  réservent  toutes  leurs  richesses  : 
nous  n'avons  rencontré  chez  les  Ségaliens  aucun 
monument  de  ce  genre  ainsi  décoré.  Nous  avons 
remarqué,  comme  dans  la  baie  de  Castries,  des 
simulacres  suspendus  au  plancher  de  leurs  cabanes. 
Le  patron  d'une  des  pirogues  de  la  baie  Grillon  , 
auquel  j'avais  donné  une  bouteille  d'eau-de-vie ,  en 
jeta,  avant  de  partir,  quelques  gouttes  dans  la  mer. 
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nous  faisant  comprendre  que  cette  libation  était 
une  offrande  qu'il  adressait  à  l'Etre  suprême.  Il 
paraît  que  le  ciel  sert  ici  de  voûte  à  son  temple  , 
et  que  les  chefs  de  famille  sont  ses  ministres. 

Il  est  aisé  de  conclure  de  cette  relation  qu'au- 
cun motif  de  commerce  ne  peut  faire  fréquenter 
ces  mers  aux  Européens  :  un  peu  d'huile  de  baleine 
et  du  poisson  séché  ou  fumé  sont,  avec  quelques 
peaux  d'ours  ou  d'élans,  de  bien  petits  articles 
d'exportation  pour  couvrir  les  dépenses  d'un  si 
long  voyage.  Je  dois  même  ajouter,  comme  une 
maxime  générale,  qu'on  ne  peut  se  flatter  de  faire 
un  commerce  un  peu  considérable  qu'avec  une 
grande  nation  ;  et  si  ces  objets  étaient  de  quelque 
importance,  on  ne  parviendrait  pas  à  en  compléter 
le  chargement  d'un  vaisseau  de  trois  cents  ton- 
neaux sur  ces  différentes  côtes,  qui  ont  un  dévelop- 
pement de  plus  de  mille  lieues.  Quoique  le  saumon 
séché  de  la  baie  de  Castries  m'eût  paru  d'une  bonne 
qualité ,  et  qu'il  me  fût  très  possible  d'en  acheter , 
j'avoue  que  je  m'en  fis  un  scrupule,  dans  la  crainte 
que  ces  malheureux  ne  nous  vendissent  leurs  pro- 
visions d'hiver,  et  qu'ils  ne  mourussent  de  faim 
pendant  cette  saison. 

Nous  n'avons  aperçu  aucune  loutre  de  mer. 
Nous  leur  avons  montré  des  échantillons  de  nos 
peaux,  et  il  nous  a  paru  que  ces  fourrures  leur 
étaient  inconnues.  Ils  ne  semblaient  pas  y  mettre 
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plus  de  prix  qu'à  celles  des  loups  marins,  dont  ils 
Font  leurs  bottes.  11  est  vraisemblable  que  cet  am- 
phibie ne  se  trouve  que  dans  la  partie  orientale 
des  Kuriles  septentrionales:  ce  qui  indique  que  sa 
vraie  patrie  est  à  l'est  de  l'Asie,  vers  les  côtes  de 
l'Amérique,  où,  comme  je  l'ai  dit,  il  est  répandu  en 
très  grande  quantité  depuis  la  pointe  d'Oonoîaska 
jusqu'à  San-Diego ,  sur  la  côte  occidentale  de  la 
Californie. 

En  lisant  les  différentes  relations  qui  avaient 
donné  bien  des  idées  fausses  du  vaste  pays  que 
nous  venons  de  reconnaître ,  on  y  trouve  beaucoup 
de  vérités  éparses,  mais  qu'il  était  fort  difHci le  de  dé- 
mêler. Le  père  des  Anges  avait  certainement  connu 
ces  peuples,  et  la  description  qu'il  fait  de  cette 
contrée  est  exacte;  mais,  placé  à  l'extrémité  méri- 
dionale du  Jesso,  vis-à-vis  du  Japon,  il  n'avait  ni  pu 
embrasser  ni  osé  supposer  une  si  grande  étendue 
de  pays;  et  le  détroit  de  Tessoy  dont  il  parle,  et  que 
les  insulaires  lui  ont  dit  être  embarrassé  d'herbes 
marines,  et  si  près  du  continent,  qu'on  aperçoit  à 
la  vue  simple  un  cheval  paître  sur  l'autre  bord , 
n'est  autre  chose  que  le  fond  du  golfe  où  nous  avons 
pénétré,  et  d'où  nous  avons  aperçu  la  pointe  Bou- 
tin,  sur  l'île  de  l'Oku-Jesso,  s'avancer  vers  le  con- 
tinent et  se  terminer,  vers  la  mer,  comme  un  banc 
de  sable  d'une  toise  ou  deux  d'élévation.  Les  rela- 
tions de  Kaempfer,  les  lettres  du  père  Gaubil  con- 
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tenaient  aussi  quelques  vérités^  ;  mais  l'un  et  l'au- 
tre rapportaient  ce  que  les  Japonais  ou  les  Tarlares 
leur  avaient  dit,  et  ils  s'étaient  entretenus  avec  des 
hommes  trop  ignorans  pour  que  leur  rapport  fut 
exact.  Les  Russes  enfin  niaient  l'existence  de  ces 
deux  îles,  plus  considérables  que  les  îles  Britanni- 
ques :  ils  les  confondaient  avec  les  Kuriles,  et  ne 
supposaient  aucune  terre  intermédiaire  entre  ces 
îles  et  le   continent  de  l'Asie  ^.  Dans  cette  hypo- 

'«  C'est  aux  Russes,  dit  le  P.  Gaubil ,  de  nous  instruire  si  de 
gros  vaisseaux  peuvent  passer  par  le  détroit  qui  sépare  le  Jesso 
de  la  Tartarie.  »  Ce  jésuite  éclairé  ne  pouvait  prévoir  que  ce  pro- 
blème devrait  sa  solution  aux  navigateurs  français. 

^  Quoique  l'on  ne  puisse  supposer  qu'on  veuille  un  jour  cher- 
cher à  enlever  aux  navigateurs  français  l'honneur  de  l'importante 
découverte  de  Ja  terre  de  Jesso  ou  île  Chicha ,  située  au  nord  du 
Japon ,  je  dois  démontrer  ici  l'ignorance  dans  laquelle  sont  les 
Russes  sur  l'existence  de  celte  île  :  j'en  tirerai  la  preuve  de  la  tra- 
duction d'un  passage  de  la  relation  russe  de  Kracheninikoff  ,  au 
retour  d'un  voyage  au  Kamtschatka  : 

f.  Les  Kamtschadales  possédaient  des  ustensiles  en  fer  avant 
même  l'arrivée  des  Russes  dans  cette  presqu'île;  et  ils  s'en  sont 
pourvus  par  l'entremise  des  Japonais,  qui  faisaient  des  voyages 
dans  les  îles  Kuriles,  quoiqu'ils  s'étendissent  rarement  jusqu'à 
la  rivière  Bolchaia- Reka.  »  Il  ajoute,  pour  étayer  son  assertion  -. 
«  Les  Kamtschadales  donnent  aux  Japonais  le  nom  de  Chicha- 
Marin,  parce  que  les  aiguilles  s'appellent  dans  leur  langue  schisch, 
et  que  ce  sont  les  Japonais  qui  leur  ont  donné  les  premiers  la 
connaissance  des  aiguilles  en  fer  ou  en  acier.  » 

Si  l'auteur  russe  avait  eu  ,  comme  La  Pérouse  ,  la  facilité  de  vi- 
siter les  îles  situées  au  nord  du  Japon,  il  en  aurait  trouvé  une 
portant  le  nom  de  Chicha  ;  et  au  lieu  de  chercher  une  étymologie 
aussi  ridicule,  il  se  serait  borné  à  celle  qui  se  présente  naturelle- 
ment .  c'est-à-dire  qu'il  eût  ajouté  à  Chicha  la  syllabe  marin,  usi- 
tée dans  le  dialecte  de  plusieurs  peuples  pour  personnifier  le  nom 


(4  VOYAGES  AUTOUR  DU  MONDE, 

thèse ,  les  mers  du  Japon  et  de  la  Corée  étaient  ou- 
vertes à  leurs  vaisseaux  d'Okhotsk.  Mais  cette 
supposition  anéantissait  le  voyage  des  Hollan'dais 
en  1G34,  et  nous  osons  assurer  que  la  navigation 
du  capitaine  Uriès  est  la  plus  exacte  qui  ait  pu  être 
faite  dans  un  temps  où  les  méthodes  d'observation 
étaient  très  grossières. 

Il  paraît  que  les  Hollandais  cherchaient  à  com- 
penser ce  désavantage  par  les  soins  les  plus  minu- 
tieux sur  l'estime  des  routes  et  sur  l'exactitude  des 
relèvemens.  Si  le  détroit  que  nous  avons  découvert 
a'  échappé  à  leurs  recherches,  les  marins  qui  con- 
naissent les  parages  à  brumes  en  seront  peu  sur- 
pris. La  latitude  et  la  longitude  de  ce  détroit  ont 
été  déterminées  dans  notre  voyage  d'une  manière  si 
précise,  qu'il  n'y  a  plus  aucune  difficulté  à  péné- 
trer par  cette  passe  dans  les  mers  de  la  Corée,  Le 
pic  de  Langle ,  élevé  de  plus  de  douze  cents  toises^ 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  qu'on  peut  aper- 
cevoir de  quarante  lieues,  par  un  temps  clair,  est 

do  leur  pays;  ce  qui  signifierait  homme  de  Chicha,  et  non  homme 
d'aii^iiille. 

Il  résulte  de  cette  remarque  que  les  Russes  habitant  depuis  long- 
temps le  Kamtschalka,  et  très  proches  voisins  de  ces  îles,  n'a- 
vaient en  1787,  quoiqu'ils  fissent  déjà  de  fréquens  voyages  aux 
îles  Kurdes,  aucune  notion  positive  sur  l'existence  de  celles  si- 
tuées au  nord  du  Japon  :  cela  est  d'autant  moins  à  révoquer  en 
doute  que  les  Russes  ,  d'après  cet  exposé,  prenaient  ces  insulaires 
pour  des  Japonais.  Mais  leurs  notions  géographiques  se  sont  bien 
étendues  depuis  les  voyages  de  Krusenstern  et  Kotzebue. 


LA  PÉROUSE.  15 

une  excellente  reconnaissance  de  la  côte  méridio- 
nale de  ce  canal ,  qu'il  convient  de  ranger  préfé- 
rablement  à  celle  du  nord ,  parce  que  les  courans 
y  sont  plus  modérés.  La  connaissance  précise  de  la 
géographie  de  cette  partie  du  continent,  que  les 
fatigues  de  notre  campagne  auront  procurée  à  la 
France  et  aux  autres  nations  de  l'Europe ,  pourra 
devenir  d'une  utilité  prochaine  aux  Russes ,  qui 
peut-être  auront  un  jour  une  grande  navigation  à 
Okhotsk,  et  feront  fleurir  les  arts  et  les  sciences  de 
l'Europe  dans  ces  contrées ,  habitées  aujourd'hui 
par  quelques  hordes  de  Tartares  errans,  et  plus 
particulièrement  par  des  ours  et  d'autres  animaux 
des  forêts. 

Je  n'essaierai  point  d'expliquer  comment  le  Jesso, 
rOku-Jesso  et  toutes  les  Kuriles  sont  peuplés  d'une 
race  d'hommes  différente  de  celle  des  Japonais,  des 
Chinois,  des  Kamtschadales  et  des  Tartares,  dont 
les  Oku-Jessois  ne  sont  séparés  au  nord  que  par  un 
canal  peu  large  et  peu  profond.  En  ma  qualité  de 
voyageur,  je  rapporte  les  faits  et  j'indique  les  dif- 
férences :  assez  d'autres  réduiront  ces  données  en 
système.  Quoique  je  n'aie  point  abordé  aux  Kuriles, 
je  suis  certain ,  d'après  les  relations  des  Russes , 
et  l'identité  du  langage  des  Kuriliens  avec  celui 
des  habitans  de  l'ile  ïchoka ,  que  les  naturels  des 
Kuriles  et  ceux  du  Jesso  et  de  l'Oku-Jesso  ont  une 
origine  commune.  Leurs  mœurs  ,  leur  manière  de 
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vivre  diffèrent  aussi  très  peu  de  celles  des  conti- 
nentaux; mais  la  nature  a  imprimé  une  différence 
si  marquée  dans  le  physique  de  ces  deux  peuples, 
que  cette  empreinte,  mieux  qu'une  médaille  ou 
tout  autre  monument,  est  une  preuve  incontesta- 
ble que  cette  partie  du  continent  n'a  point  peuplé 
ces  îles,  et  que  leurs  habitans  sont  une  colonie 
peut-être  même  étrangère  à  l'Asie. 

Quoique  rOku-Jesso  soit  à  plus  de  cent  cin- 
quante lieues  à  l'occident  des  Kuriles ,  et  qu'il  soit 
impossible   de  faire  cette  traversée  avec   d'aussi 
frêles  bâtimens  que  leurs  pirogues  de  sapin ,  ils 
peuvent  cependant  communiquer  ensemble  avec 
facilité,  parce  que  toutes  ces  îles,  séparées  entre 
elles  par  des  canaux  plus  ou  moins  larges ,   for- 
ment une  espèce  de  cercle,  et  qu'aucun  de  ces 
canaux  ne  présente  une  étendue  de  quinze  lieues  : 
il  serait  donc  possible  d'aller  en  pirogue  du  Kamts- 
chatka  à  l'embouchure  du  fleuve  Ségalien ,  en  sui- 
vant la  chaîne  de  ces  îles  jusqu'à  l'ile  Marikan ,  et 
passant  de  l'île  Marikan  à  celles  des  Quatre-Frères, 
de  la  Compagnie,  des  Etats,  du  Jesso,  et  enfin  de 
rOku-Jesso  ,  et  d'atteindre  ainsi  les  limites  de  la 
Tartarie   russe.   Mais  on   prononcerait  vainement 
chez  tous  ces  insulaires  les  noms  de  Jesso  et  d'Oku- 
Jesso,  qui   vraisemblablement  sont  japonais  :  ni 
les  Tartares  ni    les  prétendus  Jessois  et  Oku-Jes- 
sois    n'en    ont  connaissance.    Ceux-ci   donnent  à 
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leur  île  le  nom  de  Tchoka ,  et  au  Jesso  celui  de 
Chicha.  Cette  confusion  de  noms  nuit  beaucoup 
aux  progrès  de  la  géographie,  ou  du  moins  fati- 
gue très  inutilement  la  mémoire.  Je  crois  que , 
lorsque  les  noms  du  pays  sont  connus ,  ils  doivent 
être  religieusement  conservés ,  ou ,  à  leur  défaut , 
ceux  qui  ont  été  donnés  par  les  plus  anciens  na- 
vigateurs :  je  n'ai  jamais  songé  à  la  vaine  et  ridi- 
cule gloire  d'imposer  un  nom  nouveau. 

A  l'égard  de  la  langue  des  habitans  de  l'Ile  Tchoka, 
nous  dirons  que  plusieurs  mots  de  cette  langue  se 
prononcent  de  la  gorge  ,  mais  la  prononciation 
doit  en  être  douce ,  et  ressembler  à  celle  des  per- 
sonnes qui  grasseyent  légèrement.  Le  qs ,  qui  se 
trouve  au  commencement  de  quelques  mots,  sert 
à  exprimer  un  certain  sifflement  qu'il  est  nécessaire 
de  faire  sentir  avant  d'articuler  les  syllabes  qui  le 
suivent. 

Si  dans  cette  langue  il  y  a  quelque  différence 
du  singulier  au  pluriel ,  la  prononciation  ne  l'ex- 
prime pas. 

Je  n'ai  ni  vu  danser  ni  entendu  chanter  ces  in- 
sulaires ;  mais  ils  savent  tous  tirer  des  sons  agréa- 
bles de  la  tige  principale  d'un  grand  céleri  ou  d'une 
espèce  d'euphorbe,  ouverte  par  les  deux  extrémités  ; 
ils  soufflent  par  le  petit  bout  :  ces  sons  imitent 
assez  bien  les  tons  adoucis  de  la  trompette.  L'air 

qu'ils  jouent  est  indéterminé  :  c'est  une  suite  de 
XIII.  2 
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tons  hauts  et  bas  ,  dont  la  totalité  peut  aller  à  une 
octave  et  demie  ou  deux  octaves,  c'est-à-dire  à 
douze  ou  seize  notes.  IVous  ne  leur  avons  pas  re- 
connu d'autre  instrument  de  musique. 


.  §  22. 

Mouillage  dans  la  baie  d'Avatscha.  Accueil  obligeant  du  lieute 
nant  Kaborof.  Arrivée  du  gouverneur  d'Okhotsk  au  havre  de 
Saint-Pierre-et-Saint-Paul.  Bienveillance  officieuse  du  gouver- 
neur à  notre  égard.  Bal  des  Kamtschadales.  Un  courrier  arri 
vant  d'Okhotsk  nous  apporte  nos  lettres  de  France.  Nous  dé- 
couvrons le  tombeau  de  M.  de  la  Croyère,  et  nous  y  attachons, 
ainsi  qu'à  celui  du  capitaine  Clerke,  une  inscription  gravée  sur 
le  cuivre.  Nouvelles  vues  d'administration  de  M.  Kasioff  rela- 
tives au  Kamtschatka,  Nous  obtenons  la  permission  d'envoyer 
notre  interprète  en  France  avec  nos  paquets.  Départ  de  la  baie 
d'Avatscha. 

Nous  n'étions  pas  encore  affourchés  devant  le 
port  de  Saint-Pierre-et  Saint-Paul ,  lorsque  nous 
reçûmes  la  visite  du  toyon  ou  chef  du  village,  et 
de  plusieurs  autres  habitans  :  ils  nous  apportaient 
chacun  quelques  présens  en  saumons  ou  en  raies , 
et  nous  offraient  leurs  services  pour  aller  chasser 
aux  ours  ou  aux  canards,  dont  les  étangs  et  les  ri- 
vières sont  couverts.  Nous  acceptâmes  ces  offres , 
nous  leur  prêtâmes  des  fusils  :  nous  leur  donnâmes 
de  là  poudre  et  du  plomb,  et  nous  ne  manquâmes 
pas  de  gibier  pendant  notre  séjour  dans  la  baie 
d'Avatscha.  Ils  ne  demandaient  aucun  salaire  pour 
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prix  de  leurs  fatigues;    mais   nous   avions  été   si 
abondamment  pourvus,  à  Brest,  d'objets  très  pré- 
cieux pour  des  Kamtscliadales,  que  nous  insistâmes 
pour  leur  faire  accepter  des   marques  de   notre 
reconnaissance,  et  notre  richesse  nous  permettait 
de  les  proportionner  à  leurs  besoins  plus  encore 
qu'aux  présens  de  leur  chasse.  Le  gouvernement 
du  Kamtschatka  était  entièrement  changé  depuis  le 
départ  des  Anglais  :  il  n'était  plus  qu'une  province 
de  celui  d'Okhotsk  ,  et  les  différens  postes  de  cette 
presqu'iie    avaient    des  commandans    particuliers 
qui  ne  devaient  des  comptes  qu'au  seul  comman- 
dant général  d'Okhotsk.  Le  lieutenant  qui  comman- 
dait au  havre  de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul  avait 
sous  ses  ordres  un  sergent  et  un  détachement  de 
quarante    soldats  ou  cosaques.   Cet  officier  nous 
combla  de  politesses  :  sa  personne  ,  celles  de  ses 
soldats,  tous  ses  moyens  étaient  à  notre  disposi- 
tion ;  il  ne  voulut  pas  permettre  que  je  fisse  partir 
moi-même  un  officier  pour  Bolcheretsk,  où,  par 
le  plus  heureux  hasard ,  se  trouvait  le  gouverneur 
d'Okhotsk ,  qui  faisait  sa  tournée  dans  cette  pro- 
vince. Il  me  dit  que,  sous  très  peu  de  jours,  ce 
gouverneur  devait  arriver  à  Saint- Pierre-et-Saint- 
Paul ,  et  que  vraisemblablement  il  était  déjà  en 
chemin  ;  il  ajouta  que  ce  voyage  était  beaucoup 
plus  considérable  que  nous  ne  pouvions  le  penser, 
parce  que  la  saison  ne  permettait  pas  de  le  faire 
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en  traîneau,  et  qu'il  fallait  absolument  voyager 
moitié  à  pied  et  moitié  en  pirogue  par  les  rivières 
d'Avatscha  et  de  Boleheretsk. 

M.  de  Lesseps,  notre  jeune  interprète,  parlait 
la  langue  russe  avec  la  même  facilité  que  le  fran- 
çais :  il  traduisit  les  discours  du  lieutenant,  et  il 
adressa  en  mon  nom  une  lettre  russe  au  gouver- 
neur d'Okhotsk,  auquel  j'écrivis  de  mon  côté  en 
français.  Je  lui  marquais  que  la  relation  du  troi- 
sième voyage  du  capitaine  Cook  avait  rendu  célèbre 
l'hospitalité  du  gouvernement  de  Kamtschatka,  et 
que  j'osais  me  flatter  de  recevoir  le  même  accueil 
que  les  navigateurs  anglais  ,  puisque  notre  voyage, 
comme  le  leur,  avait  eu  pour  but  l'utilité  commune 
de  toutes  les  nations  maritimes.  La  réponse  du 
gouverneur  ne  pouvait  nous  parvenir  qu'après  un 
intervalle  de  cinq  ou  six  jours,  et  kî  bon  lieute- 
nant nous  dit  qu'il  prévenait  ses  ordres  et  ceux  de 
l'impératrice  de  Russie  ,  en  nous  priant  dç  nous 
regarder  comme  dans  notre  patrie ,  et  de  disposer 
de  tout  ce  que  le  pays  offrait.  On  voyait  dans  ses 
gestes ,  dans  ses  yeux  e-t  dans  ses  expressions  que , 
s'il  avait  été  en  son  pouvoir  de  faire  un  miracle, 
ces  montagnes  ,  ces  marais  seraient  devenus  pour 
nous  des  lieux  enchanteurs. 

Le  bruit  se  répandit  que  le  gouverneur,  M.  Kas- 
loff,  n'avait  point  de  lettres  pour  nous,  mais  que 
l'ancien  gouverneur  du  Kamtschatka,  M.  Steinheil , 
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auquel  M.  Schmaleff  a  succédé  en  qualité  de  c^- 
pitan-ispravnik  ou  inspecteur  des  Kamtschadales , 
et  qui  résidait  à  Verkhnei-Kamtschatka ,  pouvait  en 
avoir;  et  à  Finstant,  sur  ce  simple  bruit  qui  n'avait 
presque  aucune  vraisemblance,  il  fit  partir  un 
exprès  qui  devait  faire  à  pied  plus  de  cent  cin- 
quante lieues.  Le  lieutenant,  M.  Kaboroff ,  savait 
combien  nous  désirions  recevoir  des  lettres  :  M.  de 
Lesseps  lui  avait  fait  connaître  quelle  avait  été  no- 
tre douleur  lorsque  nous  apprîmes  qu'il  n'était 
arrivé  à  Saint-Pierre-et-Saint-Paul  aucun  paquet  à 
notre  adresse.  Il  paraissait  aussi  affligé  que  notîs  : 
sa  sollicitude  et  ses  soins  semblaient  nous  dire 
qu'il  irait  lui-même  chercher  nos  lettres  en  Europe, 
s'il  avait  l'espoir  de  nous  retrouver  à  son  retour. 
Le  sergent  et  tous  les  soldats  montraient  le  même 
empressement  pour  nous  servir.  Madame  Kaboroff 
avait  aussi  la  politesse  la  plus  aimable  :  sa  maison 
nous  était  ouverte  à  toutes  les  heures  de  la  jour- 
née ;  on  nous  y  offrait  du  thé  et  tous  les  rafraî- 
chissemens  du  pays.  Chacun  voulait  nous  faire  des 
présens;  et  malgré  la  loi  que  nous  nous  étions 
faite  de  n'en  pas  recevoir ,  nous  ne  pûmes  résister 
aux  pressantes  sollicitations  de  madame  Kaboroff 
qui  força  nos  officiers,  M.  de  Langle  et  moi,  d'ac- 
cepter quelques  peaux  de  martre-zibelines,  de  rennes 
et  de  renards ,  beaucoup  plus  utiles  sans  doute  à 
ceux  qui  nous  les  offraient  qu'à  nous,  qui  devions 
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retourner  vers  les  tropiques.  Heureusement  nous 
avions  les  moyens  de  nous  acquitter  ;  et  nous  de- 
mandâmes avec  instance  qu'il  nous  fût  permis  à 
notre  tour  d'offrir  ce  qui  pouvait  ne  pas  se  trou- 
ver au  Kamtschatka.  Si  nous  étions  plus  riches  que 
nos  hôtes,  nos  manières  ne  pouvaient  présenter 
cette  bonté  naïve  et  touchante,  bien  supérieure  à 
tous  les  présens. 

Je  fis  témoigner  à  M.  Kaboroff ,  par  M.  de  Les- 
seps,  que  je  désirais  former  un  petit  établissement 
à  terre  pour  loger  nos  astronomes  et  placer  un 
qttart  de  cercle  et  une  pendule.  La  maison  la  plus 
commode  du  village  nous  fut  offerte  sur-le-champ; 
et  comme  nous  ne  la  visitâmes  que  quelques  heures 
,  après  cette  demande,  nous  crûmes  pouvoir  l'ac- 
cepter sans  indiscrétion ,  parce  qu'elle  nous  parut 
inhabitée;  mais  nous  apprîmes  depuis  que  le  lieu- 
tenant avait  délogé  le  caporal  ,  son  secrétaire ,  la 
troisième  personne  du  pays,  pour  nous  placer  chez 
lui.  La  discipline  russe  est  telle  que  ces  mouvemens 
s'exécutent  aussi  promptement  que  ceux  de  l'exer- 
cice militaire,  et  qu'ils  sont  ordonnés  par  un  sim- 
ple signe  de  tète. 

i\os  astronomes  eurent  à  peine  dressé  leur  ob- 
servatoire, que  nos  naturalistes,  qui  n'avaient  pas 
moins  de  zèle,  voulurent  aller  visiter  le  volcan, 
dont  la  distance  paraissait  moindre  de  deux  lieues, 
quoiqu'il  y  en  eût  huit  au  moins  à  faire  pour  par- 
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venir  jusqu'au  pied  de  cette  montagne  ,  presque 
entièrement  couverte  de  neige ,  et  au  sommet  de 
laquelle  se  trouve  le  cratère.  La  bouche  de  ce  cra- 
tère, tournée  vers  la  baie  d'Avatscha,  offrait  sans 
cesse  à  nos  yeux  des  tourbillons  de  fumée  ;  nous 
vîmes  une  seule  fois,  pendant  la  nuit,  des  flammes 
bleuâtres  et  jaunes;  mais  elles  ne  s'élevèrent  qu'à 
une  très  petite  hauteur. 

Le  zèle  de  M.  Kaboroff  fut  aussi  ardent  pour  nos 
naturalistes  que  pour  nos  astronomes.  Huit  cosa- 
ques furent  commandés  aussitôt  pour  accompagner 
MM.  Bernizet ,  Mongès  et  Receveur  :  la  santé  de 
M.  Lamanon  n'était  pas  encore  assez  affermie  pour 
qu'il  pût  entreprendre  un  pareil  voyage.  On  n'en 
avait  peut-être  jamais  fait  pour  les  sciences  d'aussi 
pénible;  et  aucun  des  savans,  soit  Anglais,  soit  Alle- 
mands ou  Russes,  qui  avaient  voyagé  au  Kamtschat- 
ka  ,  n'avait  tenté  une  entreprise  aussi  difficile.  L'as- 
pect de  la  montagne  me  la  faisait  croire  inaccessible  : 
on  n'y  apercevait  aucune  verdure,  mais  seulement 
un  roc  vif,  et  dont  le  talus  était  extrêmement  raide. 
Nos  intrépides  voyageurs  partirent  dans  l'espoir 
de  vaincre  ces  obstacles.  Les  cosaques  étaient  char- 
gés de  leur  bagage,  qui  consistait  en  une  tente, 
différentes  fourrures  et  des  vivres  dont  chacun 
s'était  pourvu  pour  quatre  jours.  L'honneur  de  por- 
ter les  baromètres,  les  thermomètres,  les  acides 
et  les  autres  objets  propres  aux  observations,  fut 
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réservé  aux  naturalistes  eux-mêmes,  qui  ne  pou- 
vaient confier  à  d'autres  ces  fragiles  instrumens  : 
leurs  guides  d'ailleurs  ne   devaient  les  conduire 
qu'au  pied  du  pic,  un  préjugé,  aussi  ancien  peut 
être  que  le  Kamtschatka,  faisant  croire  aux  Kamts- 
chadales  et  aux  Russes  qu'il  sort  de  la  montagne 
des  vapeurs  qui  doivent  étouffer  tous  ceux  qui  au- 
ront la  témérité  d'y  monter.  Ils  se  flattaient  sans 
doute  que  nos  physiciens  s'arrêteraient  comme  eux 
au  pied  du  volcan;  et  quelques  coups  d'eau- de-vie 
qu'on    leur   avait   donnés    avant    le    départ  leur 
avaient  inspiré  vraisemblablement  ce  tendre  intérêt 
pour  eux  :  ils  partirent  gaîment  avec  cet  espoir. 
La  première  station  fut  au  milieu  des  bois ,  à 
six  lieues   du  havre  de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul. 
On    avait   toujours   voyagé    sur   un    terrain    peu 
difficile,   couvert  de  plantes  et  d'arbres  dont  le 
plus  grand  nombre  était  de  l'espèce  des  bouleaux  ; 
les  sapins  qui  s'y  trouvaient  étaient  rabougris  et 
presque  nains.  Une  de  ces  espèces  porte  des  pom- 
mes de  pin  dont  les  graines  ou  petites  noix  sont 
bonnes  à  manger;  et  de  l'écorce  du  bouleau  dé- 
coule une  liqueur  fort  saine  et  assez  agréable,  que 
les  Kamtschadales  ont  soin  de  recevoir  dans  des 
vases,  et  dont  ils  font  un  très  grand  usage.  Des 
baies  de  toute  espèce,  rouges  et  noires,  de  toutes 
les  nuances,  s'offraient  aussi  sous  les  pas  des  voya- 
geurs: leur  saveur  est  généralement  un  peu  acide, 
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mais  le  sucre  les  rend  fort  agréables.  Au  coucher 
du  soleil,  la  tente  fut  dressée,  le  feu  allumé,  et 
toutes  les  dispositions  prises  pour  la  nuit,  avec 
une  promptitude  inconnue  aux  peuples  accoutumés 
à  passer  leur  vie  sous  des  toits. 

On  prit  de  grandes  précautions  pour  que  le  feu 
ne  s'étendît  point  aux  arbres  de  la  foret  :  des  coups 
de  bâton  sur  le  dos  des  Cosaques  n'auraient  pu 
expier  une  faute  aussi  grave,  parce  que  le  feu 
met  en  fuite  toutes  les  zibelines.  Après  un  pareil 
accident  on  n'en  trouve  plus  pendant  l'hiver,  qui 
est  la  saison  de  la  chasse;  et  comme  la  peau  de 
ces  animaux  est  la  seule  richesse  du  pays ,  celle 
qu'on  donne  en  échange  de  toutes  les  denrées  dont 
on  a  besoin ,  celle  qui  doit  solder  le  tribut  annuel 
dû  à  la  couronne ,  on  sent  l'énorraité  d'un  crime 
qui  prive  les  Kamtschadales  de  tous  ces  avantages. 
Aussi  les  Cosaques  eurent-ils  le  plus  grand  soin 
de  couper  l'herbe  autour  du  foyer,  et  de  creuser, 
avant  le  départ,  un  trou  profond  pour  recevoir 
les  charbons,  qu'ils  étouffèrent  en  les  couvrant  de 
terre  arrosée  de  beaucoup  d'eau. 

On  n'aperçut  dans  cette  journée  d'autre  quadru- 
pède qu'un  lièvre  presque  blanc;  on  ne  vit  ni 
ours,  ni  algalis,  ni  rennes,  quoique  ces  animaux 
soient  très  communs  dans  le  pays.  Le  lendemain  , 
à  la  pointe  du  jour,  on  continua  le  voyage  :  il  avait 
beaucoup  neigé  pendant  la  nuit;  et,  ce  qui  était  pire 
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encore,  un  brouillard  épais  couvrait  la  montagne 
du  volcan,  dont  nos  physiciens  n'atteignirent  le 
pied  qu'à  trois  heures  du  soir.  Leurs  guides  s'ar- 
rêtèrent, suivant  leur  convention,  dès  qu'ils  furent 
arrivés  aux  limites  de  la  terre  végétale  ;  ils  dressè- 
rent leurs  tentes  et  allumèrent  du  feu.  Cette  nuit 
de  repos  était  bien  nécessaire  avant  d'entreprendre 
la  course  du  lendemain.  MM.  Bernizet ,  Mongès  et 
Receveur  commencèrent  à  gravir  à  six  heures  du 
?iiatin,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  trois  heures  après 
midi  sur  le  bord  même  du  cratère,  mais  dans  sa 
partie  inférieure.  Us  avaient  eu  souvent  besoin  de 
s'aider  de  leurs  mains  pour  se  soutenir  entre  ces 
rocliers  broyés,  dont  les  intervalles  présentaient 
des  précipices  très  dangereux. 

Toutes  les  substances  dont  cette  montagne  est 
composée  sont  des  laves  plus  ou  moins  poreuses, 
et  presque  dans  l'état  de  ponce.  Ils  rencontrèrent 
sur  le  sommet  des  matières  gypseuses  et  des  cris- 
tallisations de  soufre,  mais  beaucoup  moins  belles 
que  celles  du  pic  de  Ténériffe;  et  généralement 
les  schorls  qu'ils  trouvèrent,  et  toutes  les  autres 
pierres  nous  parurent  inférieures  en  beauté  à 
celles  de  cet  ancien  volcan,  qui  n'a  pas  été  en 
éruption  depuis  un  siècle ,  tandis  que  celui-ci  a 
jeté  des  matières  en  1778,  pendant  le  séjour  du 
capitaine  Clerke  dans  la  baie  d'Avatscha.  Ils  rap- 
portèrent cependant  quelques  morceaux  de  chry- 
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soiithe  assez  beau;  mais  ils  essuyèrent  un  si  mauvais 
temps,  et  ils  parcoururent  un  chemin  si  diflicile, 
([u'on  doit  être  fort  étonné  qu'ils  aient  pu  ajouter 
de  nouveaux  poids  à  ceux  des  baromètres,  des 
ihermomètres  et  de  leurs  autres  instrumens.  Leur 
horizon  n'eut  jamais  plus  d'une  portée  de  fusil 
d'étendue,  excepté  pendant  quelques  minutes  seu- 
lement,  durant  lesquelles  ils  aperçurent  la  baie 
d'Avatscha  et  nos  frégates  qui,  de  cette  élévation, 
leur  paraissaient  moins  grosses  que  de  petites  pi- 
rogues. 

Leur  baromètre,  sur  le  bord  du  cratère,  des- 
cendit à  dix-neuf  pouces  onze  lignes  deux  dixièmes; 
le  nôtre,  pendant  ce  même  temps,  indiquait  sur 
nos  frégates  ,  où  nous  faisions  des  observations 
d'heure  en  heure,  vingt -sept  pouces  neuf  lignes 
deux  dixièmes.  Leur  thermomètre  était  à  deux  de- 
grés et  demi  au-dessous  de  la  glace,  et  différait  de 
douze  degrés  de  la  température  du  bord  de  la  mer. 
Ainsi,  en  admettant  les  calculs  des  physiciens  qui 
croient  à  cette  manière  de  mesurer  la  hauteur  des 
montagnes,  et  faisant  les  corrections  relatives  au 
thermomètre,  nos  voyageurs  auraient  monté  à  en- 
viron quinze  cents  toises,  hauteur  prodigieuse,  re- 
lativement aux  difficultés  qu'ils  eurent  à  vaincre. 
Mais  ils  furent  si  contrariés  par  les  brouillards , 
([u'ils  se  déterminèrent  à  recommencer  celte  course 
le  lendemain,  si  le  temps  était  plus  favorable  :  les  dif 
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Iicultés  n'avaient  qu'accru  leur  zèle;  ils  descendirent 
la  montagne  avec  cette  courageuse  résolution ,  et 
arrivèrent  à  leurs  tentes. 

La  nuit  étant  commencée,  leurs  guides  avaient 
déjà  fait  des  prières  pour  eux  et  avalé  une  partie 
des  liqueurs,  qu'ils  ne  croyaient  plus  nécessaires  à 
des  morts.  Le  lieutenant,  informé,  au  retour,  de  cette 
précipitation,  fit  donner  aux  plus  coupables  cent 
coups  de  bâton,  qui  leur  furent  comptés  avant  que 
nous  en  fussions  instruits  et  qu'il  nous  eût  été  pos- 
sible de  demander  grâce.  La  nuit  qui  suivit  ce 
voyage  fut  affreuse  :  la  neige  redoubla,  il  en  tomba 
plusieurs  pieds  d'épaisseur  en  quelques  heures. 
11  ne  fut  plus  possible  de  songer  à  l'exécution  du 
plan  de  la  veille,  et  on  arriva  le  soir  même  au  vil- 
lage de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul,  après  un  trajet  de 
huit  lieues,  moins  fatigant  au  retour  par  la  pente 
naturelle  du  terrain. 

Pendant  que  nos  lithologistes  et  nos  astronomes 
employaient  si  bien  leur  temps,  nous  remplissions 
d'eau  nos  futailles ,  notre  cale  de  bois,  et  nous  cou- 
pions et  faisions  sécher  du  foin  pour  les  bestiaux 
que  nous  attendions,  car  il  ne  nous  restait  plus 
qu'un  seul  mouton.  Le  lieutenant  avait  écrit  à 
M.  Kasloff  pour  le  prier  de  rassembler  le  plus  de 
bœufs  qu'il  pourrait.  Il  calculait  avec  douleur  qu'il 
nous  était  impossible  d'attendre  ceux  que  les  ordres 
du  gouverneur  faisaient  sans  doute  venir  de  Verkh- 
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neï,  parce  que  le  trajet  en  devait  être  de  six  se- 
maines. L'indifférence  des  habitans  du  Kamtschatka 
pour  les  troupeaux  n'a  pas  permis  de  les  voir  se 
multiplier  dans  la  partie  méridionale  de  cette  pres- 
qu'île, où,  avec  quelques  soins,  on  pourrait  en  avoir 
autant  qu'en  Irlande.  L'herbe  la  plus  fine  et  la  plus 
épaisse  s'élève  dans  des  prairies  naturelles  à  plus 
de  quatre  pieds  ;  et  l'on  pourrait  y  faucher  une  im~ 
mense  quantité  de  fourrages  pour  l'hiver,  qui  dure 
sept  à  huit  mois  dans  ce  climat;  mais  les  Kamts- 
chadales  sont  incapables  de  pareils  soins:  il  faudrait 
des  granges,  des  écuries  vastes  et  à  l'abri  du  froid. 
Il  leur  paraît  plus  commode  de  vivre  du  produit 
de  la  chasse ,  et  surtout  du  saumon ,  qui ,  tous  les 
ans,  dans  la  même  saison,  vient,  comme  la  manne 
du  désert,  remplir  leurs  filets,  et  leur  assure  la 
subsistance  de  l'année. 

Les  Cosaques  et  les  Russes,  plus  soldats  que  cul- 
tivateurs, ont  adopté  ce  même  régime.  Le  lieute- 
nant et  le  sergent  avaient  seuls  de  petits  jardins 
remplis  de  pommes  de  terre  et  de  navets  :  leurs 
exhortations,  leur  exemple  ne  pouvaient  influer 
sur  leurs  compatriotes,  qui  mangeaient  cependant 
très  volontiers  des  pommes  de  terre,  mais  qui 
n'auraient  pas  voulu,  pour  s'en  procurer,  se  livrer 
à  un  autre  genre  de  travail  qu'à  celui  de  les  ar 
radier,  si  la  nature  les  leur  avait  offertes  sponta- 
nément dans  les  champs,  comme  la  saranne,  l'ail 


ao  VOYAGES  AUTOUR  DU  MONDE, 

et  surtout  les  baies,  dont  ils  font  des  boissons 
a[]Téables,  et  des  confitures  qu'ils  réservent  pour 
l'hiver.  JNos  graines  d'Europe  s'étaient  très  bien 
conservées.  INous  en  avons  donné  une  grande 
quantité  à  M.  Schmaleff ,  au  lieutenant  et  au  ser- 
gent :  nous  espérons  apprendre  un  jour  qu'elles  au- 
ront parfaitement  réussi. 

Au  milieu  de  ces  travaux,  il  nous  restait  du  temps 
pour  nos  plaisirs  ;  et  nous  fîmes  différentes  parties 
de  chasse  sur  les  rivières  d'Avastcha  et  de  Para- 
tounka;  car  notre  ambition  était  de  tuer  des  ours, 
des  rennes  ou  des  algalis.  Il  fallut  cependant  nous 
contenter  de  quelques  canards  ou  sarcelles  qui  ne 
valaient  pas  les  courses  longues  et  pénibles  que 
nous  faisions  pour  un  si  cliétif  gibier.  INous  fûmes 
plus  heureux  par  nos  amis  les  Kamstchadales.  ils 
nous  apportèrent,  pendant  notre  séjour,  quatre 
ours,  un  algali  et  un  renne,  avec  une  telle  quantité 
de  plongeons  et  de  macareux,  que  nous  en  dis- 
tribuâmes à  tous  nos  équipages  qui  étaient  déjà 
lassés  de  poisson.  Un  seul  coup  de  filet,  que  nous 
donnions  très  près  de  nos  frégates,  aurait  suffi  à  la 
subsistance  de  six  bâtimens;  mais  les  espèces  de 
poissons  étaient  peu  variées  :  nous  ne  prîmes  guère 
que  de  petites  morues,  des  harengs,  des  plies  et 
des  saumons.  Je  donnai  ordre  d'en  saler  quelques 
barriques  seulement,  parce  qu'on  me  représenta 
que  tous  ces  poissons  étaient  si  petits  et  si  tendres, 
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qu'ils  ne  résisteraient  pas  à  l'activité  eorrosive  du 
sel,  et  qu'il  valait  mieux  conserver  ce  sel  pour  les 
cochons  que  nous  trouverions  sur  les  îles  de  la  mer 
du  Sud. 

Pendant  que  nous  passions  des  jours  qui  nous 
paraissaient  si  doux  après  les  fatigues  de  l'explo- 
ration que  nous  venions  de  faire  des  côtes  de  l'Oku- 
Jesso  et  de  la  Tartarie,  M.  Kasloff  s'était  mis  en 
route  pour  le  havre  de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul  : 
mais  il  voyageait  lentement,  parce  qu'il  voulait  tout 
observer,  et  que  son  voyage  avait  pour  objet  d'éta- 
blir dans  cette  province  la  meilleure  administration 
possible.  Il  savait  qu'on  ne  peut  former  à  cet  égard 
un  plan  général  qu'après  avoir  examiné  les  pro- 
ductions d'un  pays,  et  celles  dont  une  culture  soi- 
gnée et  relative  au  climat  le  rend  susceptible.  Il 
voulait  aussi  connaître  les  pierres ,  les  minéraux  et 
généralement  toutes  les  substances  du  sol  de  la  pro- 
vince. Ses  observations  l'avaient  retenu  quelques 
jours  aux  Eaux-Chaudes,  qui  sont  à  vingt  lieues  de 
Saint-Pierre-et-Saint-Paul;  il  en  rapporta  différentes 
pierres  et  autres  matières  volcaniques,  avec  une 
gomme  que  M.  Mongès  soumit  à  l'analyse.  Il  dit 
fort  honnêtement  en  arrivant,  qu'ayant  appris  par 
les  papiers  publics ,  que  plusieurs  naturalistes  ha»- 
biles  avaient  été  embarqués  sur  nos  frégates,  il 
avait  voulu  profiter  de  cette  circonstance  heureuse, 
pour   connaître   les  différentes  substances    de    la 
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presqu'île  du  Kamtschatka ,  et  s'instruire  ainsi  lui- 
même.  Les  politesses  de  M.  Kasloff,  ses  procédés 
étaient  absolument  les  mêmes  que  ceux  des  habi- 
tans  les  mieux  élevés  des  grandes  villes  d'Europe  : 
il  parlait  français.  II  avait  des  connaissances  sur 
tout  ce  qui  faisait  l'objet  de  nos  recherches,  tant 
en  géographie  qu'en  histoire  naturelle  :  nous  étions 
surpris  qu'on  eût  placé  au  bout  du  monde ,  dans 
un  pays  si  sauvage,  un  officier  d'un  mérite  qui 
eût  été  distingué  chez  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope. 

11  est  aisé  de  sentir  que  des  liaisons  même  d'in- 
timité durent  bientôt  s'établir  entre  le  colonel  Kas- 
loff et  nous.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  vint 
dîner  à  mon  bord,  avec  M.  Schmaleff  et  le  curé  de 
Paratounka:  je  le  fis  saluer  de  treize  coups  de  ca- 
non. Nos  visages  qui  annonçaient  une  meilleure 
santé  que  celle  même  dont  nous  jouissions  à  notre 
départ  d'Europe,  le  surprirent  extrêmement  :  je 
lui  dis  que  nous  la  devions  un  peu  à  nos  soins,  et 
beaucoup  à  l'abondance  où  nous  étions  dans  son 
gouvernement.  M.  Rasloff  parut  partager  notre 
heureuse  situation  ;  mais  il  nous  témoigna  la  plus 
vive  douleur  de  l'impossibilité  où  il  était  de  ras- 
sembler plus  de  sept  bœufs  avant  l'époque  de  notre 
départ,  qui  était  trop  prochain  pour  songer  à  en 
faire  venir  de  la  rivière  du  Kamtschatka ,  distante 
de  cent  lieues  de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul.  Il  at- 
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tendait,  depuis  six  mois,  le  bâtiment  qui  devait 
apporter  d'Okhotsk  des  farines  et  les  autres  provi- 
sions nécessaires  à  la  garnison  de  cette  province, 
et  présumait  avec  chagrin  que  ce  bâtiment  devait 
avoir  essuyé  quelque  malheur.  La  surprise  où  nous 
étions  de  n'avoir  reçu  aucune  lettre  diminua ,  lors- 
que nous  apprîmes  de  lui  que ,  depuis  son  départ 
d'Okhotsk ,  il  n'en  avait  reçu  aucun  courrier  :  il 
ajouta  qu'il  allait  y  retourner  par  terre,  en  côtoyant 
la  mer  d'Okhotsk,  voyage  presque  aussi  long  ou 
du  moins  plus  difficile  que  celui  d'Okhotsk  à  Pé- 
tersbourg. 

Le  gouverneur  dîna  le  lendemain  avec  toute  sa 
suite  à  bord  de  r Astrolabe.  Il  y  fut  également  sa- 
lué de  treize  coups  de  canon;  mais  il  nous  pria 
avec  instance  de  ne  plus  faire  de  compliment,  afin 
que  nous  pussions  nous  voir  à  l'avenir  avec  plus 
de  liberté  et  de  plaisir. 

11  nous  fut  impossible  de  faire  accepter  au  gou- 
verneur le  prix  des  bœufs.  Nous  eûmes  beau  repré- 
senter qu'à  Manille  nous  avions  acquitté  toutes  nos 
dépenses,  malgré  l'étroite  alliance  de  la  France 
avec  l'Espagne,  M.  Kasloff  nous  dit  que  le  gouver- 
nement russe  avait  d'autres  principes,  et  que  son 
regret  était  d'avoir  aussi  peu  de  bestiaux  à  sa  dis- 
position. 11  nous  invita  pour  le  jour  suivant  à  un 
bal  qu'il  voulut  donner,  à, notre  occasion,  à  toutes 

les   femmes,  tant  kamtschadales   que    russes,   de 
XIII.  3 
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Saint-Pierre-et-Saint-Paul.  Si  l'assemblée  ne  fut  pas 
nombreuse  ,  elle  était  au  moins  extraordinaire  : 
treize  femmes,  vêtues  d'étoffes  de  soie,  dont  dix 
Kamtsehadales  avec  de  gros  visages ,  de  petits  yeux 
et  des  nez  plats,  étaient  assises  sur  des  bancs  autour 
de  l'appartement;  les  Kamtsehadales  avaient,  ainsi 
que  les  Russes,  des  mouchoirs  de  soie  qui  leur  en- 
veloppaient la  tête,  à  peu  près  comme  les  portent 
les  femmes  mulâtres  de  nos  colonies.  On  com- 
mença par  des  danses  russes,  dont  les  airs  sont  très 
agréables,  et  qui  ressemblent  beaucoup  à  la  cosa- 
que qu'on  a  dansée  à  Paris  il  y  a  peu  d'années. 

Les  danses  kamtsehadales  leur  succédèrent  :  elles 
ne  j)euvent  être  comparées  qu'à  celles  des  convuî- 
sionnaires  du  fameux  tombeau  de  Saint-Médard  : 
il  ne  faut  que  des  bras,  des  épaules,  et  presque 
point  de  jambes  aux  danseurs  de  cette  partie  de 
l'Asie.  Les  danseuses  kamtsehadales,  par  leurs  con- 
vulsions et  leurs  mouvemens  de  contraction,  ins- 
pirent un  sentiment  pénible  à  tous  les  spectateurs  ; 
il  est  encore  plus  vivement  excité  par  le  cri  de 
douleur  qui  sort  du  creux  de  la  poitrine  de  ces 
danseuses ,  qui  n'ont  que  cette  musique  pour  me- 
sure de  leurs  mouvemens.  Leur  fatigue  est  telle 
pendant  cet  exercice ,  qu'elles  sont  toutes  dégout- 
tantes de  sueur,  et  restent  étendues  par  terre  sans 
avoir  la  force  de  se  relever.  Les  abondantes  exha- 
laisons qui  émanent  de  leur  corps  parfument  l'ap- 
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partement  d'une  odeur  d'huile  et  de  poisson ,  à  la- 
quelle des  nez  européens  sont  trop  peu  accoutu- 
més pour  en  sentir  les  délices. 

Comme  les  danses  de  tous  les  peuples  ont  tou- 
jours été  i^itatives  ,  et  qu'elles  ne  sont  en  quelque 
sorte  que  des  pantomimes,  je  demandai  ce  qu'a- 
vaient voulu  exprimer  deux  de  ces  femmes  qui 
venaient  de  faire  un  exercice  si  violent.  On  me 
répondit  qu'elles  avaient  figuré  une  chasse  d'ours  : 
la  femme  qui  se  roulait  à  terre  représentait  l'ani- 
mal, et  l'autre,  qui  tournait  autour  d'elle,  le  chas- 
seur. Mais  les  ours ,  s'ils  parlaient  et  voyaient  une 
pareille  pantomime,  auraient  beaucoup  à  se  plain- 
dre d'être  si  grossièrement  imités. 

Cette  danse ,  presque  aussi  fatigante  pour  les 
spectateurs  que  pour  les  acteurs,  était  à  peine  finie, 
qu'un  cri  de  joie  annonça  l'arrivée  du  courrier 
d'Okhotsk:  il  était  chargé  d'une  grosse  malle  rem- 
plie de  nos  paquets.  Le  bal  fut  interrompu,  et  cha- 
que danseuse  renvoyée  avec  un  verre  d'eau-de-vie, 
digne  rafraîchissement  de  cesTerpsichores.  M.  Kas- 
loFf ,  s'apercevant  de  l'impatience  où  nous  étions 
d'apprendre  des  nouvelles  de  tout  ce  qui  nous  in- 
téressait en  Europe,  nous  pria  avec  instance  de  ne 
pas  différer  ce  plaisir.  Il  nous  établit  dans  sa  cham- 
bre, et  se  retij^a  pour  ne  pas  gêner  l'épanchement 
des  divers  sentimens  dont  nous  pouvions  être  af- 
fectés ,  suivant  les  nouvelles  que  chacun  de  nous 
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recevrait  de  sa  famille  ou  de  ses  amis.  Elles  furent 
heureuses  pour  tous,  mais  plus  particulièrement 
pour  moi,  qui,  par  une  faveur  à  laquelle  je  n'osais 
aspirer,  avais  été  promu  au  grade  de  chef  d'escadre. 
Les  complimens  que  chacun  s'empressait  de  me 
faire  parvinrent  bientôt  à  M.  Kasloff,  qui  voulut 
célébrer  cet  événement  par  le  bruit  de  toute  l'ar- 
tillerie de  sa  place.  Je  me  rappellerai  toute  ma  vie, 
avec  l'émotion  la  plus  vive ,  les  marques  d'amitié 
et  d'affection  que  je  reçus  de  lui  dans  cette  occa- 
sion. 

Je  n'ai  point  passé  avec  ce  gouverneur  un  ins- 
tant qui  ne  fût  marqué  par  quelques  traits  de 
bonté  ou  d'attention,  et  il  est  inutile  de  dire  que, 
depuis  son  arrivée  ,  tous  les  habitans  du  pays  chas- 
saient ou  péchaient  pour  nous  :  nous  ne  pouvions 
suffire  à  consommer  tant  de  provisions.  Il  y  joi- 
gnait des  présens  de  toute  espèce  pour  M.  de  Lan- 
gle  et  moi  :  nous  fûmes  forcés  d'accepter  un  traî- 
neau de  Kamtschadales  pour  la  collection  des 
curiosités  du  roi,  et  deux  aigles  royaux  pour  la 
ménagerie ,  ainsi  que  beaucoup  de  zibelines.  Nous 
lui  offrîmes,  à  notre  tour,  ce  que  nous  imaginions 
pouvoir  lui  être  utile  ou  agréable;  mais  nous  n'é- 
tions riches  qu'en  effets  de  traite  pour  les  sauva- 
ges, et  nous  n'avions  rien  qui  fût  digne  de  lui. 
Nous  le  priâmes  d'accepter  la  Relation  du  troisième 
voyage  de  Cook,  qui  paraissait  lui  faire  grand  plaisir. 
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11  avait  à  sa  suite  presque  tous  les  personnages  que 
l'éditeur  a  mis  sur  la  scène  :  M.  Schmaleff,  le  bon 
curé  de  Paratounka  ,  le  malheureux  Ivaschkin  ;  il 
leur  traduisait  tous  les  articles  qui  les  regardaient  » 
et  ils  répétaient  à  chaque  fois  que  tout  était  de  la 
plus  exacte  vérité.  Le  sergent  seul  qui  commandait 
alors  au  havre  de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul  était 
mort;  les  autres  jouissaient  de  la  meilleure  santé, 
et  habitaient  encore  le  pays,  excepté  le  major  Behm, 
qui  était  retourné  à  Pétersbourg,  et  Port,  qui  ré- 
sidait à  Irkoutsk. 

Je  témoignai  à  M.  Kasloff  ma  surprise  de  trou- 
ver le  vieillard  Ivaschkin  au  Kamtschatka,  les  re- 
lations anglaises  annonçant  qu'il  avait  enfin  obtenu 
la  permission  d'aller  habiter  Okhotsk.  ISous  ne 
pûmes  nous  empêcher  de  prendre  le  plus  vif  in- 
térêt à  cet  infortuné ,  en  apprenant  que  son  seul 
délit  consistait  dans  quelques  propos  indiscrets 
tenus  sur  l'impératrice  Elisabeth,  au  sortir  d'une 
partie  de  table,  où  le  vin  avait  égaré  sa  raison.  Il 
était  alors  âgé  de  moins  de  vingt  ans,  officier  aux 
gardes ,  d'une  famille  distinguée  de  Russie ,  d'une 
figure  aimable,  que  le  temps  ni  les  malheurs  n'ont 
[)u  changer  :  il  fut  dégradé  ,  envoyé  en  exil  au 
fond  du  Kamtschatka,  après  avoir  reçu  le  knout 
et  avoir  eu  les  narines  fendues.  L'impératrice  Ca- 
therine ,  dont  les  regards  s'étendent  jusque  sur  les 
victimes  des  règnes  qui  ont  précédé  la  sien,  a  r;ji{ 
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jjrâce  depuis  plusieurs  années  à  cet  infortuné  ; 
mais  un  séjour  de  plus  de  cinquante  ans  au  milieu 
des  vastes  forêts  du  Kamtschatka,  le  souvenir  amer 
du  supplice  honteux  qu'il  a  subi ,  peut-être  un  se- 
cret sentiment  de  haine  pour  une  autorité  qui  a 
si  cruellement  puni  une  faute  que  les  circonstances 
pouvaient  excuser  ,  ces  divers  motifs  l'ont  rendu 
insensible  à  cet  acte  tardif  de  justice,  et  il  se  pro- 
posait de  mourir  en  Sibérie.  Nous  le  priâmes  d'ac- 
cepter du  tabac,  de  la  poudre,  du  plomb,  du 
drap ,  et  généralement  tout  ce  que  nous  jugions  lui 
être  utile.  11  avait  été  élevé  à  Paris  :  il  entendait 
encore  un  peu  le  français  ,  et  il  retrouva  beaucoup 
de  mots  pour  nous  exprimer  sa  reconnaissance.  Il 
aimait  M.  Kasloff  comme  son  père;  il  l'accompa- 
gnait dans  son  voyage  par  affection,  et  ce  bon  gou- 
verneur avait  pour  lui  des  égards  bien  propres  à 
opérer  dans  son  âme  l'entier  oubli  de  ses  malheurs  ' . 

'  Le  souvenir  et  la  honte  d'un  supplice  injuste  poursuivaient  le 
malheureux  Ivaschkin ,  au  point  de  le  déterminer  à  se  soustraire 
aux  yeux  des  étranj^ers.  Huit  jours  seulement  après  Tarrivée  des 
frégates  françaises,  Lesseps  parvint  à  le  découvrir.  Cet  interprète, 
touché  de  sa  position  ,  en  rendit  compte  à  La  Pérouse,  qui,  admi- 
rant k^  caractère  d'un  vieillard  dont  il  respectait  le  malheur,  de- 
manda à  le  voir.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  et  en  se  servant  de  l'em- 
pire du  colonel  Kasloff  sur  son  esprit ,  qu'on  vint  à  bout  de  lui 
faire  quitter  sa  retraite.  L'aménité  de  La  Pérouse  inspira  bientôt 
la  plus  grande  confiance  à  Ivaschkin,  qui,  toujours  reconnaissant 
des  honnêtetés  qu'il  recevait,  témoigna  encore  plus  vivement  sa 
gratitude  lorsque  le  général  français  lui  fit  des  présens  utiles ,  et 
dont  il  avait  le  plus  pressant  besoin. 
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Il  nous  rendit  le  service  de  nous  faire  connaître  le 
tombeau  de  M.  de  la  Croyère  ,  qu'il  avait  vu  enter- 
rer au  Kamtschatka  en  1741.  Nous  y  attachâmes 
l'inscription  suivante ,  gravée  sur  le  cuivre ,  et 
composée  par  M.  Dagelet,  membre,  comme  lui, 
de  l'Académie  des  Sciences  : 

«  Ci-gît  Louis  de  l'isle  de  la  Croyère ,  de  l'Acadé- 
«mie  royale  des  Sciences  de  Paris,  mort  en  1741 , 
«  au  retour  d'une  expédition  faite  par  ordre  du  czar, 
«  pour  reconnaître  les  côtes  d'Amérique.  Astronome 
«  et  géographe ,  émule  de  deux  frères  célèbres  dans 
«  les  sciences  ,  il  mérita  les  regrets  de  sa  patrie. 
«En  1786,  M.  le  comte  de  La  Pérouse  ,  comman- 
«  dant  les  frégates  du  roi  la  Boussole  et  l Astrolabe , 
«  consacra  sa  mémoire  en  donnant  son  nom  à  une 
«  île  près  des  lieux  où  ce  savant  avait  abordé.  » 

iNous  demandâmes  aussi  à  M.  Kasloff  la  permis- 
sion de  faire  graver  sur  une  plaque  du  même  métal 
l'inscription  du  tombeau  du  capitaine  Clerke,  qui 
n'était  que  tracée  au  pinceau  sur  le  bois  ,  matière 
trop  destructible  pour  perpétuer  la  mémoire  d'un 
navigateur  si  estimable.  Le  gouverneur  eut  la 
bonté  d'ajouter  aux  permissions  qu'il  nous  donna 
la  promesse  de  faire  élever  incessamment  un  mo- 
luiment  plus  digne  de  ces  deux  hommes  célèbres 
qui   ont    succombé  dans    leurs    pénibles  travaux, 
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à  une  grande  distance  de  leur  patrie.  Nous  apprî- 
mes de  lui  que  M.  de  la  Croyère  s'était  marié  à 
Tobolsk ,  et  que  sa  postérité  y  jouissait  de  beau- 
coup de  considération.  L'histoire  des  navigations  de 
Behring  et  du  capitaine  Tschirikow  était  parfaite- 
ment connue  de  M.  Kasloff.  H  nous  dit  à  cette 
occasion  qu'il  avait  laissé  à  Okhotsk  M.  Billings' 
chargé  par  l'état  de  faire  construire  deux  bâti- 
mens  pour  continuer  les  découvertes  des  Russes 
dans  les  mers  du  Nord.  Il  avait  donné  des  ordres 
pour  que  tous  les  moyens  dont  il  pouvait  dispo- 
ser fussent  employés  afin  d'accélérer  cette  ex- 
pédition ;  mais  son  zèle ,  sa  bonne  volonté ,  son 
extrême  désir  de  remplir  les  vues  de  l'impératrice 
ne  pouvaient  vaincre  les  obstacles  qui  devaient  se 
rencontrer  dans  un  pays  presque  aussi  brut  qu'il 
l'était  le  premier  jour  de  sa  découverte,  et  où  la 
rigueur  du  climat  suspend  les  travaux  pendant 
plus  de  huit  mois  de  l'année.  11  sentait  qu'il  eût  été 
plus  économique  et  beaucoup  plus  prompt  de  faire 
partir  M.  Billings  d'un  port  de  la  Baltique,  où  il 
aurait  pu  pourvoir  à  tous  ses  besoins  pour  plu- 
sieurs années. 

Nous  levâmes  le  plan  de  la  baie  d'Avatscha,  ou, 
pour  mieux  dire,  nous  vérifiâmes  celui  des  An- 
glais, qui  est  fort  exact,  et  M.  Bernizet  en  fit  un 
dessin  très  élégant,  qu'il  pria  le  gouverneur  d'ac- 
cepter. M.  Blondelas  lui  offrit  aussi  une  copie  de 
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la  vue  de  l'ostrog;  et  MM.  les  abbés  Mongès  et  Re- 
ceveur lui  firent  présent  d'une  petite  boîte  d'a- 
cides, pour  l'analyse  des  eaux  et  la  connaissance 
des  différentes  substances  dont  le  sol  du  Kamts- 
chatka  est  composé.  La  chimie  et  la  minéralogie 
n'étaient  pas  des  sciences  étrangères  à  M.  Kasloff  : 
il  avait  un  goût  particulier  pour  les  travaux  chi- 
miques; mais  il  nous  dit,  par  une  raison  dont 
l'évidence  est  bien  aisée  à  sentir,  qu'avant  de  s'oc- 
cuper des  minéraux  d'un  pays  inculte,  le  premier 
soin  d'une  administration  sage  et  éclairée  devait 
tendre  à  procurer  du  pain  à  ses  habitans,  en  ac- 
coutumant les  indigènes  à  la  culture.  La  végétation 
du  terrain  annonçait  une  grande  fertilité,  et  il  ne 
doutait  pas  qu'au  défaut  du  blé-froment,  qui  pou- 
vait ne  pas  germer  à  cause  du  froid,  le  seigle  ou 
l'orge,  du  moins,  ne  donnassent  d'abondantes  ré- 
coltes. 11  nous  fit  remarquer  la  beauté  de  plusieurs 
petits  champs  de  pommes  de  terre ,  dont  les  graines 
étaient  venues  d'Irkoutsk  depuis  quelques  années; 
et  il  se  proposait  d'adopter  des  moyens  doux,  mais 
certains,  pour  rendre  cultivateurs  les  Russes,  les 
Cosaques  et  les  Kamtschadales. 

La  petite  vérole  en  1769  a  diminué  des  trois 
quarts  le  nombre  des  individus  de  cette  nation  , 
qui  est  réduite  aujourd'hui ,  dans  toute  la  pres- 
qu'île, à  moins  de  quatre  mille  indigènes;  et  elle 
disparaîtra  bientôt  entièrement,    pai*    le   mélange 
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continuel  des  Russes  et  des  Kamtschadales ,  qui  se 
marient  fréquemment  ensemble.  Une  race  de  mé- 
tis, plus  laborieux  que  les  Russes  qui  ne  sont  pro- 
pres qu'à  être  soldats,  beaucoup  plus  forts  et  d'une 
forme  moins  disgraciée  de  la  nature  que  les  Kamts- 
chadales, naîtra  de  ces  mariages  et  succédera  aux 
anciens  habitans.  Les  naturels  ont  déjà  abandonné 
les  yourtes  dans  lesquelles  ils  se  terraient,  comme 
des  blaireaux ,  pendant  tout  l'hiver,  et  où  ils  respi- 
raient un  air  infect  qui  occasionait  beaucoup  de 
maladies.  Les  plus  riches  d'entre  eux  construisent 
aujourd'hui  des  isbas  ou  maisons  de  bois,  à  la  ma- 
nière des  Russes.  Elles  ont  absolument  la  même 
forme  que  les  chaumières  de  nos  paysans;  elles 
sont  divisées  en  trois  petites  chambres  ;  un  poêle 
en  brique  les  échauffe,  et  y  entretient  une  chaleur 
de  plus  de  trente  degrés,  insupportable  aux  per- 
sonnes qui  n'en  ont  pas  l'habitude.  Les  autres  pas- 
sent l'hiver,  comme  l'été,  dans  des  balagans,  qui 
sont  des  espèces  de  colombiers  de  bois,  couverts 
en  chaume,  élevés  sur  des  piquets  de  douze  à  treize 
pieds  de  hauteur,  et  où  les  femmes,  ainsi  que  les 
hommes ,  montent  par  des  échelles  très  difficiles  : 
mais  bientôt  ces  derniers  bâtimens  disparaîtront. 
Les  Kamtschadales  ont  l'esprit  imitatif ,  ils  adoptent 
presque  tous  les  usages  de  leurs  vainqueurs  :  les 
femmes  sont  déjà  coiffées  et  presque  entièrement 
vêtues  à  la  manière  des  Russes,  dont  la  langue  pré- 
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vaut  dans  tous  les  ostrogs;  ce  qui  est  foit  heu- 
reux ,  parce  que  chaque  village  kamtschadale  avait 
un  jargon  différent ,  et  les  habitans  d'un  hameau 
n'entendaient  pas  ceux  du  hameau  voisin. 

On  peut  dire  à  la  louange  des  Russes ,  que ,  quoi- 
qu'ils aient  établi  dans  ces  âpres  climats  un  gou- 
vernement despotique,  il  est  tempéré  par  des  prin- 
cipes de  douceur  et  d'équité  qui  en  rendent  les 
inconvéniens  nuls.  Les  Russes  n'ont  pas  de  repro- 
ches d'atrocité  à  se  faire,   comme  les  Anglais  au 
Bengale,  et  les  Espagnols  au  Mexique  et  au  Pérou. 
L'impôt  qu'ils  lèvent  sur  les  Karatschadales  est  si 
léger,  qu'il  ne  peut  être  considéré  que  comme  un 
tribut  de  reconnaissance  envers  la   Russie;  et  le 
produit   d'une   demi-journée    de   chasse    acquitte 
l'impôt  d'une  année.  On  est  surpris  de  voir  dans 
ces  chaumières,    plus    misérables   à  la    vue   que 
celles  du  hameau  le  plus  pauvre  de  nos  pays  de 
montagnes,  une  circulation  d'espèces   qui  paraît 
d'autant   plus  considérable,    qu'elle   n'existe    que 
parmi  un  petit  nombre  d'habitans.  Ils  consomment 
si  peu  d'effets  de  Russie  et  de  Chine ,  que  la  ba- 
lance du  commerce  est  absolument  en  leur  faveur, 
et  qu'il  faut  nécessairement  leur  payer  en  roubles 
l'excédant  de  ce  qui  leur  est  dû.  Les  pelleteries  , 
au  Kamtschatka ,  sont  à  un   prix  beaucoup  plus 
haut  qu'à  Canton  ,  ce  qui  prouve  que,  jusqu'à  pré- 
sent, les  marchés  de  Kiakta  ne  se  sont  pas  ressentis 
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des  avantages  du  nouveau  débouché  qui  s'est  ou- 
vert en  Chine.  Les  marchands  chinois  ont  eu  sans 
doute  l'adresse  de  faire  écouler  ces  pelleteries  d'une 
manière  insensible,  et  de  se  procurer  ainsi  des  ri- 
chesses immenses;  car,  à  Macao,  ils  nous  achetèrent, 
pour  le  prix  modique  de  dix  piastres,  ce  qui  en 
valait  cent  vingt  à  Pékin.  Une  peau  de  loutre  vaut 
à  Saint-Pierre-et- Saint-Paul  trente  roubles;  une  de 
zibeline  trois  ou  quatre  ;  le  prix  des  renards  ne 
peut  être  fixé  :  je  ne  parle  pas  des  renards  noirs, 
qui  sont  trop  rares  pour  être  comptés,  et  qu'on 
vend  plus  de  cent  roubles.  Les  gris  et  blancs  va- 
rient depuis  deux  jusqu'à  vingt  roubles,  suivant 
qu'ils  approchent  plus  du  noir  ou  du  roux  :  ces 
derniers  ne  diffèrent  de  ceux  de  France  que  par  la 
douceur  et  le  fourré  de  leur  poil. 

Les  Anglais  qui,  par  l'heureuse  constitution  de 
leur  compagnie  ,  peuvent  laisser  au  commerce  par- 
ticulier de  l'Inde  toute  l'activité  dont  il  est  suscep- 
tible, avaient  envoyé,  l'année  dernière,  un  petit 
bâtiment  au  Kamtschatka.  Il  était  expédié  par  une 
maison  du  Bengale,  et  commandé  par  le  capitaine 
Peters,  qui  fit  remettre  au  colonel  Kasloff  une 
lettre  en  français,  dont  il  m'a  donné  lecture.  11 
demandait,  au  nom  de  l'étroite  alliance  qui  règne 
en  Europe  entre  les  deux  couronnes,  la  permis- 
sion de  commercer  au  Kamtschatka,  en  y  appor- 
tant les  divers  effets  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  tant 
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en  étoffes  qu'en  sucre,  thé,  arack,  et  il  offrait  de 
recevoir  en  paiement  les  pelleteries  du  pays.  M.  Kas- 
loff  était  trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  qu'une 
pareille  proposition  était  ruineuse  pour  le  com- 
merce de  la  Russie,  qui  vendait  avec  un  grand 
bénéfice  ces  mêmes  objets  aux  Kamtschadales,  et 
qui  en  faisait  un  plus  grand  encore  sur  les  peaux 
que  les  Anglais  voulaient  exporter;  mais  il  savait 
aussi  que  certaines  permissions  limitées  ont  quel- 
quefois été  données ,  au  détriment  de  la  métropole, 
pour  Taccroissement  d'une  colonie,  qui  enrichit 
ensuite  la  mère-patrie ,  lorsqu'elle  est  parvenue  au 
degré  où  elle  n'a  plus  besoin  du  commerce  étranger. 
Ces  considérations  avaient  empêché  M.  Kasloff  de 
décider  la  question;  et  il  avait  permis  que  les  An- 
glais fissent  passer  cette  proposition  à  la  cour  de 
Pétersbourg.  11  sentait  cependant  que ,  quand  même 
leur  demande  serait  accordée ,  le  pays  consommait 
trop  peu  d'effets  de  l'Inde  et  de  la  Chine ,  et  trou- 
vait un  débouché  de  pelleteries  trop  avantageux 
dans  les  marchés  de  Kiakta  ,  pour  que  les  négo- 
cians  du  Bengale  pussent  suivre  avec  profit  cette 
spéculation.  D'ailleurs,  le  bâtiment  même  qui  avait 
apporté  cette  ouverture  de  commerce  fit  naufrage 
sur  l'île  de  Cuivre,  peu  de  jours  après  sa  sortie 
de  la  baie  d'Avatscha,  et  il  ne  s'en  sauva  que  deux 
hommes,  auxquels  je  parlai  et  fis  fournir  des  ha- 
billemens  dont    ils  avaient  le  plus  grand  besoin. 
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Ainsi  les  vaisseaux  du  capitaine  Cook  et  les  nôtres 
sont  les  seuls,  jusqu'à  présent,  qui  aient  abordé 
heureusement  dans  cette  partie  de  l'Asie. 

Je  devrais  aux  lecteurs  quelques  détails  plus 
particuliers  sur  le  Kamtschatka ,  si  les  ouvrages  de 
Coxe  et  ceux  de  Steller  laissaient  quelque  chose  à 
désirer.  L'éditeur  du  troisième  Voyage  du  capitaine 
Cook  a  puisé  dans  ces  sources,  et  a  rappelé  avec 
intérêt  tout  ce  qui  est  relatif  à  ce  pays  ,  sur  lequel 
on  a  déjà  beaucoup  plus  écrit  que  sur  plusieurs 
provinces  intérieures  de  l'Europe ,  et  qui ,  pour  le 
climat  et  les  productions  du  sol ,  peut  et  doit  être 
comparé  à  la  côte  de  Labrador  des  environs  du 
détroit  de  Belle-Ile;  mais  les  hommes,  comme  les 
animaux,  y  sont  très  différens.  Les  Kamtschadales 
m'ont  paru  être  les  mêmes  peuples  que  ceux  de  la 
baie  de  Castries ,  sur  la  côte  de  Tartarie  ;  leur  dou- 
ceur, leur  probité  est  la  même,  et  leurs  formes 
physiques  sont  très  peu  différentes  :  ainsi  ils  ne 
doivent  pas  plus  être  comparés  aux  Eskimaux,  que 
les  zibelines  aux  martres  du  Canada. 

La  baie  d'Avatscha  est  certainement  la  plus  belle, 
la  plus  commode  ,  la  plus  sûre  qu'il  soit  possible 
de  rencontrer  dans  aucune  partie  du  monde.  L'en- 
trée en  est  étroite,  et  les  bâtimens  seraient  forcés 
de  passer  sous  le  canon  des  forts  qu'on  pourrait  y 
établir;  la  tenue  y  est  excellente,  le  fond  est  de 
vase;  deux  ports  vastes,  l'un  sur  la  côte  de  l'est  et 
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Tautre  sur  celle  de  l'ouest,  pourraient  recevoir 
tous  les  vaisseaux  de  la  marine  de  France  et  d'An- 
gleterre. Les  rivières  d'x\vatscha  et  de  Paratounka 
ont  leur  embouchure  dans  cette  baie ,  mais  elles 
sont  embarrassées  de  bancs ,  et  l'on  ne  peut  y 
entrer  qu'à  la  pleine  mer. 

Le  village  de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul  est  situé 
sur  une  langue  de  terre  qui ,  semblable  à  une 
jetée  faite  de  main  d'homme,  forme  derrière  ce 
village  un  petit  port,  fermé  comme  un  cirque  , 
dans  lequel  trois  ou  quatre  bàtimens  désarmés 
peuvent  passer  l'hiver.  L'ouverture  de  cette  espèce 
de  bassin  est  de  moins  de  vingt-cinq  toises  ;  et  la 
nature  ne  peut  rien  offrir  de  plus  sûr  et  de  plus 
commode.  C'est  sur  le  bord  de  ce  bassin  que 
M.  KaslofPse  propose  de  tracer  le  plan  d'une  ville, 
qui  sera  quelque  jour  la  capitale  du  Kamtschatka . 
et  peut-être  le  centre  d'un  grand  commerce  avec 
la  Chine,  le  Japon  ,  les  Philippines  et  l'Amérique. 
Un  vaste  étang  d'eau  douce  est  situé  au  nord  de 
l'emplacement  de  cette  ville  projetée;  et  à  trois 
cents  toises  seulement  coulent  divers  petits  ruis- 
seaux dont  la  réunion  très  facile  procurerait  à  ce 
terrain  toutes  les  commodités  nécessaires  à  un 
grand  établissement.  M.  Kasloff  connaissait  le  prix 
de  ces  avantages;  mais  «avant  tout,  répétait -il 
cent  fois,  il  faut  du  pain  et  des  bras,  et  nous  en 
avons  bien  peu.  »  il    avait  cependant  donné  des 


48  VOYAGES  AliTOUR  DU  MONDE, 

ordres  qui  annonçaient  une  prochaine  réunion  de 
divers  ostrogs  à  celui  de  Saint-Pierre-el-Saint-Paul, 
où  il  se  proposait  de  faire  bâtir  incessamment  une 
église. 

La  religion  grecque  a  été  établie  parmi  les  Kamts- 
cliadales  sans  persécution,  sans  violence,  et  avec 
une  extrême  facilité.  Le  curé  de  Paratounka  est  fils 
d'un  Kamtschadale  et  d'une  Russe.  Il  débite  ses 
prières  et  son  catéchisme  avec  une  bonhomie  qui 
est  fort  du  goût  des  indigènes;  ceux-ci  reconnais- 
sent ses  soins  par  des  offrandes  ou  des  aumônes , 
mais  ils  ne  lui  paient  point  de  dîmes.  Le  rit  grec 
permet  aux  prêtres  de  se  marier  :  d'où  Ton  peut 
conclure  que  les  curés  en  ont  de  meilleures  mœurs. 
Je  les  crois  fort  ignorans,  et  il  m'est  impossible  de 
supposer  qu'ils  puissent  de  long-temps  avoir  be- 
soin de  plus  de  science.  La  fille,  la  femme,  la  sœur 
du  curé  étaient  de  toutes  les  femmes  celles  qui 
dansaient  le  mieux ,  et  elles  paraissaient  jouir  de  la 
meilleure  santé.  Ce  bon  prêtre  savait  que  nous 
étions  très  catholiques,  ce  qui  nous  valut  une  ample 
aspersion  d'eau  bénite,  et  il  nous  fit  aussi  baiser  la 
croix  qui  était  portée  par  son  clerc.  Ces  cérémo- 
nies se  passaient  au  milieu  du  village;  son  pres- 
bytère était  sous  une  tente,  et  son  autel  en  plein 
air  :  mais  sa  demeure  ordinaire  est  à  Paratounka , 
et  il  n'était  venu  à  Saint-Pierre-et-Saint-Paul  que 
pour  nous  faire  visite. 
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11  nous  donna  divers  détails  sur  les  Kuriles, 
dont  il  est  aussi  curé,  et  où  il  fait  une  tournée 
tous  les  ans.  Les  Russes  ont  trouvé  plus  commode 
de  substituer  des  numéros  aux  anciens  noms  de 
ces  îles,  sur  lesquels  les  auteurs  ont  beaucoup 
varié.  Ainsi  ilsdisent:  la  première,  la  deuxième,  etc., 
jusqu'à  la  vingt-unième  ;  cette  dernière  est  celle  qui 
termine  les  prétentions  des  Russes.  D'après  le  rap- 
port du  curé,  cette  île  pourrait  être  celle  de  Ma- 
rikan;  mais  je  n'en  suis  pas  très  certain,  parce  que 
le  bon  prêtre  était  fort  diffus ,  et  nous  avions  ce- 
pendant un  interprète  qui  entendait  le  russe  comme 
le  français  ;  mais  M.  Lesseps  croyait  que  le  curé  ne 
s'entendait  pas  lui-même.  Néanmoins  voici  les  dé- 
tails sur  lesquels  il  n'a  pas  varié ,  et  qu'on  peut  re- 
garder comme  à  peu  près  certains. 

Des  vingt-une  îles  qui  appartiennent  à  la  Russie, 
quatre  seulement  sont  habitées  :  la  première  ,  la 
deuxième,  la  treizième  et  la  quatorzième  ;  ces  deux 
dernières  pourraient  n'être  comptées  que  pour  une, 
parce  que  les  habitans  de  la  treizième  passent  tous 
l'hiver  sur  la  quatorzième,  et  reviennent  sur  la 
treizième  passer  l'été  ;  les  autres  sont  absolument 
inhabitées,  et  les  insulaires  n'y  abordent  en  pi- 
rogue que  pour  la  chasse  des  loutres  et  des  re- 
nards. Plusieurs  de  ces  dernières  îles  ne  sont  que 
des  îlots  ou  de  gros  rochers ,  et  l'on  ne  trouve  du 

bois  sur  aucune.  Les  couranssont  très  violens  entre 
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les  îles  et  à  l'ouvert  des  canaux  ,  dont  quelques- 
uns  sont  embarrassés  de  roches  à  fleur  d'eau.  Le 
curé  n'a  jamais  fait  le  voyage  d'Avatscha  aux  Ku- 
riles  qu'en  pirogue ,  que  les  Russes  appellent  hai- 
dar;  et  il  nous  a  dit  qu'il  avait  été  plusieurs  fois 
sur  le  point  de  faire  naufrage,  et  surtout  de  mourir 
de  faim,  ayant  été  poussé  hors  de  vue  de  terre; 
mais  il  est  persuadé  que  son  eau  bénite  et  son 
étole  l'ont  préservé  du  danger. 

Les  habitans  réunis  des  quatre  îles  habitées  for- 
ment au  plus  une  population  de  quatorze  cents  per- 
sonnes. Ils  sont  très  velus,  portent  de  longues 
barbes,  et  ne  vivent  que  de  phoques,  de  poisson 
et  de  chasse  ;  ils  viennent  d'être  dispensés ,  pour 
dix  ans ,  de  payer  le  tribut  qu'ils  doivent  à  la  Russie , 
parce  que  les  loutres  sont  devenues  très  rares  sur 
ces  îles  :  au  surplus ,  ils  sont  bons ,  hospitaliers  , 
dociles,  et  ils  ont  tous  embrassé  la  religion  chré- 
tienne. Les  insulaires  plus  méridionaux,  et  indé- 
pendans ,  traversent  quelquefois  en  pirogue  les 
canaux  qui  les  séparent  des  Kuriles  russes ,  pour  y 
échanger  quelques  marchandises  du  Japon  contre 
des  pelleteries. 

Ces  îles  font  partie  du  gouvernement  de  M.  Kas- 
loff  ;  mais  comme  il  est  très  difficile  d'y  aborder, 
et  qu'elles  sont  peu  intéressantes  pour  la  Russie , 
il  ne  se  proposait  pas  de  les  visiter;  et  quoiqu'il 
regrettât   d'avoir    laissé   à  Bolcheretsk  une   carte 
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russe  de  ces  iles.  il  ne  paraissait  pas  cependant  y 
mettre  beaucoup  de  confiance.  Il  nous  en  mar- 
quait une  si  grande,  que  nous  aurions  bien  voulu, 
à  notre  tour,  lui  communiquer  les  détails  de  notre 
campagne  :  son  extrême  discrétion  à  cet  égard  mé- 
rite nos  éloges. 

Nous  lui  donnâmes  néanmoins  un  petit  précis 
de  notre  voyage,  et  nous  ne  lui  laissâmes  pas  igno- 
rer que  nous  avions  doublé  le   cap   Horn  ,   visité 
la  côte  du  nord-ouest  de  l'Amérique,  abordé  à  la 
Chine,  aux  Philippines,   d'où  nous  étions  arrivés 
au  Kamtschatka.  Nous  ne  nous  permîmes  pas  d'en- 
trer dans  d'autres  détails  ;  mais  je  iassurai  que  si 
la  publication  de  notre  campagne  était  ordonnée , 
je  lui  adresserais  un  des  premiers  exemplaires  de 
notre  relation  :  j'avais  déjà  obtenu  la  permission 
d'envoyer  mon  journal  en  France  par  M.  de  Lesseps, 
noire  jeune  interprète  russe.  Ma   confiance   dans 
M.  Kasloff  et  dans  le  gouvernement  de  Russie  ne 
m'aurait  certainement  laissé  aucune  inquiétude ,  si 
j'avais  été  obligé  de  remettre  mes   paquets  à   la 
poste;  mais  je  crus  rendre  service  à  ma  patrie  en 
procurant  à  M.  de  Lesseps  l'occasion  de  connaître 
par  lui-même  les  diverses  provinces  de  l'empire  de 
Russie,  où  vraisemblablement  il   remplacera    un 
jour  son  père,  notre  consul  général  à  Pétersbourg. 
M.  Kasloff  me  dit  obligeamment  qu'il  l'acceptait 
pour  son  aide  de  camp  jusqu'à  Okhotsk  ,  d'où  il  lui 
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faciliterait  les  moyens  de  se  rendre  à  Pétersbourg. 
et  que,  dès  ce  moment,  il  faisait  partie  de  sa  fa- 
mille. Une  politesse  si  douce,  si  aimable,  est  plus 
vivement  sentie  qu'exprimée;  elle  nous  faisait  re- 
gretter le  temps  que  nous  avions  passé  dans  la  baie 
d'Avatscha  pendant  qu'il  était  à  Bolcheretsk. 

Le  froid  nous  avertissait  qu'il  était  temps  de 
songer  à  partir:  le  terrain ,  que  nous  avions  trouvé 
à  notre  arrivée,  le  7  septembre,  du  plus  beau  vert, 
était  aussi  jaune  et  aussi  brûlé,  le  25  du  même 
mois,  qu'il  Test  à  la  fin  de  décembre  aux  environs 
de  Paris;  toutes  les  montagnes  élevées  de  deux  cents 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  étaient  cou- 
vertes de  neige.  Je  donnai  ordre  de  tout  disposer 
pour  le  départ,  et  nous  mîmes  sous  voiles  le  29. 
M.  Kasloff  vint  prendre  congé  de  nous;  et  le  calme 
nous  ayant  forcés  de  mouiller  au  milieu  de  la  baie, 
il  dîna  à  bord.  Je  l'accompagnai  à  terre  avec  M.  de 
Langle  et  plusieurs  officiers;  il  nous  y  donna  un 
très  bon  souper  et  un  nouveau  bal  :  le  lendemain, 
à  la  pointe  du  jour,  les  vents  ayant  passé  au  nord, 
je  fis  signal  d'appareiller.  Nous  étions  à  peine  sous 
voiles,  que  nous  entendîmes  un  salut  de  toute  l'ar- 
tillerie de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul.  Je  fis  rendre 
ce  salut,  qui  fut  renouvelé  lorsque  nous  fûmes 
dans  le  goulet,  le  gouverneur  ayant  envoyé  un 
détachement  pour  nous  faire  rendre  les  honneurs 
du  départ  à  l'instant  où  nous  passerions  devant  la 
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petite  batterie  qui  est  au  nord  du  fanal  de  l'en- 
trée. 

Nous  ne  pûmes  quitter  sans  attendrissement 
M.  de  Lesseps,  que  ses  qualités  précieuses  nous 
avaient  rendu  cher,  et  que  nous  laissions  sur  une 
terre  étrangère  au  moment  d'entreprendre  un 
voyage  aussi  long  que  pénible.  Nous  emportâmes 
de  ce  pays  le  souvenir  le  plus  doux,  avec  la  certi- 
tude que  dans  aucune  contrée,  dans  aucun  siècle, 
on  n'a  jamais  porté  plus  loin  les  égards  et  les  soins 
de  l'hospitalité  ^ 

*  Le  lecteur  curieux  de  plus  amples  détails  sur  le  Kamtschatka, 
pourra  consulter  le  journal  de  Lesseps  ;  il  y  verra  avec  intérêt  la 
pénible  situation  de  cet  interprète  pendant  sa  route  du  havre 
Saint-Pierre-et-Saint-Paul  à  Paris,  et  les  soins  particuliers  qu'il 
s'est  donnés  pour  remplir  sa  mission  et  pour  apporter  en  France 
«ne  des  parties  les  plus  intéressantes  du  voyage  de  La  Pérousc, 
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§  23. 

Détails  sommaires  sur  le  Kamtschatka.  Nous  parcourons,  sur  le 
parallèle  de  37  degrés  30  minutes,  un  espace  de  trois  cents 
lieues  pour  chercher  une  terre  découverte,  dit-on,  par  les  Es- 
pagnols en  1620.  Nous  coupons  la  ligne  pour  la  troisième  fois. 
Nous  avons  connaissance  des  îles  des  Navigateurs,  après  avoir 
passé  sur  l'Ile  du  Danger  de  Byron.  Nous  sommes  visités  par 
beaucoup  de  pirogues,  nous  faisons  des  échanges  avec  leurs 
équipages,  et  nous  mouillons  à  l'île  Maouna. 

Ce  n'est  point  aux  navigateurs  étrangers  que  la 
Russie  doit  ses  découvertes  et  ses  établissemens 
sur  les  côtes  de  la  Tartarie  orientale ,  et  sur  celle 
de  la  presqu'île  du  Kamtschatka.  Les  Russes,  aussi 
avides  de  pelleteries  que  les  Espagnols  d'or  et  d'ar- 
gent, ont,  depuis  très  long-temps,  entrepris  par 
terre  les  voyages  les  plus  longs  et  les  plus  difficiles, 
•pour  se  procurer  les  précieuses  dépouilles  des  zi- 
belines, des  renards  et  des  loutres  de  mer;  mais, 
plus  soldats  que  chasseurs,  il  leur  a  paru  plus 
commode  d'assujettir  les  indigènes  à  un  tribut,  en 
les  subjuguant,  que  de  paitager  avec  eux  les  fati- 
gues de  la  chasse.  Ils  ne  découvrirent  la  presqu'île 
du  Kamtschatka  que  sur  la  fin  du  dernier  siècle  : 
leur  première  expédition  contre  la  liberté  de  ses 
malheureux  habitans  eut  lieu  en  1696.  L'autorité 
de  la  Russie  ne  fut  pleinement  reconnue  dans  toute 
la   presqu'île   qu'en   1711  ;  les  Kamtschadales  ac- 
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ceptèrent  alors  les  conditions  d'un  tribut  assez 
léger,  et  qui  suffit  à  peine  pour  solder  les  frais 
d'administration  :  trois  cents  zibelines,  deux  cents 
peaux  de  renards  gris  ou  rouges,  quelques  peaux  de 
loutres,  forment  les  revenus  de  la  Russie  dans  cette 
partie  de  l'Asie,  où  elle  entretient  environ  quatre 
cents  soldats,  presque  tous  Cosaques  ou  Sibériens, 
et  plusieurs  officiers  qui  commandent  dans  les  dif- 
férens  districts. 

La  cour  de  Russie  a  changé  plusieurs  fois  la 
forme  du  gouvernement  de  cette  presqu'île;  celle 
que  les  Anglais  y  trouvèrent  établie  en  1778 
n'exista  que  jusqu'en  1784  :  le  Kamtschatka  de- 
vint, à  cette  époque ,  une  province  du  gouverne- 
ment d'Okhotsk,  qui  lui-même  dépend  de  la  cour 
souveraine  d'irkoutsk. 

L'ostrog  de  Bolcheretsk,  précédemment  la  capi- 
tale du  Kamtschatka,  où  le  major  Behm  faisait  sa 
résidence  à  l'arrivée  des  Anglais ,  n'est  commandé 
aujourd'hui  que  par  un  sergent.  M.  Raboroff ,  lieu- 
tenant, commande,  comme  on  l'a  dit,  à  Saint- 
Pierre-et-Saint-Paul;  le  major  Eleonoff,  à  JNijenei- 
Kamtschatka,  ou  ostrog  du  bas  Kamtschatka;  Ver- 
cknei  enfin,  ou  le  haut  Kamtschatka,  est  aussi  sous 
les  ordres  d'un  sergent.  Ces  divers  commandans 
ne  se  doivent  l'un  à  l'autre  aucun  compte;  ils  ren- 
dent chacun  le  leur  directement  au  gouverneur 
d'Okhotsk,  qui  a  établi  un  officier-inspecteur,  ayant 
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^^rade  de  major,  pour  commander  en  particulier 
aux  Kamtschadales,  et  les  garantir,  sans  doute,  des 
vexations  présumées  du  gouvernement  militaire. 

Ce  premier  aperçu  du  commerce  de  ces  contrées 
ferait  connaître  très  imparfaitement  les  avantages 
que  la  Russie  retire  de  ces  colonies  à  l'Orient  de 
l'Asie  ,  si  le  lecteur  ignorait  qu'aux  voyages  par 
terre  ont  succédé  des  navigations  dans  l'est  du 
Kamtschatka  ,  vers  les  côtes  de  l'Amérique  :  celles 
de  Behring  et  de  Tschirikow  sont  connues  de  toute 
l'Europe.  Après^  les  noms  de  ces  hommes  célèbres 
par  leurs  expéditions  et  par  les  malheurs  qui  en 
ont  été  la  suite,  on  peut  compter  d'autres  navi- 
gateurs qui  ont  ajouté  aux  possessions  de  la  Russie 
les  îles  Aléoutiennes,  les  groupes  plus  à  l'est  connus 
sous  le  nom  d'Oonolaska ,  et  toutes  les  îles  au  sud 
de  la  presqu'île. 

La  dernière  campagne  du  capitaine  Cook  a  dé- 
terminé des  expéditions  encore  plus  à  l'est;  mais 
j'ai  appris  au  Kamtschatka  que  les  indigènes  des 
pays  où  ont  abordé  les  Russes  s'étaient  refusés 
jusqu'à  présent  à  leur  payer  le  tribut,  et  même  à 
faire  aucun  commerce  avec  eux.  Ceux-ci  vraisem- 
blablement ont  eu  la  maladresse  de  leur  laisser 
connaître  le  dessein  qu'ils  avaient  formé  de  les  sub- 
juguer, et  on  sait  combien  les  Américains  sont 
fiers  de  leur  indépendance  et  jaloux  de  leur  li- 
berté. 
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La  Russie  ne  fait  que  très  peu  de  dépense  pour 
étendre  ses  possessions  :  des  négocians  ordonnent 
des  arméniens  à  Okhotsk,  où  ils  construisent,  à 
frais  immenses,  des  bàtimens  de  quarante-cinq  à 
cinquante  pieds  de  longueur,  ayant  un  seul  mat  au 
milieu,  à  peu  près  comme  nos  cutters,  et  montés 
par  quarante  ou  cinquante  hommes,  tous  plus 
chasseurs  que  marins  ;  ceux-ci  partent  d'Okhotsk 
au  mois  de  juin  ,  débouquent  ordinairement  entre 
la  pointe  de  Lopatka  et  la  première  des  Kuriles  , 
dirigent  leur  route  à  l'est ,  et  parcourent  différentes 
îles  pendant  trois  ou  quatre  ans ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  ou  acheté  aux  naturels  du  pays  ou  tué  eux- 
mêmes  une  assez  grande  quantité  de  loutres  pour 
couvrir  les  frais  de  l'armement,  et  donner  aux  ar- 
mateurs un  profit,  au  moins  de  cent  pour  cent . 
pour  leurs  avances. 

La  Russie  n'a  encore  formé  aucun  établissement 
à  l'est  du  Kamtschatka  :  chaque  bâtiment  en  fait 
un  dans  le  port  où  il  hiverne;  et  lorsqu'il  part,  il 
le  détruit ,  ou  le  cède  à  quelque  autre  vaisseau  de 
sa  nation.  Le  gouvernement  d'Okhotsk  a  grand  soin 
d'ordonner  aux  capitaines  de  ces  cutters  de  faire 
reconnaître  l'autorité  de  la  Russie  par  tous  les  in- 
sulaires qu'ils  visitent,  et  il  fait  embarquer  sur  cha- 
que vaisseau  une  espèce  d'officier  des  douanes  , 
chargé  d'imposer  et  do  lever  un  tribut  pour  la 
couronne.  On  m'a  rappoité  qu'il  devait  partir  in- 
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cessaiiiineiit  un  missionnaire  d'Okhotsk ,  pour 
prêcher  la  foi  chez  les  peuples  subjugués  ,  et  ac- 
quitter, en  quelque  sorte  ,  par  des  biens  spirituels, 
les  compensations  que  leur  doivent  les  Russes  pour 
les  tributs  qu'ils  ont  imposés  sur  eux  par  le  seul 
droit  du  plus  fort. 

On  sait  que  les  fourrures  se  vendent  très  avan- 
tageusement à  Kiakta,  sur  les  frontières  de  la  Chine 
et  de  la  Russie  ;  mais  ce  n'est  que  depuis  la  pu- 
blication de  l'ouvrage  de  M.  Coxe  que  Ton  connaît 
en  Europe  l'étendue  de  cet  objet  de  commerce , 
dont  l'importation  et  l'exportation  se  montent  à 
près  de  dix-huit  millions  de  livres  par  an.  On  m'a 
assuré  que  vingt-cinq  bàtimens,  dont  les  équipa- 
ges s'élèvent  à  environ  mille  hommes,  tant  Ramts- 
chadales  que  Russes  ou  Cosaques,  étaient  en- 
voyés cette  année  à  la  recherche  des  fourrures 
vers  l'est  du  Kamtschatka.  Ces  bàtimens  doivent 
être  dispersés  depuis  la  rivière  de  Cook  jusqu'à 
l'île  Behring.  Une  longue  expérience  leur  a  appris 
que  les  loutres  ne  fréquentent  guère  les  latitudes 
plus  septentrionales  que  les  60  degrés  :  ce  qui  dé- 
termine à  cet  égard  toutes  les  expéditions  vers  les 
parages  de  la  presqu'île  d'Alaska,  ou  plus  à  l'est, 
mais  jamais  au  détroit  de  Behring,  sans  cesse  obs- 
trué de  glaces  qui  ne  .fondent  jamais. 

Lorsque  ces  bàtimens  reviennent,  ils  relâchent 
quelquefois  à  la  baie  d'Avatscha ,  mais  ils  font  cons- 
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tamment  leur  retour  à  Okhotsk ,  où  résident  leurs 
armateurs  et  les  négocians  qui  vont  directement 
commercer  avec  les  Chinois  sur  la  frontière  des 
deux  empires.  Comme  les  glaces  permettent,  dans 
tous  les  temps,  d'entrer  dans  la  baie  d'Avatscha , 
les  navigateurs  russes  y  relâchent  lorsque  la  saison 
est  trop  avancée  pour  qu'ils  puissent  arriver  à 
Okhotsk  avant  la  fin  de  septembre.  Un  règlement 
très  sage  de  l'impératrice  de  Russie  a  défendu  de 
naviguer  dans  la  mer  d'Okhotsk  après  cette  époque, 
à  laquelle  commencent  les  ouragans  et  les  coups 
de  vent  qui  ont  occasioné  sur  cette  mer  de  très 
fréquens  naufrages. 

Les  glaces  ne  s'étendent  jamais  dans  la  baie  d'A- 
vatscha qu'à  trois  ou  quatre  cents  toises  du  rivage. 
Il  arrive  souvent ,  pendant  l'hiver,  que  les  vents 
de  terre  font  dériver  celles  qui  embarrassent  l'em- 
bouchure des  rivières  de  Paratounka  et  d'Avatscha, 
et  la  navigation  en  devient  alors  praticable.  Comme 
l'hiver  est  généralement  moins  rigoureux  au  Kam- 
tschatka  qu'à  Pétersbourg  et  dans  plusieurs  provin- 
ces de  l'empire  de  Russie,  les  Russes  en  parlent 
comme  les  Français  de  celui  de  Provence;  mais  les 
neiges  dont  nous  étions  environnés  dès  le  20  sep- 
tembre ,  la  gelée  blanche  dont  la  terre  était  cou- 
verte tous  les  matins,  et  la  verdure  qui  était  aussi 
fanée  que  l'est  celle  des  environs  de  Paris  au  mois 
de  janvier,  tout  nous  faisait  pressentir  que  liiiver 
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doit  y  être  d'une  rigueur  insupportable  pour  les 

peuples  méridionaux  de  l'Europe. 

Nous  étions  cependant,  à  certains  égards,  moins 
frileux  que  les  habitans,  Russes  ou  Kamtschadales  , 
de  l'ostrog  de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul.  Us  étaient 
vêtus  des  fourrures  les  plus  épaisses ,  et  la  tempé- 
rature de  l'intérieur  de  leurs  isbas ,  dans  lesquels  ils 
ont  toujours  des  poêles  allumés  ,  était  de  28  ou  30 
degrés  au-dessus  delà  glace.  Nous  ne  pouvions  res- 
[wrer  dans  un  air  aussi  chaud,  et  le  lieutenant  avait 
le  soin  d'ouvrir  ses  fenêtres  lorsque  nous  étions 
dans  son  appartement.  Ces  peuples  se  sont  accou- 
tumés aux  extrêmes  :  on  sait  que  leur  usage ,  en 
Europe  comme  en  Asie ,  est  de  prendre  des  bains 
de  vapeur  dans  des  étuves,  d'où  ils  sortent  cou- 
verts de  sueur,  et  vont  ensuite  se  rouler  sur  la 
neige. 

L'ostrog  de  Saint-Pierre  avait  deux  de  ces  bains 
publics,  dans  lesquels  je  suis  entré  avant  qu'ils 
fussent  allumés.  Ils  consistent  en  une  chambre  très 
basse,  au  milieu  de  laquelle  est  un  four  bâti  en 
pierre  sèche  qu'on  chauffe  comme  les  fours  des- 
tinés à  cuire  le  pain.  Sa  voûte  est  entourée  de 
bancs  disposés  en  amphithéâtre  pour  ceux  qui  veu- 
lent se  baigner,  de  sorte  que  la  chaleur  est  plus  ou 
moins  forte,  suivant  qu'on  est  placé  sur  un  gradin 
supérieur  ou  inférieur.  On  jette  de  l'eau  sur  le  som- 
met de  la  voùlc  lorsqu'elle  est  rougie  par  le  feu  qui 
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est  dessous  :  cette  eau  s'élève  aussitôt  en  vapeurs,  et 
excite  la  transpiration  la  plus  abondante. 

Les  Kamtschadales  ont  adopté  cet  usage,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres,  de  leurs  vainqueurs;  et 
sous  très  peu  d'années,  ce  caractère  primitif  qui  les 
distinguait  des  Russes  d'une  manière  si  marquée 
sera  entièrement  effacé.  Leur  population  n'excède 
pas  aujourd'luii  quatre  mille  âmes,  dans  toute  la 
presqu'île,  qui  s'étend  cependant  depuis  le  51^  de- 
gré jusqu'au  63^,  sur  une  largeur  de  plusieurs  de- 
grés en  longitude  :  ainsi  l'on  voit  qu'il  y  a  plu- 
sieurs lieues  carrées  par  individu.  Ils  ne  cultivent 
aucune  production  de  la  terre;  et  la  préférence 
qu'ils  ont  donnée  aux  chiens  sur  les  rennes  pour 
le  service  des  traîneaux  les  empêche  d'élever  ni 
cochons,  ni  moutons,  ni  jeunes  rennes,  ni  pou- 
lains, ni  veaux,  parce  que  ces  animaux  seraient 
dévorés  avant  qu'ils  eussent  acquis  des  forces  suf- 
fisantes pour  se  défendre.  Le  poisson  est  la  base 
de  la  nourriture  de  leurs  chiens  d'attelage,  qui  font 
cependant  jusqu'à  vingt-quatre  lieues  par  jour:  on 
ne  leur  donne  à  manger  que  lorsqu'ils  ont  achevé 
leur  course. 

Le  lecteur  a  déjà  vu  que  cette  manière  de  voya- 
ger n'est  pas  particulière  aux  Kamtschadales  :  les 
peuples  de  Tchoka  et  les  Tartares  de  la  baie  de 
Castries  n'ont  pas  d'autres  attelages.  Nous  avions 
un  extrême  désir  de  savoir  si  les  Russes  ont  quel- 


02  VOVAGKS  Al]ÏOllR  DU  MONDE, 

que  connaissance  de  ces  différens  pays,  et  nous 
apprîmes  de  M.  Kasloff  que  les  bâtlmens  d'Ok- 
hotsk avaient  aperçu  plusieurs  fois  la  pointe  sep- 
tentrionale de  l'île  qui  est  à  l'enabouchure  du 
fleuve  Amur,  mais  qu'ils  n'y  avaient  jamais  des- 
cendu ,  parce  qu'elle  est  au-delà  des  limites  des 
établissemens  de  l'empire  de  Russie  sur  cette  côte. 

La  baie  d'Avatscha  ressemble  beaucoup  à  celle 
de  Brest ,  mais  elle  lui  est  infiniment  supérieure 
par  la  qualité  du  fond ,  qui  est  de  vase  ;  son  entrée 
est  aussi  plus  étroite ,  et  conséquemment  plus  fa- 
cile à  défendre.  Nos  lithologistes  et  nos  botanistes 
ne  rencontrèrent  sur  les  rivages  que  des  substances 
extrêmement  communes  en  Europe.  On  doit  faire 
attention  à  deux  bancs  situés  à  l'est  et  à  l'ouest  de 
l'entrée,  et  séparés  par  un  large  chenal  pour  le 
passage  des  vaisseaux.  On  est  certain  de  les  éviter, 
en  laissant  deux  rochers  isolés  qui  sont  sur  la  côte 
de  l'est ,  ouverts  par  la  pointe  du  fanal ,  et  en  te- 
nant, au  contraire,  fermée  par  la  côte  de  l'ouest, 
une  grosse  roche  qu'on  laisse  à  bâbord,  et  qui 
n'est  séparée  de  la  terre  que  par  un  canal  de 
moins  d'une  encablure  de  largeur.  Tous  les  mouilla- 
ges de  la  baie  sont  également  bons,  et  l'on  peut 
s'approcher  plus  ou  moins  de  l'ostrog,  selon  le 
désir  que  l'on  a  de  communiquer  avec  le  village. 

D'après  les  observations  de  M.  Dagelet,  la  mai- 
son du  lieutenant  Kaboroff  est  située  par  53  degrés 
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1  minute  de  latitude  nord,  et  156  degrés  30  mi- 
nutes de  longitude  orientale.  Les  marées  dans  la 
baie  sont  très  régulières  :  la  mer  est  haute  à  trois 
heures  et  demie ,  aux  nouvelles  et  pleines  lunes  : 
son  élévation  dans  le  havre  est  de  quatre  pieds. 
Les  vents  du  nord,  qui  nous  étaient  si  favorables 
pour  sortir  de  la  baie  d'Avatscha,  nous  abandon- 
nèrent à  deux  lieues  au  large.  Ils  se  fixèrent  à 
l'ouest,  avec  une  opiniâtreté  et  une  violence  qui 
ne  me  permirent  pas  de  suivre  le  plan  que  je  m'é- 
tais proposé ,  de  reconnaître  et  de  relever  les  Ku- 
riles  jusqu'à  l'île  Marikan.  Les  coups  de  vent  et 
les  orages  se  succédèrent  si  rapidement  que  je 
fus  obligé  de  mettre  souvent  à  la  cape  à  la  mi- 
saine, et  je  me  trouvai  écarté  de  la  côte  de  quatre- 
vingts  lieues.  Je  ne  cherchai  pas  à  lutter  contre 
ces  obstacles,  parce  que  la  reconnaissance  de  ces 
îles  était  peu  importante;  et  je  dirigeai  ma  route 
pour  couper,  par  les  165  degrés  de  longitude,  le 
parallèle  de  37  degrés  30  minutes,  sur  lequel  quel- 
ques géographes  ont  placé  une  grande  île  riche  et 
bien  peuplée,  découverte,  dit-on,  en  1620,  par 
les  Espagnols.  La  recherche  de  cette  terre  avait  fait 
partie  de  l'objet  des  instructions  du  capitaine 
Uriès,  et  l'on  trouve  un  qgémoire  qui  contient 
quelques  détails  sur  cette  île,  dans  le  quatrième 
volume  de  la  collection  académique,  partie  étran- 
gère. Il  me  paraissait  que,   parmi  les  différentes 
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reclicrchcs  qui  m'étaient  plutôt  indiquées  qu'ordon- 
nées par  mes  instructions,  celle-là  méritait  la  pré- 
férence. Je  n'atteignis  le  parallèle  des  37  degrés 
3  minutes  que  le  14  au  soir.  Nous  avions  vu, 
dans  cette  même  journée ,  cinq  ou  six  petits  oi- 
seaux de  terre ,  de  l'espèce  des  linots ,  se  percher 
sur  nos  manœuvres,  et  nous  aperçûmes,  le  même 
soir,  deux  vols  de  canards  ou  de  cormorans,  oi- 
seaux qui  ne  s'écartent  presque  jamais  du  rivage. 
Le  temps  était  fort  clair,  et  sur  les  deux  fré- 
gates des  vigies  furent  constamment  au  haut  des 
mats.  Une  récompense  assez  considérable  était 
promise  à  celui  qui  le  premier  apercevrait  la  terre. 
Ce  motif  d'émulation  était  peu  nécessaire  :  chaque 
matelot  enviait  l'honneur  de  faire  le  premier  une 
découverte  qui ,  d'après  ma  promesse ,  devait  por- 
ter son  nom.  Mais,  malgré  les  indices  certains  du 
voisinage  d'une  terre  ,  nous  ne  découvrîmes  rien, 
quoique  l'horizon  fût  très  étendu  :  je  supposai  que 
cette  île  devait  être  au  sud,  et  que  les  vents  violens 
qui  avaient  récemment  soufflé  de  cette  partie  avaient 
écarté  vers  le  nord  les  petits  oiseaux  que  nous 
avions  vus  se  poser  sur  nos  agrès  :  en  conséquence 
je  fis  route  au  sud  jusqu'à  minuit. 

Étant  alors  précisément,  comme  je  l'ai  dit,  par 
37  degrés  30  minutes  de  latitude  nord ,  j'ordonnai 
de  gouverner  à  l'est,  à  très  petites  voiles,  atten- 
dant le  jour  avec  la  plus  vive  impatience.  Il  se  fit, 
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et  nous  vîmes  encore  deux  petits  oiseaux;  je  conti- 
nuai la  route  à  l'est  :  une  grosse  tortue  passa,  le 
même  soir,  le  long  du  bord.  Le  lendemain,  en 
parcourant  toujours  le  même  parallèle  vers  l'est , 
nous  vîmes  un  oiseau  plus  petit  qu'un  roitelet  de 
France,  perché  sur  le  bras  du  grand  hunier,  et  un 
troisième  vol  de  canards  :  ainsi,  à  chaque  instant, 
nos  espérances  étaient  soutenues;  mais  nous  n'a- 
vions jamais  le  bonheur  de  les  voir  se  réaliser  ^ 

Nous  éprouvâmes,  pendant  cette  recherche,  un 
malheur  trop  réel  :  un  matelot  du  bord  de  l'Astro- 
labe tomba  à  la  mer  en  serrant  le  petit  perroquet  ; 
soit  qu'il  se  fût  blessé  dans  sa  chute,  ou  qu'il  ne 
sût  pas  nager,  il  ne  reparut  point,  et  tous  nos  soins 
pour  le  sauver  furent  inutiles. 

Les  indices  de  terre  continuèrent  le  18  et  le  19, 
quoique  nous  eussions  fait  beaucoup  de  chemin  à 
l'est.  On  aperçut,  chacun  de  ces  jours,  des  vols  de 

*  La  Pérouse  aurait-il  ignoré  que  le  parallèle  nord  de  37  degrés 
30  minutes  avait  élé  parcouru  infructueusement,  sur  un  espace 
de  quatre «ent  cinquante  milles  vers  l'est  du  Japon,  par  le  vaisseau 
le  Kastricum ,  ou  a-t-il  craint  de  s'écarter  de  ses  instructions  et 
de  l'indication  qui  lui  était  donnée  dans  la  quarante -huitième 
note  géographique  insérée  dans  ses  instructions?  Quel  que  soit 
le  motif  qui  l'a  déterminé,  les  fréquens  indices  de  terre  qu'ont  eus 
les  navigateurs  doivent  faire  regretter  que  La  Pérouse  n'ait  pas 
pris  le  parti  de  suivre  le  37^  ou  le  38^  parallèle.  Les  terres  an- 
ciennement découvertes  s'étant  presque  toutes  retrouvées  de  nos 
jours,  cette  île  sera  l'objet  de  nouvelles  recherches,  et  il  y  a  lieu 
d'espérer  qu'on  la  trouvera  en  parcourant  le  parallèle  de  36  de- 
grés 30  minutes.  [Note  de  Milet-Murcau.) 

xm.  5 
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canards  ou  d'autres  oiseaux  de  rivage;  un  soldat 
prétendit  même  avoir  vu  passer  quelques  brins  de 
goémon  :  mais  comme  ce  fait  n'était  soutenu  d'au- 
cun autre  témoignage,  nous  rejetâmes  unanime- 
ment son  récit,  en  conservant  cependant  les  plus 
fortes  espérances  de  la  découverte  prochaine  de 
quelque  terre.  A  peine  eûmes-nous  atteint  les  175 
degrés  de  longitude  orientale,  que  tous  les  indices 
cessèrent.  Je  continuai  cependant  la  même  route 
jusqu'au  22,  à  midi  :  mais  à  cette  époque,  la  longi- 
tude indiquée  me  plaçant  à  20  minutes  au-delà 
des  180  degrés  à  l'orient  de  Paris,  limites  qui  m'a- 
vaient été  fixées  pour  la  recherche  de  cette  île  , 
j'ordonnai  la  route  au  sud ,  afin  de  trouver  des 
mers  plus  tranquilles. 

Depuis  notre  départ  du  Kamtschatka,  nous  avions 
toujours  navigué  au  milieu  des  plus  grosses  lames; 
un  coup  de  mer  avait  même  emporté  notre  petit 
canot,  saisi  sur  le  passe-avant,  et  avait  jeté  à  bord 
plus  de  cent  barriques  d'eau.  Ces  contrariétés  au- 
raient à  peine  été  remarquées  ,  si ,  plus  heureux  , 
nous  eussions  rencontré  l'île  dont  la  recherche  nous 
coûtait  tant  de  fatigues,  et  qui  certainement  existe 
dans  les  environs  de  la  route  que  nou&r  avons  par- 
courue. Les  indices  de  terre  ont  été  trop  fréquens 
et  d'une  nature  trop  marquée,  pour  que  nous  puis- 
sions en  douter.  Je  suis  porté  à  croire  que  nous 
avons  couru  sur  un   parallèle  trop  septentrional  ; 
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et  si  j'avais  à  recommencer  cette  recherche,  je 
naviguerais  en  suivant  le  parallèle  de  35  degrés, 
depuis  100  jusqu'à  170  degrés  de  longitude  :  c'est 
sur  cet  espace  que  nous  aperçûmes  le  plus  d'oiseaux 
de  terre;  ils  me  paraissaient  venir  du  sud,  et  avoir 
été  poussés  par  la  violence  des  vents  qui  avaient 
soufflé  de  cette  partie.  Le  plan  ultérieur  de  notre 
campagne  ne  me  laissait  pas  le  temps  de  vérifier 
cette  conjecture ,  en  faisant  vers  l'ouest  le  même 
chemin  que  nous  venions  de  parcourir  à  l'est  :  les 
vents  qui  soufflent  presque  sans  cesse  de  l'occi- 
dent ne  m'auraient  pas  permis  de  faire ,  en  deux 
mois,  le  trajet  que  j'avais  fait  en  huit  jours. 

Je  dirigeai  ma  navigation  vers  l'hémisphère  sud, 
dans  ce  vaste  champ  de  découvertes  où  les  routes 
des  Quiros,  des  Mindana,  des  Tasman ,  etc.,  sont 
croisées  en  tous  sens  par  celles  des  navigateurs  mo- 
dernes ,  et  où  chacun  de  ceux-ci  a  ajouté  quelques 
îles  nouvelles  aux  îles  déjà  connues,  mais  sur  les- 
quelles la  curiosité  des  Européens  avait  à  désirer 
des  détails  plus  circonstanciés  que  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  les  relations  des  premiers  navigateurs. 
On  sait  que,  dans  cette  vaste  partie  du  Grand-Océan 
équatorial,  il  existe  une  zone  de  12  à  15  degrés 
environ  du  nord  au  sud  ,  et  de  140  degrés  de  l'est 
à  l'ouest ,  parsemée  d'îles  qui  sont ,  sur  le  globe 
terrestre ,  ce  qu'est  la  voie  lactée  dans  le  ciel.  Le 
langage ,  les  mœurs  de  leurs  habitans  ne  nous  sont 
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plus  inconnus;  et  les  observations  qui  ont  été  faites 
par  les  derniers  voyageurs  nous  permettent  même 
de  former  des  conjectures  probables  sur  l'origine 
de  ces  peuples,  qu'on  peut  attribuer  aux  Malais, 
comme  celle  de  différentes  colonies  des  côtes  d'Es- 
pagne et  d'Afrique,  aux  Phéniciens.  C'est  dans  cet 
archipel  que  mes  instructions  m'ordonnaient  de 
naviguer  pendant  la  troisième  année  de  notre  cam- 
pagne. La  partie  occidentale  et  méridionale  de  la 
Nouvelle-Calédonie ,  dont  la  côte  orientale  fut  dé- 
couverte par  le  capitaine  Cook  dans  son  second 
voyage;  les  lies  du  sud  de  l'archipel  des  Arsacides, 
dont  celles  du  nord  avaient  été  reconnues  par  Sur- 
ville; la  partie  septentrionale  des  terres  de  la  Loui- 
siade  ,  que  M.  de  Bougainville  n'avait  pu  explorer, 
mais  dont  il  avait ,  le  premier,   prolongé  la  côte 
du  sud-est  :  tous  ces  points  de  géographie  avaient 
principalement  fixé  l'attention  du  gouvernement , 
et  il  m'était  enjoint  d'en  marquer  les  limites ,  et  de 
les  assujettir  à  des  déterminations  précises  de  la- 
titude et  de  longitude.  Les  îles  de  la  Société  ,  celles 
des  Amis,  celles  des  Hébrides,  etc.,  étaient  connues 
et  ne    pouvaient  plus  intéresser  la  curiosité  des 
Européens;   mais  comme  elles  offraient  des  res- 
sources en  vivres,  il  m'était  permis  d'y  relâcher 
suivant  le  besoin  que  j'en   aurais  ;   et  l'on  avait 
présumé,  avec    raison  ,   qu'en   sortant  du  Kamts- 
chatka  j'aurais  une  bien  petite  provision  de  vivres 
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frais,  si  nécessaires  à  la  conservation  de  la  santé 
des  marins. 

Il  ne  me  fut  pas  possible  dWancer  assez  rapide- 
ment au  sud  pour  éviter  un  coup  de  vent  qui  souffla 
de  cette  partie  le  23  octobre  :  la  mer  était  extrê- 
mement grosse ,  et  nous  fûmes  obligés  de  passer 
la  nuit  à  la  cape  à  la  misaine.  Les  vents  furent  très 
variables  et  les  mers  très  agitées  jusqu'au  30^  degré 
de  latitude,  parallèle  que  nous  atteignîmes  le  29 
octobre.  Notre  santé  se  trouva  généralement  af- 
fectée du  passage  trop  rapide  du  froid  au  plus 
grand  chaud  ;  mais  nous  n'éprouvâmes  que  de  lé- 
gères incommodités  qui  n'obligèrent  personne  à 
garder  le  lit. 

Le  premier  novembre  1787,  par  26  degrés  27  mi- 
nutes de  latitude  nord,  et  175  degrés  38  minutes 
de  longitude  occidentale  ,  nous  vîmes  un  grand 
nombre  d'oiseaux ,  entre  autres  des  courlieux  et  des 
pluviers ,  espèces  qui  ne  s'éloignent  jamais  de  terre. 
Le  temps  était  couvert  et  par  grains;  mais  toutes 
les  parties  de  l'horizon  s'éclaircirent  successive- 
ment ,  excepté  vers  le  sud ,  où  de  gros  nuages  res- 
taient constamment  fixés  ,  ce  qui  me  fit  croire 
qu'une  terre  pouvait  se  trouver  dans  cette  aire  de 
vent.  Je  fis  suivre  cette  route  :  le  2 ,  le  3  et  le  4 , 
nous  continuâmes  à  voir  des  oiseaux;  peu  à  peu 
les  indices  de  terre  cessèrent;  mais  il  est  vraisem- 
blable que  nous  passâmes  assez  près  de  quelque 
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île  ou  basse,  dont  nous  n'eûmes  point  connaissance, 
et  que  le  hasard  offrira  peut-être  à  un  autre  navi- 
gateur. Nous  commençâmes  alors  à  jouir  d'un  ciel 
pur,  et  il  nous  fut  enfin  possible  d'obtenir  des 
lonjiitudes  par  des  distances  de  la  lune  au  soleil , 
observations  que  nous  n'avions  pu  faire  depuis 
notre  départ  du  Kamtschatka  :  les  longitudes  ob- 
servées  différaient  de  celles  de  notre  horloge 
n'  19  d'un  degré  vers  l'occident.  Nous  prîmes  quel- 
ques dorades  et  deux  requins,  qui  furent  pour 
nous  des  mets  délicieux ,  parce  que  nous  étions 
tous  réduits  au  lard  salé  ,  qui  même  commençait  à 
se  ressentir  de  l'influence  des  climats  brûlans.  Nous 
répétâmes  les  mêmes  observations  de  distance  les 
jours  suivans,  et  la  différence  fut  constamment  la 
même. 

Nous  avions  enfin  atteint  le  tropique  :  le  ciel 
devenait  plus  beau ,  et  notre  horizon  était  très 
étendu.  Nous  n'aperçûmes  aucune  terre;  mais  nous 
vîmes  tous  les  jours  des  oiseaux  de  rivage  qu'on 
ne  rencontre  jamais  à  une  grande  distance.  Le  4 
novembre ,  nous  étions  par  23  degrés  40  minutes 
de  latitude  nord,  et  175  degrés  58  minutes  47  se- 
condes de  longitude  occidentale,  suivant  une  suite 
de  distances  prises  dans  le  même  jour.  Nous  prîmes 
à  bord  un  pluvier  doré ,  qui  était  encore  assez 
gras,  et  qui  ne  pouvait  être  depuis  long-temps  égaré 
sur  les  mers.  Le  5  nous  coupâmes  la  ligne  de  notre 
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route  de  Monterey  à  iMacao;  le  6,  celle  du  capi- 
taine Clerke  des  îles  Sandwich  au  Kamtschatka. 
Les  oiseaux  avaient  absolument  disparu.  iNous  étions 
extrêmement  fatigués  par  une  grosse  lame  de  l'est , 
qui ,  comme  celle  de  l'océan  Atlantique  ,  règne 
constamment  sur  cette  vaste  mer,  et  nous  ne  trou- 
vions ni  bonites ,  ni  dorades  :  à  peine  apercevions- 
nous  quelques  poissons  volans.  Aos  provisions 
fraîches  étaient  absolument  consommées ,  et  nous 
avions  un  peu  trop  compté  sur  le  poisson  pour 
adoucir  l'austérité  de  notre  régime.  Le  9  nous 
passâmes  sur  la  pointe  méridionale  de  la  basse  de 
Villa-Lobos,  d'après  la  position  qui  m'avait  été  as- 
signée sur  les  cartes  que  m'avait  remises  M.  de 
Fleurieu.  Je  réglai  la  voilure  de  manière  à  dé- 
passer sa  latitude  pendant  le  jour;  mais  comme 
nous  n'aperçûmes  ni  oiseaux  ni  goémons,  je  suis 
porté  à  croire  que  si  cette  batture  existe,  il  l^ut 
lui  assigner  une  position  plus  occidentale,  les  Es- 
pagnols ayant  toujours  placé  trop  près  des  côtes 
de  l'Amérique  leurs  découvertes  dans  le  Grand- 
Océan. 

La  mer  se  calma  un  peu  à  cette  époque,  et  les 
brises  furent  plus  modérées  ;  mais  le  ciel  se  cou- 
vrit de  nuages  épais ,  et  nous  eûmes  à  peine  atteint 
le  10*^  degré  de  latitude  nord,  que  nous  essuyâmes 
une  pluie  presque  constante,  au  moins  pendant  le 
jour,  car  les  nuits  étaient  assez  belles.  La  chaleur 
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iïu  étouffante,  et  rhygromètre  n'avait  jamais  mar- 
qué plus  d'humidité  depuis  notre  départ  d'Europe; 
nous  respirions  un  air  sans  ressort ,  qui ,  joint  aux 
mauvais  alimens,   diminuait  nos  forces,  et  nous 
aurait  rendus  presque  incapables  de  travaux  péni- 
bles si  les  circonstances  l'eussent  exigé.  Je  redou- 
blai de  soins  pour  conserver  la  santé  des  équipages 
pendant  cette  crise,  produite  par  un  passage  trop 
subit  du  froid  au  chaud  et  à  l'humide  ;  je  fis  dis- 
tribuer, chaque  jour,  du  café  au  déjeuner;  j'or- 
donnai de  sécher  et  d'aérer  le  dessous  des  ponts  ; 
l'eau  de  la  pluie  servit  à  laver   les  chemises  des 
matelots ,  et  nous  mîmes  ainsi  à  profit  l'intempérie 
du  climat  que  nous  étions  obligés  d^  traverser,  et 
dont  je  craignais  plus  l'influence  que  celle  des  la- 
titudes élevées  que  nous  avions  parcourues.  Nous 
prîmes,  le  6  novembre,  pour  la  première  fois,  huit 
bonites,  qui  procurèrent  un  bon  repas  à  tout  l'é- 
quipage ,    et   aux   officiers    qui ,   ainsi    que    moi , 
n'avaient    plus    d'autres   alimens  que  ceux  de  la 
cale. 

Ces  pluies,  ces  orages  et  ces  grosses  mers  ces- 
sèrent vers  le  15,  lorsque  nous  eûmes  atteint  les  5 
degrés  de  latitude  nord.  JNous  jouîmes  alors  du 
ciel  le  plus  tranquille  ;  un  horizon  de  la  plus  grande 
étendue,  au  moment  du  coucher  du  soleil,  nous 
rassurait  sur  la  route  de  la  nuit  :  d'ailleurs,  l'air 
était  si  pur,  le  ciel  si  serein,  qu  il  en  résultait  une 
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clarté  à  l'aide  de  laquelle  nous  eussions  aperçu  les 
dangers  comme  en  plein  jour.  Ce  beau  temps  nous 
accompagna  au-delà  de  Téquateur ,  que  nous  cou- 
pâmes le  21  novembre,  pour  la  troisième  fois  de- 
puis notre  départ  de  Brest.  Nous  nous  en  étions 
éloignés  trois  fois  d'environ  60  degrés  au  nord  ou 
au  sud;  et  le  plan  ultérieur  de  notre  voyage  ne 
devait  nous  remener  vers  l'hémisphère  nord  que 
dans  la  mer  Atlantique,  lorsque  nous  retourne- 
rions en  Europe.  Rien  n'interrompait  la  monotonie 
de  cette  longue  traversée;  nous  faisions  une  route 
à  peu  près  parallèle  à  celle  que  nous  avions  par- 
courue l'année  précédente,  en  allant  de  l'île  de 
Pâques  aux  îles  Sandwich.  Pendant  cette  route , 
nous  avions  été  sans  cesse  environnés  d'oiseaux  et 
de  bonites,  qui  nous  avaient  fourni  une  nourriture 
saine  et  abondante  ;  dans  celle-ci ,  au  contraire , 
une  vaste  solitude  régnait  autour  de  nous  :  l'air  et 
les  eaux  de  cette  partie  du  globe  étaient  sans  ha- 
bitans.  Nous  prîmes  cependant,  le  23,  deux  re- 
quins qui  fournirent  deux  repas  à  l'équipage,  et 
nous  tuâmes,  le  même  jour,  un  courlieu  très  mai- 
gre, et  qui  paraissait  très  fatigué  :  nous  pensâmes 
qu'il  pouvait  venir  de  l'île  du  Duc  d'York,  dont 
nous  étions  éloignés  d'environ  cent  lieues.  11  fut 
mangé  à  ma  table,  apprêté  en  salmis,  et  il  n'était 
guère  meilleur  que  les  requins. 

A  mcsiu'e  que  nous  avancions  dans  1  hémisphère 
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sud,  les  fous,  les  frégates,  les  hirondelles  de  mer 
et  les  paille-en-cul  volaient  autour  des  bàtimens: 
nous  les  primes  pour  les  avant-coureurs  de  quel- 
que île  que  nous  avions  une  extrême  impatience 
de  rencontrer.  A'ous  murmurions  de  la  fatalité  qui 
nous  avait  fait  parcourir,  depuis  notre  départ  du 
Kamtschatka,  une  longue  ligne  sans  faire  la  plus 
petite  découverte.  Ces  oiseaux,  dont  la  quantité 
devint  innombrable  lorsque  nous  eûmes  atteint  les 
4  degrés  de  latitude  sud,  nous  donnaient,  à  cha- 
que instant,  l'espoir  de  rencontrer  quelque  terre; 
mais,  quoique  l'horizon  fût  de  la  plus  vaste  éten- 
due ,  aucune  ne  s'offrait  à  notre  vue.  j\ous  fai- 
sions, à  la  vérité,  peu  de  chemin.  Les  brises  cessè- 
rent lorsque  nous  fûmes  par  les  2  degrés  de  lati- 
tude sud,  et  il  leur  succéda  des  vents  très  faibles  du 
nord  à  l'ouest-nord-ouest,  avec  lesquels  je  m'élevai 
un  peu  dans  l'est ,  parce  que  je  craignais  d'être 
porté  sous  le  vent  des  îles  des  Amis.  Pendant  ces 
calmes,  nous  prîmes  quelques  requins,  que  nous 
préférions  aux  viandes  salées,  et  nous  tuâmes  des 
oiseaux  de  mer,  que  nous  mangeâmes  en  salmis. 
Quoique  très  maigres,  et  d'un  goût  et  d'une  odeur  de 
poisson  insupportables,  ils  nous  parurent,  dans  la 
disette  de  vivres  frais  où  nous  nous  trouvions , 
presque  aussi  bons  que  des  bécasses.  Les  goélettes 
noires  ou  absolument  blanches  sont  particulières 
à  la  mer  du  Sud ,  et  je  n'en  ai  jamais  aperçu  dans 
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l'océan  Atlantique  :  nous  en  avons  beaucoup  plus 
tué  que  de  fous  et  de  frégates  :  celles-ci  volaient  en 
si  grande  quantité  autour  de  nos  bàtiraens,  surtout 
pendant  la  nuit,  que  nous  étions  assourdis  par  le 
bruit  qu'elles  faisaient,  et  on  avait  de  la  peine  à 
suivre  une  conversation  sur  le  gaillard.  Nos  chas- 
ses, qui  étaient  assez  heureuses,  nous  vengeaient 
de  leurs  criailleries ,  et  nous  procuraient  un  ali- 
ment supportable,  mais  elles  disparurent  lorsque 
nous  eûmes  dépassé  le  6^  degré. 

Les  vents  du  nord-ouest  à  l'ouest,  qui  avaient 
commencé  vers  le  3^  degré  de  latitude  sud,  mais 
très  faibles  et  fort  clairs ,  régnèrent  alors  impérieu- 
sement ,  et  ils  ne  cessèrent  que  par  les  i  2  degrés. 
Une  grosse  houle  de  l'ouest  rendait  notre  naviga- 
tion extrêmement  fatigante  :  nos  cordages,  poui'is 
par  l'humidité  constante  que  nous  avions  éprouvée 
pendant  notre  navigation  sur  la  côte  de  Tartarie, 
cassaient  à  chaque  instant,  et  nous  ne  les  rempla- 
cions qu'à  la  dernière  extrémité,  de  crainte  d'en 
manquer.  Les  grains  ,  ies  orages ,  la  pluie ,  nous 
accompagnèrent  constamment  jusque  par  les  10 
degrés  50  minutes,  que  nous  atteignîmes  le  2  dé- 
cembre. Les  vents,  sans  cesser  d'être  à  l'ouest,  de- 
vinrent plus  modérés  et  très  clairs.  JNous  fîmes  des 
observations  de  distance  qui  rectifièrent  l'erreur  de 
nos  montres.  Depuis  le  départ  du  Kamtschatka  . 
elles  paraissaient  avoir  retardé  de  cinq  minutes  de 
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temps,  ou  de  1  degré  15  minutes  dont  elles  don- 
naient la  longitude  plus  orientale.  Nous  passâmes, 
suivant  nos  longitudes  obtenues  par  des  distances 
de  la  lune  au  soleil,  dont  le  résultat  était  de  170 
degrés  7  minutes  de  longitude  occidentale ,  préci- 
sément sur  le  point  assigné  aux  îles  du  Danger  de 
Byron  ;  car  nous  étions  par  leur  latitude ,  et  comme 
nous  n'aperçûmes  aucune  terre ,  ni  le  moindre  in- 
dice qu'il  y  en  eût  une  à  notre  proximité,  il  est 
évident  qu'il  faut  assigner  à  ces  îles  une  autre  lon- 
gitude. Le  Commodore  Byron  n'avait  navigué  que 
d'après  les  méthodes  fautives  de  l'estime. 

Le  lendemain,  3  décembre,  nous  étions  par  11 
degrés  34  minutes  47  secondes  de  latitude  sud,  et 
170  degrés  7  minutes  1  seconde  de  longitude  oc- 
cidentale suivant  nos  observations  de  distance,  pré- 
cisément sur  le  parallèle  de  l'île  de  la  Belle-Nation 
de  Quiros,  et  un  degré  plus  à  l'est.  J'aurais  voulu 
courir  quelque  degrés  dans  l'ouest  pour  la  rencon- 
trer; mais  les  vents  soufflaient  directement  de  cette 
partie;  et  l'île  est  placée  d'une  manière  trop  incertaine 
pour  la  chercher  en  louvoyant  :  je  crus  donc  de- 
voir profiter  de  ces  mêmes  vents  d'ouest  pour 
atteindre  le  parallèle  des  îles  des  Navigateurs  de 
Bougainville,  qui  sont  une  découverte  des  Français , 
ol  où  nous  pouvions  espérer  de  trouver  quelques 
rafraîchissemens  dont  nous  avions  grand  besoin. 

Nous  eûmes  connaissance  de  l'île  la  plus  orien- 
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taie  de  cet  archipel,  le  6  décembre,  à  trois  heures 
après  midi.  Nous  fîmes  route  pour  rapprocher, 
jusqu'à  onze  heures  du  soir,  et  nous  nous  tînmes 
bord  sur  bord  le  reste  de  la  nuit.  Comme  je  me 
proposais  d'y  mouiller  si  j'y  trouvais  un  ancrage, 
je  passai  par  le  canal  qui  est  entre  la  grande  et  la 
petite  île  que  M.  de  Bougainville  avait  laissées  dans 
le  sud  :  il  est  étroit  et  n'a  guère  qu'une  lieue  de 
largeur,  mais  il  paraissait  sain  et  sans  aucun  dan- 
ger. Nous  étions  dans  la  passe  à  midi,  et  nous  y 
observâmes,  à  un  mille  de  la  côte,  14  degrés  7 
minutes  de  latitude  méridionale.  La  pointe  du  sud 
de  l'une  de  ces  îles  nous  restait  alors  au  sud  36 
degrés  ouest  :  ainsi  la  pointe  méridionale  de  cette 
île  est  située  par  14  degrés  8  minutes  de  latitude 
sud. 

Nous  n'aperçûmes  de  pirogues  que  lorqsue  nous 
fûmes  dans  le  canal.  Nous  avions  vu  des  habitations 
au  vent  de  l'île;  et  un  groupe  considérable  d'In- 
diens, assis  en  rond  sous  des  cocotiers,  paraissaient 
jouir,  sans  émotion,  du  spectacle  que  la  vue  de 
nos  frégates  leur  donnait:  ils  ne  lancèrent  alors  au- 
cune pirogue  à  la  mer,  et  ne  nous  suivirent  pas  le 
long  du  rivage.  Cette  terre,  d'environ  deux  cents 
toises  d'élévation  ,  est  très  escarpée ,  et  couverte  , 
jusqu'à  la  cime,  de  grands  arbres,  parmi  lesquels 
nous  distinguions  un  grand  nombre  de  cocotiers. 
Les  maisons  en  sont  bâties  à  peu  près  à  mi-côte  ; 
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et,  dans  cette  position,  les  insulaires  y  respirent  un 
air  plus  tempéré.  JNous  remarquions  auprès  quel- 
ques terres  défrichées,  qui  devaient  être  plantées 
vraisembablement  en  patates  ou  en  ignames;  mais 
en  totalité  cette  île  paraît  peu  fertile  ,  et  dans 
toute  autre  partie  de  la  mer  du  Sud  je  l'aurais 
crue  inhabitée.  Mon  erreur  eût  été  d'autant  plus 
grande ,  que  même  deux  petites  îles  qui  forment  le 
côté  occidental  du  canal  par  lequel  nous  avons  passé 
ont  aussi  leurs  habitans.  Nous  vîmes  s'en  détacher 
cinq  pirogues  qui  se  joignirent  à  onze  autres ,  sor- 
ties de  l'île  de  l'est.  Les  pirogues ,  après  avoir  fait 
plusieurs  fois  le  tour  de  nos  deux  bâtimens  avec 
un  air  de  méfiance ,  se  hasardèrent  enfin  à  nous 
approcher  et  à  former  avec  nous  quelques  échan- 
ges, mais  si  peu  considérables,  que  nous  n'en  ob- 
tînmes qu'une  vingtaine  de  cocos  et  deux  poules- 
sultanes  bleues.  Ces  insulaires  étaient ,  comme  tous 
ceux  de  la  mer  du  Sud,  de  mauvaise  foi  dans  leur 
commerce;  et  lorsqu'ils  avaient  reçu  d'avance  le 
prix  de  leurs  cocos,  il  était  rare  qu'ils  ne  s'éloignas- 
sent pas  sans  avoir  livré  les  objets  d'échange  con- 
venus. Ces  vols  étaient,  à  la  vérité,  de  bien  peu 
d'importance ,  et  quelques  colliers  de  rassade ,  avec 
de  petits  coupons  de  drap  rouge,  ne  valaient  guère 
la  peine  d'être  réclamés. 

Nous  sondâmes  plusieurs  fois  dans  le  canal ,  et 
une   ligne  de  cent  brasses  ne  rapporta  point   de 
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fond,  quoiqu'à  moins  d'un  naille  de  distance  du 
rivage.  JNous  continuâmes  notre  route  pour. dou- 
bler une  pointe  derrière  laquelle  nous  espérions 
trouver  un  abri  ;  mais  l'ile  n'avait  pas  la  largeur 
indiquée  sur  le  plan  de  M.  de  Bougainville  :  elle  se 
termine  au  contraire  en  pointe,  et  son  plus  grand 
diamètre  est  au  plus  d'une  lieue.  Nous  trouvâmes 
la  brise  de  l'est  battant  sur  cette  côte,  qui  est  hé- 
rissée de  récifs,  et  il  nous  fut  prouvé  qu'on  y 
chercherait  en  vain  un  mouillage.  Nous  dirigeâmes 
alors  notre  route  en  dehors  du  canal,  dans  le  des- 
sein de  prolonger  les  deux  îles  de  l'ouest,  qui  sont 
ensemble  à  peu  près  aussi  considérables  que  la 
plus  orientale.  Un  canal  de  moins  de  cent  toises 
sépare  l'une  de  l'autre,  et  l'on  aperçoit,  à  leur 
extrémité  occidentale ,  un  îlot  que  j'aurais  appelé 
un  gros  rocher,  s'il  n'eût  été'  couvert  d'arbres. 
Avant  de  doubler  les  deux  pointes  méridionales  du 
canal ,  nous  restâmes  en  calme  plat,  ballottés  par 
une  assez  grosse  lioule  qui  me  fit  craindre  d'abor- 
der l'Astrolabe;  heureusement  quelques  folles  brises 
nous  tirèrent  bientôt  de  cette  situation  désagréable. 
Elle  ne  nous  avait  pas  permis  de  faire  attention  à  la 
harangue  d'un  vieux  Indien  qui  tenait  une  branche 
de  kava  à  la  main  ,  et  prononçait  un  discours  assez 
long.  Nous  savions,  par  la  lecture  de  difféi^ens 
voyages ,  que  c'était  un  signe  de  paix  ;  et ,  en  lui 
jetant  quelques  étoffes  ,  nous  lui  répondîmes  par 
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le  mot  tayo ,  qui  veut  dire  ami  dans  l'idiome  de 
plusieurs  peuples  des  îles  de  la  mer  du  Sud  :  mais 
nous  n'étions  pas  encore  assez  exercés  pour  en- 
tendre et  prononcer  distinctement  les  mots  des  vo- 
cabulaires que  nous  avions  extraits  des  Voyages 
de  Cook. 

Lorsque  nous  fûmes  enfin  atteints  par  la  brise  , 
nous  fîmes  de  la  voile  pour  nous  écarter  de  la 
côte  et  sortir  de  la  lisière  des  calmes.  Toutes  les 
pirogues  nous  abordèrent  alors  :  elles  marchent  en 
général  assez  bien  à  la  voile ,  mais  très  médiocre- 
ment à  la  pagaie.  Ces  embarcations  ne  pourraient 
servir  à  des  peuples  moins  bons  nageurs  que 
ceux-ci  ;  elles  chavirent  à  chaque  instant  ;  mais  cet 
accident  les  surprend  et  les  inquiète  moins  que  chez 
nous  la  chute  d'un  chapeau  :  ils  soulèvent  sur  leurs 
épaules  la  pirogue  submergée  ,  et,  après  en  avoir 
vidé  l'eau,  ils  y  rentrent,  bien  certains  d'avoir  à 
recommencer  cette  opération  une  demi-heure  après, 
l'équilibre  étant  presque  aussi  difficile  à  garder 
dans  ces  frêles  bâtimens  que  Test  celui  de  nos  vol- 
tigeurs sur  leurs  cordes. 

Ces  insulaires  sont  généralement  grands,  et  leur 
taille  moyenne  me  parut  être  de  cinq  pieds  sept  ou 
huit  pouces.  La  couleur  de  leur  peau  est  à  peu  près 
celle  des  Algériens  ou  des  autres  peuples  de  la  côte 
de  Barbarie;  leurs  cheveux  sont  longs  et  retroussés 
sur  le  sommet  de  la  tête.  Leur  physionomie  parais- 
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^ait  peu  ap^i'éahle.  Je  ne  vis  que  deux  femaies,  et 
ieurs  traits  n'avaient  pas  plus  de  délicatesse  :  la 
plus  jeune,  à  laquelle  on  pouvait  supposer  dix-huit 
ans,  avait,  sur  une  jambe,  un  ulcère  affreux  et 
dégoûtant.  Plusieurs  de  ces  insulaires  avaient  des 
plaies  considérables;  et  il  serait  possible  que  ce 
fût  un  commenceuient  de  lèpre,  car  je  remarquai 
|)armi  eux  deux  hommes  doï}t  les  jambes  ulcérées  et 
aussi  grosses  que  le  corps  ne  pouvaient  laisser  aucun 
doute  sur  ie  genre  de  leur  maladie.  Us  nous  appro- 
chèrent avec  crainte  et  sans  armes,  et  tout  annonce 
qu'ils  sont  aussi  paisibles  que  les  habitans  des  iles 
de  la  Société  ou  des  Amis. 

Nous  croyions  qu'ils  étaient  partis  sans  retour, 
et  leur  pauvreté  apparente  ne  nous  laissait  qu'un 
faible  regret;  mais  la  brise  ayant  beaucoup  molli 
dans  l'après-midi,  les  mêmes  pirogues,  auxquelles 
s'en  joignirent  plusieurs  autres,  vinrent,  à  deux 
lieues  au  large,  nous  proposer  de  nouveaux  échan- 
ges :  elles  avaient  été  à  terre  en  nous  quittant,  et 
elles  revenaient  un  peu  plus  richement  chargées 
que  la  première  fois.  Nous  obtînmes  des  insulaires, 
à  cette  reprise,  plusieurs  curiosités  relatives  à 
leurs  costumes,  cinq  poules,  dix  poules  sultanes, 
un  petit  cochon ,  et  la  plus  charmante  tourterelle 
que  nous  eussions  vue  :  elle  était  blanche,  sa  tête 
du  plus  beau  violet ,  ses  ailes  vertes  et  sa  guimpe 
semée  de  petites  taches  rouges  et  blanches,  sem- 
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blables  à  des  feuilles  d'anémone.  Ce  petit  ani- 
mal était  privé  ,  mangeait  dans  la  main  et  dans 
la  bouche;  mais  il  n'était  guère  vraisemblable  qu'il 
put  arriver  vivant  çn  Europe  :  en  effet,  sa  mort 
ne  nous  permit  que  de  conserver  sa  robe ,  qui 
perdit  bientôt  tout  son  éclat.  Comme  F  Astrolabe 
nous  avait  toujours  précédés  dans  cette  route , 
les  pirogues  avaient  toutes  commencé  leurs  échan- 
ges avec  M.  de  Langle,  qui  avait  acheté  des  In- 
diens deux  chiens  que  nous  trouvâmes  très 
bons. 

Quoique  les  pirogues  de  ces  insulaires  soient  ar- 
tistement  construites ,  et  qu'elles  forment  une 
preuve  de  leur  habileté  à  travailler  le  bois,  nous 
ne  pûmes  jamais  parvenir  à  leur  faire  accepter  nos 
haches  ni  aucun  instrument  de  fer:  ils  préféraient 
quelques  grains  de  verre ,  qui  ne  pouvaient  leur  être 
d'aucune  utilité,  à  tout  ce  que  nous  leur  offrions 
en  fer  et  en  étoffes.  Ils  nous  vendirent  un  vase  de 
bois ,  rempli  d'huile  de  coco.  Ce  vase  avait  abso- 
lument la  forme  d'un  de  nos  pots  de  terre,  et  un 
ouvrier  européen  n'aurait  jamais  cru  pouvoir  le 
façonner  autrement  que  sur  le  tour.  Leurs  cordes 
sont  rondes  et  tressées  comme  nos  chaînes  de 
montres;  leurs  nattes  sont  très  fines,  mais  leurs 
étoffes  inférieures,  par  la  couleur  et  le  tissu,  à 
ceJles  des  îles  de  Pâques  et  de  Sandwich  :  il  pa- 
raît d'ailleurs  qu'elles  sont  fort  rares  ,  car  tous  cesr 
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insulaires  étaient  absolument  nus,  et  ils  ne  nous 
en  vendirent  que  deux  pièces. 

Comme  nous  étions  certains  de  rencontrer  plus 
à  Touest  une  île  beaucoup  plus  considérable,  au- 
près de  laquelle  nous  pouvions  nous  flatter  de 
trouver  au  moins  un  abri ,  si  même  il  n'y  avait 
un  port,  nous  remîmes  à  faire  des  observations 
plus  étendues  après  notre  arrivée  dans  cette  île 
qui,  suivant  le  plan  de  M.  de  Bougainvillé  ,  ne  doit 
être  séparée  du  dernier  îlot  que  nous  avions  par 
notre  travers  à  l'entrée  de  la  nuit  que  par  un  canal 
de  huit  lieues.  Je  ne  fis  que  trois  ou  quatre  lieues 
à  l'ouest  après  le  coucher  du  soleil,  et  je  passai  le 
reste  de  la  nuit  bord  sur  bord ,  à  petites  voiles. 
Je  fus  très  surpris,  au  jour,  de  ne  pas  voir  la  terre 
sous  le  vent,  et  je  n'en  eus  connaissance  qu'à  six 
heures  du  matin ,  parce  que  le  canal  est  infiniment 
plus  large  que  celui  qu'on  indique  sur  le  plan  qui 
m'avait  servi  de  guide.  Il  serait  à  désirer  que  les 
cartes  d'un  voyage  qui,  par  l'exactitude  des  obser- 
vations, par  l'étendue  et  l'importance  des  décou- 
vertes, ne  le  cède  qu'aux  voyages  du  capitaine 
Cook,  eussent  été  dressées  avec  plus  de  soin  et  sur 
une  plus  grande  échelle. 

JNous  n'atteignîmes  la  pointe  du  nord-est  de  l'île 
Maouna  qu'à  cinq  heures  du  soir.  Etant  dans  l'in- 
tention d'y  chercher  un  mouillage,  je  fis  signal  à 
l'Astrolabe  de  serrer  le  vent,  afin  de  tenir  bord 
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sur  l)ord  pendant  la  nuit ,  au  vent  de  l'île ,  el 
d  avoir  toute  la  journée  du  lendemain  pour  en  ex - 
[)lorer  les  plus  petits  détails.  Quoiqu'à  trois  lieues 
de  terre,  trois  ou  quatre  pirogues  vinrent,  ce  même 
soir,  à  bord,., fK)us  apporter  des  cochons  et  des 
fruits  qu'elles  échangèrent  contre  des  rassades  ;  ce 
qui  nous  donna  la  meilleure  opinion  de  la  richesse 
de  cette  île. 

Le  9  décembre  au  matin  je  rapprochai  la  terre, 
et  nous  la  prolongeâmes  à  unç  demi-lieue  de  dis- 
tance. Elle  est  environnée  d'un  récif  de  corail,  sur 
lequel  la  mer  brisait  avec  fureur;  mais  ce  récif 
touchait  presque  le  rivage,  et  la  côte  formait  dif- 
férentes petites  anses,  devant  lesquelles  on  voyait 
des  intervalles  par  où  pouvaient  passer  les  pirogues, 
et  même  vraisemblablement  nos  canots  et  chalou- 
pes. Nous  découvrions  des  villages  nombreux  au 
fond  de  chacune  de  ces  anses,  d'où  il  était  sorti 
une  innombrable  quantité  de  pirogues  chargées  de 
cochons,  de  cocos  et  d'autres  fruits  que  nous  chan- 
gions contre  des  verroteries.  Une  abondance  aussi 
grande  augmentait  le  désir  que  j'avais  d'y  mouiller: 
nous  voyions  d'ailleurs  l'eau  tomber  en  cascades 
du  haut  des  montagnes  au  pied  des  villages.  Tant 
de  biens  ne  me  rendaient  pas  difficile  sur  l'an- 
crage :  je  fis  serrer  la  côte  de  plus  près;  et  h  quatre 
heures,  ayant  trouvé,  à  un  mille  du  rivage  et  par 
trente  brasses  ,  un    banc   composé  de   coquillages 
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{>ouri.s  et  de  très  peu  de  corail ,  nous  y  laissâmes 
tomber  l'ancre;  mais  nous  fumes  ballottés  par  une 
iioule  très  forte  qui  portait  à  terre ,  quoique  le 
vent  vînt  de  la  côte.  Nous  mîmes  aussitôt  nos  ca- 
nots à  la  mer  ;  et  le  même  jour,  M.  de  Lanp^le  et 
plusieurs  officiers,  avec  trois  canots  armés  des  deux 
frégates,  descendirent  au  village,  où  ils  furent  reçus 
des  habitans  de  la  manière  la  plus  amicale. 

La  nuit  commençait  lorsqu'ils  abordèrent  au  ri- 
vage :  les  Indiens  allumèrent  un  grand  feu  pour 
éclairer  le  lieu  du  débarquement;  ils  apportèrent 
des  oiseaux ,  des  cochons ,  des  fruits.  Après  un  sé- 
jour d'une  heure ,  nos  canots  retournèrent  à  boid. 
Chacun  paraissait  satisfait  de  cet  accueil,  et  nos 
seuls  regrets  étaient  de  voir  nos  vaisseaux  mouillés 
dans  une  si  mauvaise  rade ,  où  les  frégates  rou- 
laient comme  en  pleine  mer.  Quoique  nous  fus- 
sions à  l'abri  des  vents  du  nord  au  sud  pai"  l'est, 
le  calme  suffisait  poui^  nous  exposer  au  plus  grand 
danger,  si  nos  câbles  se  fussent  coupés,  et  l'impos- 
sibilité d'appareiller  ne  nous  laissait  aucune  res- 
source contre  une  brise  un  peu  forte  du  noid- 
ouest.  Nous  savions,  par  les  relations  des  voyageurs 
([ui  nous  avaient  précédés ,  que  les  vents  alizés 
sont  peu  constans  dans  ces  parages;  qu'il  y  est 
presque  aussi  aisé  de  rcinontcr  à  l'est  que  de  des- 
cendre à  l'ouest ,  ce  qui  iacilite  les  grandes  navi- 
gations de  ces.  peuples    sous  le  vont.  Nous  avions 
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nous-mêmes  fait  Tépreuve  de  cette  inconstance  des 
vents,  et  ceux  de  l'ouest  ne  nous  avaient  quittés 
que  par  les  12  degrés.  Ces  réflexions  me  firent 
passer  une  nuit  d'autant  plus  mauvaise,  qu'il  se 
formait  un  orage  vers  le  nord  ,  d'oii  les  vents  souf- 
flèrent avec  assez  de  violence  ;  mais  heureusement 
la  brise  de  terre  prévalut. 

§   24. 

Mœurs,  coutumes,  arts  et  usages  des  insulaires  de  Maouna.  Con- 
traste de  ce  pays  riant  et  fertile  avec  la  férocité  de  ses  habi- 
tans.  La  houle  devient  très  forte  :  nous  sommes  contraints 
d'appareiller.  M.  de  Langle,  voulant  faire  de  l'eau,  descend  à 
terre  avec  quatre  chaloupes  armées.  Il  est  assassiné.  Onze  per- 
sonnes des  deux  équipages  éprouvent  le  même  sort.  Récit  cir- 
constancié de  cet  événement. 

Le  lendemain  ,  le  lever  du  soleil  m'annonça  une 
belle  journée  :  je  formai  la  résolution  d'en  profiter 
pour  reconnaître  le  pays,  observer  les  habitans 
dans  leurs  propres  foyers ,  faire  de  l'eau ,  et  appa- 
reiller ensuite,  la  prudence  ne  me  permettant  pas 
de  passer  une  seconde  nuit  dans  ce  mouillage. 
M.  de  Langle  avait  aussi  trouvé  cet  ancrage  trop 
dangereux  pour  y  faire  un  plus  long  séjour  :  il  fut 
donc  convenu  que  nous  appareillerions  dans  l'après- 
midi,  et  que  la  matinée,  qui  était  très  belle ,  serait 
employée ,  en  partie ,  à  traiter  des  fruits  et  des 
cochons.  Dès  la  pointe  du  jour,  les  insulaires  avaient 
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conduit  autour  des  deux  frégates  cent  pirogues 
remplies  de  différentes  provisions  qu'ils  ne  voulaient 
échanger  que  contre  des  rassades  :  c'étaient  pour 
eux  des  diamans  du  plus  grand  prix,  ils  dédai- 
gnaient nos  haches,  nos  étoffes  et  tous  nos  autres 
articles  de  traite.  Pendant  qu'une  partie  de  l'équi- 
page était  occupée  à  contenir  les  Indiens,  et  à  faire 
le  commerce  avec  eux,  le  reste  remplissait  les 
canots  et  les  chaloupes  de  futailles  vides  pour  allei- 
faire  de  l'eau.  Nos  deux  chaloupes  armées,  com- 
mandées par  MM.  de  Clonard  et  Colinet ,  celles  de 
l'Astrolabe  par  MM.  de  Monty  et  Bellegarde,  par- 
tirent ,  dans  cette  vue ,  à  cinq  heures  du  matin , 
pour  une  baie  éloignée  d'environ  une  lieue ,  et  un 
peu  au  vent,  situation  assez  commode  ,  parce  que 
nos  canots  chargés  d'eau  pouvaient  revenir  à  la 
voile  et  grand  largue.  Je  suivis  de  très  près  MM.  de 
Clonard  et  Monty,  dans  ma  biscaïenne,  et  j'abor- 
dai au  rivage  en  même  temps  qu'eux  :  malheureu- 
sement, M.  de  Langle  voulut,  avec  son  petit  canot, 
aller  se  promener  dans  une  seconde  anse ,  éloignée 
de  notre  aiguade  d'environ  une  lieue ,  et  cette  pro- 
menade, d'où  il  revint  enchanté,  transporté  par 
!a  beauté  du  village  qu'il  avait  visité,  Fut,  comme 
on  le  verra  ,  la  cause  de  nos  malheurs. 

îj'anse  vers  laquelle  nous  dirigeâmes  la  route  de 
nos  chaloupes  était  grande  et  commode  ;  les  canots 
et   les  chaloupes  y   restaient  à  flot ,   à   la   marée 
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basse ,  à  une  demi-portée  de  pistolet  du  rivage  ; 
l'aiguade  était  belle  et  facile  :  MM.  de  Clonard  et 
Monty  établirent  le  meilleur  ordre.  Une  haie  de 
soldats  fut  [)ostée  entre  le  rivage  et  les  Indiens  : 
ceux-ci  étaient  environ  deux  cents ,  et  dans  ce 
nombre  il  y  avait  beaucoup  de  femmes  et  d'enfans: 
nous  les  engageâmes  tous  à  s'asseoir  sous  des  co- 
cotiers qui  n'étaient  qu'à  huit  toises  de  distance  de 
nos  chaloupes.  Chacun  d'eux  avait  auprès  de  lui 
des  poules  ,  des  cochons ,  des  perruches ,  des  pi- 
geons ,  des  fruits  :  tous  voulaient  les  vendre  à  la 
fois,  ce  qui  occasionait  un  peu  de  confusion. 

Les  femmes ,  dont  quelques-unes  étaient  très 
jolies ,  offraient ,  avec  leurs  fruits  et  leurs  poules , 
leurs  faveurs  à  tous  ceux  qui  avaient  des  rassades 
à  leur  donner.  Bientôt  elles  essayèrent  de  traverser 
la  haie  des  soldats ,  et  ceux-ci  les  repoussaient  trop 
faiblement  pour  les  arrêter.  Leurs  manières  étaient 
douces,  gaies  et  engageantes.  Des  Européens  qui 
ont  fait  le  tour  du  monde ,  des  Français  surtout 
n'ont  point  d'armes  contre  de  pareilles  attaques. 
Elles  parvinrent  sans  beaucoup  de  peine  à  percer 
les  rangs  :  alors  les  hommes  s'approchèrent,  et  la 
confusion  augmenta;  mais  des  Indiens,  que  nous 
prîmes  pour  des  chefs ,  parurent  armés  de  bâtons , 
et  rétablirent  l'ordre  :  chacun  retourna  à  son  poste, 
et  le  marché  recommença ,  à  la  grande  satisfaction 
des  vendeurs  et  des  acheteurs. 
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Cependant  il  s'était  passé  dans  notre  chaloupe 
une  scène  qui  était  une  véritable  hostilité,  et  que 
je  voulus  réprimer  sans  effusion  de  sang.  Un  Indien 
était  monté  sur  l'arrière  de  notre  chaloupe  :  là  il 
s'était  emparé  d'un  maillet,  et  en  avait  asséné  plu- 
sieurs coups  sur  les  bras  et  le  dos  d'un  de  nos 
matelots.  J'ordonnai  à  quatre  des  plus  forts  marins 
de  s'élancer  sur  lui ,  et  de  le  jeter  à  la  mer,  ce  qui 
fut  exécuté  sur-le-champ.  Les  autres  insulaires 
parurent  improuver  la  conduite  de  leur  compa- 
triote, et  cette  rixe  n'eut  point  de  suite.  Peut-être 
un  exemple  de  sévérité  eût-il  été  nécessaire  pour 
imposer  davantage  à  ces  peuples ,  et  leur  faire 
connaître  combien  la  force  de  nos  armes  l'empor- 
tait sur  leurs  forces  individuelles;  car  leur  taille» 
d'environ  cinq  pieds  dix  pouces ,  leurs  membres  , 
follement  prononcés  et  dans  les  proportions  les 
plus  colossales,  leur  donnaient  d'eux-mêmes  une 
idée  de  supériorité  qui  nous  rendait  bien  peu  re- 
doutables à  leurs  yeux;  mais,  n'ayant  que  très  peu 
de  temps  à  rester  parmi  ces  insulaires ,  je  ne  crus 
pas  devoir  infliger  de  peine  plus  grave  à  celui 
d'entre  eux  qui  nous  avait  offensés,  et ,  pour  leur 
donner  quelque  idée  de  notre  puissance,  je  me 
contentai  de  faire  acheter  trois  pigeons,  qui  furent 
lancés  en  l'air  et  tués  à  coups  de  fusil  devant  l'as 
semblée.  Cette  action  parut  leur  avoir  inspiié  quel 
que  crainte ,  et  j'avoue  que  j'attendais  plus  de  ce 
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sentiment  que  de  celui  de  la  bienveillance ,  dont 
riioninie  à  peine  sorti  de  l'état  de  sauvage  est  rare- 
ment susceptible. 

Pendant  que  tout  se  passait  avec  la  plus  grande 
tranquillité,  et  que  nos  futailles  se  remplissaient 
d'eau,  je  crus  pouvoir  m'écarter  d'environ  deux  cents 
pas  pour  aller  visiter  un  village  charmant,  placé  au 
milieu  d'un  bois ,  ou  plutôt  d'un  verger,  dont  les 
arbres  étaient  chargés  de  fruits.  Les  maisons  étaient 
placées  sur  la  circonférence  d'un  cercle  d'environ 
cent  cinquante  toises  de  diamètre ,  dont  le  centre 
formait  une  vaste  place ,  tapissée  de  la  plus  belle 
verdure  :  les  arbres  qui  l'ombrageaient  entrete- 
naient une  fraîcheur  délicieuse.  Des  femmes,  des 
enfans  ,  des  vieillards  m'accompagnaient  et  m'en- 
gageaient à  entrer  dans  leurs  maisons.  Ils  éten- 
daient les  nattes  les  plus  fines  et  les  plus  fraîches 
sur  le  sol ,  formé  par  de  petits  caillous  choisis ,  et 
qu'ils  avaient  élevé  d'environ  deux  pieds  pour  se 
garantir  de  l'humidité.  J'entrai  dans  la  plus  belle 
de  ces  cases,  qui,  vraisemblablement,  appartenait 
au  chef,  et  ma  surprise  fut  extrême  de  voir  un  vaste 
cabinet  de  treillis  aussi  bien  exécuté  qu'aucun  de 
ceux  des  environs  de  Paris.  Le  meilleur  architecte 
n'aurait  pu  donner  une  courbure  plus  élégante  aux 
extrémités  de  l'ellipse  qui  terminait  cette  case  : 
un  rang  de  colonnes,  à  cinq  pieds  de  distance  les 
unes  des  autres,  en  formait  le  poutour.  Ces  colon- 
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nés  étaient  faites  de  troncs  d'arbres  très  propre- 
prement  travaillés ,  entre  lesquels  des  nattes  fines , 
artistement  recouvertes  les  unes  par  les  autres  en 
écailles  de  poisson .  s'élevaient  ou  se  baissaient 
avec  des  cordes ,  comme  nos  jalousies  :  le  reste  de 
la  maison  était  couvert  de  feuilles  de  cocotier. 

Ce  pays  charmant  réunissait  encore  le  double 
avantage  dune  terre  fertile  sans  culture,  et  d'un 
climat  qui  n'exigeait  aucun  vêtement.  Des  arbres  à 
pain,  des  cocos,  des  bananes,  des  goyaves,  des 
oranges  présentaient  à  ces  peuples  fortunés  une 
nourriture  saine  et  abondante  ;  des  poules ,  des 
cochons  ,  des  chiens  .  qui  vivaient  de  l'excédant  de 
ces  fruits ,  leur  offraient  une  agréable  variété  de 
mets.  Ils  étaient  si  riches,  ils  avaient  si  peu  de 
besoins  ,  qu'ils  dédaignaient  nos  instrumens  de  fer 
et  nos  étoffes ,  et  ne  voulaient  que  des  rassades  : 
comblés  de  biens  réels ,  ils  ne  désiraient  que  des 
inutilités. 

Us  avaient  vendu  à  notre  marché  plus  de  deux 
cents  pigeons-ramiers  privés ,  qui  ne  voulaient 
manger  que  dans  la  main  ;  ils  avaient  aussi  échangé 
les  tourterelles  et  les  perruches  les  plus  charman- 
tes ,  aussi  privées  que  les  pigeons.  Quelle  imagina- 
tion ne  se  peindrait  le  bonheur  dans  un  séjour  aussi 
délicieux  !  Ces  insulaires ,  disions-nous  sans  cesse , 
sont  sans  doute  les  plus  heureux  habitans  de  la 
terre  ;  entourés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans , 
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ils  coulent  au  sein  du  repos  des  jours  purs  et  tran 
quilles;  ils  n'ont  d'autre  soin  que  celui  d'élever 
des  oiseaux,  et,  comme  le  premier  homme,  de 
cueillir,  sans  aucun  travail ,  les  fruits  qui  croissent 
sur  leurs  têtes.  Nous  nous  trompions  :  ce  beau 
séjour  n'était  pas  celui  de  l'innocence.  INous  n'a- 
percevions ,  à  la  vérité  ,  aucune  arme  ;  mais  les 
corps  de  ces  Indiens  ,  couverts  de  cicatrices ,  prou- 
vaient qu'ils  étaient  souvent  en  guerre  ou  en  que- 
relles entre  eux ,  et  leurs  traits  annonçaient  une 
férocité  qu'on  n'apercevait  pas  dans  la  physionomie 
des  femmes.  La  nature  avait  sans  doute  laissé  cette 
empreinte  sur  la  figure  des  Indiens  pour  avertir 
que  riiomme  presque  sauvage  et  dans  l'anarchie 
est  un  être  plus  méchant  que  les  animaux  les  plus 
féroces. 

Cette  première  visite  se  passa  sans  aucune  rixe 
capable  d'entraîner  des  suites  fâcheuses  :  j'appris 
cependant  qu'il  y  avait  eu  des  querelles  particuliè- 
res, mais  qu'une  grande  prudence  les  avait  rendues 
nulles.  On  avait  jeté  des  pierres  à  M.  Rollin,  notre 
chirurgien-major;  un  insulaire,  en  feignant  d'ad- 
mirer un  sabre  de  M.  de  Monneron,  avait  voulu  le 
lui  arracher,  et,  n'étant  resté  maître  que  du  four- 
reau ,  il  s'était  enfui  tout  effrayé  en  voyant  le  sabre 
pu.  Je  m'apercevais  qu'en  général  ces  insulaires 
étaient  très  turbulens,  et  fort  peu  sul)ordonnés  à 
leurs  chefs;  mais  je  comptais  parlir  dans  l'après- 
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midi,  et  je  me  félicitais  de  n'avoir  donné  aucune 
importance  aux  petites  vexations  que  nous  avions 
éprouvées.  Vers  midi  je  retournai  à  bord  dans  ma 
biscaïenne,  et  les  chaloupes  m'y  suivirent  de  très 
près.  Il  me  fut  difficile  d'aborder,  parce  que  les  pi- 
rogues environnaient  nos  deux  frégates,  et  que 
notre  marché  ne  désemplissait  point.  J'avais  chargé 
M.  Boutin  du  commandement  de  la  frégate  lors- 
que j'étais  descendu  à  terre,  et  je  l'avais  laissé  maî- 
tre d'établir  ia  police  qu'il  croirait  convenable,  en 
permettant  à  quelques  insulaires  de  monter  à  bord, 
ou  en  s'y  opposant  absolument ,  suivant  les  circon- 
stances. 

Je  trouvai  sur  le  gaillard  sept  ou  huit  Indiens , 
dont  le  plus  vieux  me  fut  présenté  comme  un 
chef.  M.  Boutin  me  dit  qu'il  n'aurait  pu  les  empê- 
cher de  monter  à  bord  qu'en  ordonnant  de  tirer 
sur  eux;  que,  lorsqu'ils  comparaient  leurs  forces 
physiques  aux  nôtres,  ils  riaient  de  nos  menaces  et 
se  moquaient  de  nos  sentinelles;  que,  de  son  côté, 
connaissant  mes  principes  de  modération,  il  n'a- 
vait pas  voulu  employer  des  moyens  violens,  qui 
cependant  pouvaient  seuls  les  contenir.  Il  ajouta 
que,  depuis  la  présence  du  chef,  les  insulaires  qui 
l'avaient  précédé  à  bord  étaient  devenus  plus  tran- 
quilles et  moins  insolens.  Je  fis  à  ce  chef  beaucoup 
de  présens,  et  lui  donnai  les  marques  de  la  plus 
grande   bienveillance.  Voulant  ensuite  lui  inspirer 
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une  haute  opinion  de  nos  forces,  je  iis  faire  de- 
vant lui  différentes  épreuves  sur  l'usage  de  nos 
armes;  mais  leur  effet  fit  peu  d'impression  sur  lui, 
et  il  me  parut  qu'il  ne  les  croyait  propres  qu'à  dé- 
truire des  oiseaux.  Nos  chaloupes  arrivèrent  char- 
gées d'eau,  et  je  fis  disposer  tout  pour  appareiller 
et  profiter  d'une  petite  brise  de  terre  qui  nous  fai- 
sait espérer  d'avoir  le  temps  de  nous  éloigner  un 
peu  de  la  cote. 

M.  de  Langle  revint  au  même  instant  de  sa  pro- 
menade. H  me  rapporta  qu'il  était  descendu  dans 
un  superbe  port  de  bateaux,  situé  au  pied  d'un 
village  charmant,  et  près  d'une  cascade  de  l'eau  la 
plus  limpide.  En  passant  à  son  bord  il  avait  donné 
des  ordres  pour  appareiller  :  il  en  sentait  comme 
moi  la  nécessité  ;  mais  il  insista  avec  la  plus  grande 
force  pour  que  nous  restassions  bord  sur  bord,  à 
une  lieue  de  la  côte,  et  que  nous  fissions  encore 
quelques  chaloupées  d'eau  avant  de  nous  éloigner 
de  l'île.  J'eus  beau  lui  représenter  que  nous  n'en 
avions  pas  le  moindre  besoin ,  il  avait  adopté  le 
système  du  capitaine  Cook  :  il  croyait  que  l'eau 
fraîche  était  cent  fois  préférable  à  celle  que  nous 
avions  dans  la  cale;  et,  comme  quelques  personnes 
de  son  équipage  avaient  de  légers  symptômes  de 
scorbut,  il  pensait,  avec  raison,  que  nous  leur  de- 
vions tous  les  moyens  de  soulagement.  Aucune  île 
d'ailleurs  ne  pouvait  être  comparée  à  celle-ci  pour 
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l'abondance  des  provisions.  Les  deux  frégates  avaient 
déjà  traité  de  plus  de  cinq  cents  cochons,  une  grande 
quantité  de  poules,  de  pigeons  et  de  fruits,  et  tant 
de  biens  ne  nous  avaient  coûté  que  quelques  grains 


de  verre. 


Je  sentais  la  vérité  de  ces  réflexions,  mais  un 
secret  pressentiment  m'empêcha  d'abord  d'y  ac 
quiescer.  Je  lui  dis  que  je  trouvais  ces  insulaires 
trop  turbulens  pour  risquer  d'envoyer  à  terre  des 
canots  et  des  chaloupes  qui  ne  pouvaient  être  sou- 
tenus  par  le  feu  de  nos  vaisseaux:  que  notre  mo- 
dération n'avait  servi  qu'à  accroître  la  hardiesse 
de  ces  Indiens,  qui  ne  calculaient  que  nos  forces 
individuelles,  très  inférieures  aux  leurs  ;  mais  rien 
ne  put  ébranler  la  résolution  de  M.  de  Langle.  Il 
me  dit  que  ma  résistance  me  tiendrait  responsable 
des  progrès  du  scorbut  qui  commençait  à  se  ma- 
nifester avec  assez  de  violence,  et  que  d'ailleurs  le 
port  dont  il  me  parlait  était  beaucoup  plus  com- 
mode que  celui  de  notre  aiguade  ;  il  me  pria  enfin 
de  permettre  qu'il  se  mît  à  la  tête  de  la  première 
expédition,  m'assurant  que  dans  trois  heures  il  se- 
rait de  retour  à  bord  avec  toutes  les  embarcations 
pleines  d'eau.  M.  de  Langle  était  un  homme  d'un 
jugement  si  solide  et  d'une  telle  capacité,  que  ces 
considérations,  plus  que  tout  autre  motif,  déter- 
minèrent mon  consentement,  ou  plutôt  firent  cé- 
der ma  volonté  à  la  sienne.  Je  lui  promis  donc  que 
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nous  tiendrions  bord  sur  bord  toute  la  nuit,  que 
nous  expédierions  le  lendemain  nos  deux  chaloupes 
et  nos  deux  canots,  armés  comme  il  le  jugerait  à 
propos,  et  que  le  tout  serait  à  ses  ordres.  L'événe- 
ment acheva  de  nous  convaincre  qu  il  était  temps 
d'appareiller.  En  levant  l'ancre  nous  trouvâmes  un 
toron  du  câble  coupé  par  le  corail,  et  deux  heures 
plus  tard  le  câble  l'eût  été  entièrement.  Comme 
nous  ne  mîmes  sous  voiles  qu'à  quatre  heures  après 
midi,  il  était  trop  tard  pour  songer  à  envoyer  nos 
chaloupes  à  terre,  et  nous  remîmes, leur  départ  au 
lendemain. 

La  nuit  fut  orageuse,  et  les  vents  qui  changeaient 
à  chaque  instant  me  firent  prendre  le  parti  de  m'é- 
loigner  de  la  côte  d'environ  trois  lieues.  Au  jour  le 
calme  plat  ne  me  permit  pas  d'en  approcher.  Ce 
ne  fui  qu'à  neuf  heures  qu'il  s'éleva  une  petite  brise 
du  nord-est,  avec  laquelle  j'accostai  l'île,  dont  nous 
n'étions  à  onze  heures  qxi'à  une  petite  lieue  de  dis- 
tance. J'expédiai  alors  ma  chaloupe  et  mon  grand 
canot,  commandés  par  MM.  Boutin  et  Mouton, 
pour  se  rendre  à  bord  de  l  Astrolabe ,  aux  ordres 
de  M.  de  Langle.  Tous  ceux  qui  avaient  quelques 
légères  atteintes  de  scorbut  y  furent  embarqués , 
ainsi  que  six  soldats  armés,  ayant  à  leur  tète  le  ca- 
pitaine d'armes.  Ces  deux  embarcations  contenaient 
vingt-huit  hommes  ,  et  portaient  environ  vingt  bar- 
riques d'armement  destinées  à  être  remplies  à  l'ai- 
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guade.  MM.  de  Lamanon  et  Collinet,  quoique  ma- 
lades, furent  du  nombre  de  ceux  qui  partirent  de 
la  Boussole.  D'un  autre  côté,  M.  de  Vaujuas,  conva- 
lescent, accompagna  M.  de  Langle  dans  son  grand 
canot;  M.  Gobien,  garde  de  la  marine,  commandait 
la  chaloupe,  et  MM.  de  la  Martinière,  Lavaux  et  le 
P.  Receveur  faisaient  partie  des  trente  -  trois  per- 
sonnes envoyées  par  l'Astrolabe.  Parmi  les  soixante- 
un  individus  qui  composaient  l'expédition  entière 
se  trouvait  l'élite  de  nos  équipages.  M.  de  Langle 
fit  armer  tout  son  monde  de  fusils  et  de  sabres,  et 
six  pierriers  furent  placés  dans  les  chaloupes.  Je 
l'avais  généralement  laissé  le  maître  de  se  pour- 
voir de  tout  ce  qu'il  croirait  nécessaire  à  sa  sû- 
reté. La  certitude  où  nous  étions  de  n'avoir  eu 
avec  ces  peuples  aucune  rixe  dont  ils  pussent  con- 
server quelque  ressentiment,  l'immense  quantité  de 
pirogues  qui  nous  environnaient  au  large ,  l'air  de 
gaîté  et  de  confiance  qui  régnait  dans  nos  marchés, 
tout  tendait  à  augmenter  sa  sécurité,  et  je  con- 
viens que  la  mienne  ne  pouvait  être  plus  grande; 
mais  il  était  contre  mes  principes  d'envoyer  à  terre 
sans  une  extrême  nécessité,  et  surtout  au  milieu 
d'un  peuple  nombreux ,  des  embarcations  qu'on  ne 
pouvait  ni  soutenir  ni  même  apercevoir  de  nos 
vaisseaux. 

Les  chaloupes  débordèreï)t  ï Astrolabe  à  midi  et 

demi,  et,  en  moins  de  trois  quarts  d'heure,  elles  fu- 
XIII.  7 
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rent  arrivées  au  lieu  de  l'aiguade.  Quelle  fut  la 
surprise  de  tous  les  officiers,  celle  de  M.  de  Laugle 
lui-même,  de  trouver,  au  lieu  d'une  baie  vaste  et 
commode ,  une  anse  remplie  de  corail ,  dans  la- 
quelle on  ne  pénétrait  que  par  un  canal  tortueux 
de  moins  de  vingt-cinq  pieds  de  largeur,  et  où  la 
houle  déferlait  comme  sur  une  barre!  Lorsqu'ils 
furent  en  dedans,  ils  n'eurent  pas  trois  pieds  d'eau; 
les  chaloupes  échouèrent,  et  les  canots  ne  restèrent 
à  flot  que  parce  qu'ils  furent  halés  à  l'entrée  de  la 
passe,  assez  loin  du  rivage.  Malheureusement  M.  de 
Langle  avait  reconnu  cette  baie  à  la  mer  haute;  il 
n'avait  pas  supposé  que  dans  ces  îles  la  marée  mon- 
tât de  cinq  ou  six  pieds  :  il  croyait  que  ses  yeux 
le  trompaient.  Son  premier  mouvement  fut  de 
quitter  cette  baie  pour  aller  dans  celle  où  nous 
avions  déjà  fait  de  l'eau,  et  qui  réunissait  tous  les 
avantages  ;  mais  l'air  de  tranquillité  et  de  douceur 
des  peuples  qui  l'attendaient  sur  le  rivage  avec 
une  immense  quantité  de  fruits  et  de  cochons,  les 
femmes  et  les  en  fan  s  qu'il  remarqua  parmi  ces  in- 
sulaires, qui  ont  soin  de  les  écarter  lorsqu'ils  ont 
des  vues  hostiles,  toutes  ces  circonstances  réunies 
firent  évanouir  ses  premières  idées  de  prudence, 
qu'une  fatalité  inconcevable  l'empêcha  de  suivre. 

Il  mit  à  terre  avec  la  plus  grande  tranquillité  les 
pièces  à  eau  des  quatre  embarcations;  ses  soldats 
établirent  le  meilleur  ordre  sur  le  rivage  ;  ils  for- 
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nièrent  une  haie  qui  laissa  nn  espace  libre  à  nos 
travailleurs;  mais  ce  calme  ne  fut  pas  de  longue 
durée  Plusieurs  des  pirogues  qui  avaient  vendu 
leurs  provisions  à  nos  vaisseaux  étaient  retournées 
à  terre ,  et  toutes  avaient  abordé  dans  la  baie  de 
l'aiguade ,  en  sorte  que ,  peu  à  peu ,  elle  s'était 
remplie  :  au  lieu  de  deux  cents  habitans,  y  com- 
pris les  femmes  et  les  enfans ,  que  M.  de  Langle  y 
avait  rencontrés  en  arrivant  à  une  heure  et  demie  , 
il  s'en  trouva  mille  ou  douze  cents  à  trois  heures. 
Le  nombre  des  pirogues  qui ,  le  matin ,  avaient 
commercé  avec  nous,  était  si  considérable,  que  nous 
nous  étions  à  peine  aperçus  qu'il  eût  diminué  dans 
l'après-midi.  Je  m'applaudissais  de  les  tenir  occu- 
pées à  bord,  espérant  que  nos  chaloupes  en  se- 
raient plus  tranquilles  :  mon  erreur  était  extrême; 
la  situation  de  M.  de  Langle  devenait  plus  embar- 
rassante de  moment  en  moment.  H  parvint  néan- 
moins, secondé  par  MM.  de  Vaujuas,  Boutin,  Co- 
linet  et  Gobien  ,  à  embarquer  son  eau;  mais  la 
baie  était  presque  à  sec,  et  il  ne  pouvait  pas  es- 
pérer de  déchouer  ses  chaloupes  avant  quatre 
heures  du  soir  :  il  y  entra  cependant,  ainsi  que  son 
détacliement,  et  se  posta  en  avant  avec  son  fusil 
et  ses  fusiliers,  défendant  de  tirer  avant  qu'il  en 
eût  donné  l'ordre. 

H  commençait  néanmoins  à  sentir  qu'il  y  serait 
bientôt  forcé  :  déjà  les  pierres  volaient,  et  ces  In- 
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(liens,  qui  n'avaient  de  Teaii  que  jusqu'aux  genoux, 
entouraient  les  chaloupes  à  moins  d'une  toise  de 
divStance  :  les  soldats,  qui  étaient  enabarqués,  fai- 
saient de  vains  efforts  pour  les  écarter.  Si  la  crainte 
de  commencer  les  hostilités  et  d'être  accusé  de 
barbarie  n'eût  arrêté  M.  de  Langle ,  il  eût  sans 
doute  ordonné  de  faire  sur  les  Indiens  une  dé- 
charge de  mousqueterie  et  de  pierriers  qui  aurait 
certainement  éloigné  cette  multitude;  mais  il  se 
flattait  de  les  contenir  sans  effusion  de  sang,  et  il 
fut  victime  de  son  humanité.  Bientôt  une  grêle  de 
pierres ,  lancées  à  une  très  petite  distance  avec  la 
vigueur  d'une  fronde ,  atteignit  presque  tous  ceux 
qui  étaient  dans  la  chaloupe.  M.  de  Langle  n'eut 
que  le  temps  de  tirer  ses  deux  coups  de  fusil;  il 
fut  renversé,  et  tomba  malheureusement  du  côté 
de  bâbord  de  la  chaloupe,  où  plus  de  deux  cents 
hidiens  le  massacrèrent  sur-le-champ  à  coups  de 
massues  et  de  pierres.  l.orsqu'il  fut  mort ,  ils  l'at- 
tachèrent par  un  de  ses  bras  à  un  tollet  de  la  cha- 
loupe, afin,  sans  doute,  de  profiter  plus  sûrement 
de  ses  dépouilles.  La  chaloupe  de  la  Boussole, 
commandée  par  M.  Boutin ,  était  échouée  à  deux 
toises  de  celle  de  l Astrolabe ,  et  elles  laissaient,  pa- 
lallèlement  entre  elles,  un  petit  canal  qui  n'était 
pas  occupé  par  les  Indiens  :  c'est  par-là  que  se  sau- 
vèrent à  la  nage  tous  les  blessés  qui  eurent  le  bon- 
heur de  ne  pas  tomber  du  côté  du  large;  ils  gagné- 


LA   PÉROLSE.  101 

rent  nos  canots  qui ,  étant  très  heureusement  restés 
à  flot,  se  trouvèrent  à  portée  de  sauver  quarante- 
neuf  hommes  sur  les  soixante-un  qui  composaient 
l'expédition. 

M.  Boutin  avait  imité  tous  les  mouvemens  et 
suivi  toutes  les  démarches  de  M.  de  Langle  :  ses 
pièces  à  eau ,  son  détachement ,  tout  son  monde , 
avaient  été  embarqués  en  même  temps  et  placés  de 
la  même  manière,  et  il  occupait  le  même  poste  sur 
Tavant  de  sa  chaloupe.  Quoiqu'il  craignît  les  mau- 
vaises suites  de  la  modération  de  M.  de  Langle,  il 
ne  se  permit  de  tirer,  et  n'ordonna  la  décharge  de 
son  détachement  qu'après  le  feu  de  son  comman- 
dant. On  sent  qu'à  la  distance  de  quatre  ou  cinq 
pas,  chaque  coup  de  fusil  dut  tuer  un  Indien  ;  mais 
on  n'eut  pas  le  temps  de  recharger.  M.  Boutin  fut 
également  renversé  par  une  pierre  :  il  tomba  heu- 
reusement entre  les  deux  chaloupes.  En  moins  de 
cinq  minutes,  il  ne  resta  pas  un  seul  homme  sur 
les  deux  embarcations  échouées  ;  ceux  qui  s'étaient 
sauvés  à  la  nage  vers  les  deux  canots  avaient  cha- 
cun plusieurs  blessures ,  presque  toutes  à  la  tête. 
Ceux,  au  contraire,  qui  eurent  le  malheur  d'être 
renversés  du  côté  des  hidiens,  furent  achevés  dans 
l'instant  à  coups  de  massue:  mais  l'ardeur  du  piilage 
fut  telle,  que  ces  insulaires  coururent  s'emparer 
des  chaloupes,  et  y  montèrent  au  nombre  de  plus 
de  trois  ou  quatre  cents,  ils  brisèrent  les  bancs. 
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et  mirent  l'intéi  leur  en  pièces  pour  yehercher  nos 
prétendues  richesses.  Alors  ils  ne  s'occupèrent  pi'es- 
que  plus  de  nos  canots,  ce  qui  donna  le  temps  à 
iMM.  de  Vaujuas  et  Mouton  de  sauver  le  reste  de 
lequipajje,  et  de  s'assurer  qu'il  ne  restait  plus  au 
pouvoir  des  Indiens  que  ceux  qui  avaient  été  mas- 
sacrés et  tués  dans  l'eau  à  coups  de  patou. 

Ceux  qui  montaient  nos  canots,  et  qui  jusque-là 
avaient  tiré  sur  les  insulaires,  et  en  avaient  tué 
plusieurs ,  ne  songèrent  plus  qu'à  jeter  à  la  mer 
leurs  pièces  à  eau,  pour  que  les  canots  pussent 
contenir  tout  le  monde.  Ils  avaient  d'ailleurs  près 
que  épuisé  leurs  munitions;  et  la  retraite  n'était 
pas  sans  difficulté,  avec  une  si  grande  quantité  de 
personnes  dangereusement  blessées  qui ,  étendues 
sur  les  bancs,  empêchaient  le  jeu  des  avirons.  On 
doit  à  la  sagesse  de  M.  de  Vaujuas,  au  bon  ordre 
qu'il  établit,  à  la  ponctualité  avec  laquelle  M.  Mou- 
ton, qui  commandait  le  canot  de  la  Boussole,  sut 
le  maintenir,  le  salut  des  quarante-neuf  personnes 
des  deux  équipages.  ^I.  Boutin,  qui  avait  cinq 
blessures  à  la  tête  et  une  dans  l'estomac,  fut  sauvé 
entre  deux  eaux  par  notre  y)atron  de  chaloupe  , 
qui  était  lui-même  blessé.  M.  Colinet  fut  trouvé 
sans  connaissance  sur  le  cablot,  un  bras  fracturé, 
un  doigt  cassé ,  et  ayant  deux  blessures  à  la  tête. 
M.  Lavaux,  chirurgien -major  de  l /htrolabe ,  ^uX 
blessé  si  fortement,  qu'il  fallut  le  trépaner.  11  avait 
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nagé  néanmoins  jusqu'aux  canots,  ainsi  que  M.  de 
la  Martinière  et  le  père  Receveur  qui  avait  reçu 
une  forte  contusion  dans  l'œil.  M.  de  Lamanon  et 
M.  de  Langle  furent  massacrés  avec  une  barbarie 
sans  exemple,  ainsi  que  Talin  ,  capitaine  d'armes  de 
la  Boussole,  et  neuf  autres  personnes  des  deux 
équipages.  Le  féroce  Indien  ,  après  les  avoir  tués , 
cherchait  encore  à  assouvir  sa  rage  sur  leurs  ca- 
davres, et  ne  cessait  de  les  frapper  à  coups  de  mas- 
sue. M.  Gobien,  qui  commandait  la  chaloupe  de 
l'Astrolabe  sous  les  ordres  de  M.  de  Langle ,  n'a- 
bandonna cette  chaloupe  que  lorsqu'il  s'y  vit  seul. 
Après  avoir  épuisé  ses  munitions,  il  sauta  dans 
l'eau ,  du  côté  du  petit  chenal  formé  par  les  deux 
chaloupes  qui,  comme  je  l'ai  dit ,  n'était  pas  occupé 
par  les  Indiens  ;  et,  malgré  ses  blessures,  il  parvint 
à  se  sauver  dans  l'un  des  canots  :  celui  de  ï Astro- 
labe était  si  chargé  qu'il  échoua. 

Cet  événement  lit  naître  aux  insulaires  l'idée  de 
troubler  les  blessés  dans  leur  retraite  :  ils  se  por- 
tèrent en  grand  nombre  vers  les  récifs  de  l'entrée, 
dont  les  canots  devaient  nécessairement  passer  à 
dix  pieds  de  distance.  On  épuisa  sur  ces  forcenés  le 
peu  de  munitions  qui  restaient;  et  les  canots  sorti- 
rent enfin  de  cet  antre,  plus  al  freux  par  sa  situa- 
tion perfide  et  par  la  cruauté  de  ses  habilans  que 
le  repaire  des  tigres  et  des  lions. 

Ils  arrivèrent  à  boi'd  à  cinq  heiuos,  et  nous  ap- 
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prirent  cet  événement  désastreux.  Nous  avions  dans 
ce  moment,  autour  de  nous,  cent  pirogues,  où  les 
naturels  vendaient  des  provisions  avec  une  sécurité 
qui  prouvait  leur  innocence  :  mais  c'étaient  les 
frères,  les  enfans,  les  compatriotes  de  ces  barbares 
assassins;  et  j'avoue  que  j'eus  besoin  de  toute  ma 
raison  pour  contenir  la  colère  dont  j'étais  animé , 
et  pour  empêcher  nos  équipages  de  les  massacrer. 
Déjà  les  soldats  avaient  sauté  sur  les  canons ,  sur  les 
armes  :  j'arrêtai  ces    mouvemens ,  qui   cependant 
étaient  bien  pardonnables,  et  je  fis  tirer  un  seul 
coup  de  canon  à  poudre,  pour  avertir  les  pirogues 
de  s'éloigner.  Une  petite  embarcation  ,  partie  de  la 
côte,  leur  fit  part,  sans  doute,  de  ce  qui  venait  de 
se  passer;  car,  en  moins  d'une  heure,  il  ne  resta 
aucune  pirogue  à  notre  vue.  Un  Indien,  qui  était 
sur  le  gaillard  d'arrière  de  ma  frégate ,  lorsque  no- 
tre canot  arriva,  fut  arrêté  par  mon  ordre  et  mis 
aux  fers.  Le  lendemain,  ayant  rapproché  la  côte, 
je  lui  permis  de  s'élancer  à  la  mer:  la  sécurité  avec 
laquelle  il  était  resté  sur  la  frégate  était  une  preuve 
non  équivoque  de  son  innocence. 

Mon  projet  fut  d'abord  d'ordonner  une  nouvelle 
expédition  ,  pour  venger  nos  malheureux  compa- 
gnons de  voyage,  et  reprendre  les  débris  de  nos 
chaloupes.  Dans  cette  vue,  j'approchai  la  côte  pour 
y  chercher  un  mouillage;  mais  je  ne  trouvai  que 
ce  même  fond  de  corail,  avec  une  houle  qui  l'ou- 
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lait  à  terre  et  faisait  briser  les  récifs  :  l'anse  où 
s'était  exécuté  ce  massacre  était  d'ailleurs  très 
enfoncée  du  côté  de  l'ile ,  et  il  ne  me  paraissait 
guère  possible  d'en  approcher  à  la  portée  du  canon. 

M.  Boutin  ,  que  ses  blessures  retenaient  alors 
dans  son  lit,  mais  qui  avait  conservé  toute  sa  tète, 
me  représentait  en  outre  que  la  situation  de  cette 
baie  était  telle,  que  si  nos  canots  avaient  le  mal- 
heur d'y  échouer  (  ce  qui  était  très  probable)  il 
n'en  reviendrait  pas  un  seul  homme  ;  car  les  arbres, 
qui  touchent  presque  le  bord  de  la  mer,  mettant 
les  Indiens  à  l'abri  de  notre  mousqueterie ,  laisse- 
raient les  Français  que  nous  débarquerions  expo- 
sés à  une  grêle  de  pierres  d'autant  plus  difficiles 
k  éviter ,  que ,  lancées  avec  beaucoup  de  force  et 
d'adresse,  elles  faisaient  presque  le  même  effet  que 
nos  balles,  et  avaient  sur  elles  l'avantage  de  se 
succéder  plus  rapidement.  M.  de  Vaujuas  était 
aussi  de  cet  avis.  Je  ne  voulus  cependant  y  donner 
mon  assentiment  que  lorsque  j'eus  entièrement  re- 
connu l'impossibilité  de  mouiller  à  portée  de  ca- 
non du  village.  Je  passai  deux  jours  à  louvoyer 
devant  la  baie  :  j'aperçus  encore  les  débris  de  nos 
chaloupes  échouées  sur  le  sable,  et  autour  d'elles 
une  immense  quantité  d'Indiens. 

Ce  qui  paraîtra  sans  doute  inconcevable ,  c'est 
(jue,  pendant  ce  temps,  cinq  ou  six  pirogues  parti- 
rent de  la  cote,  et  vinrent  avec  des  ccchons,  des 
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pifjeons  et  des  cocos,  nous  proposer  des  échanges. 
J'étais  à  chaque  instant  obligé  de  retenir  ma  co- 
lère pour  ne  pas  ordonner  de  les  couler  bas.  Ces 
Indiens,  ne  connaissant  d'autre  portée  de  nos  ar- 
mes que  celle  de  nos  fusils,  restaient  sans  crainte 
à  cinquante  toises  de  nos  bàtimens,  et  nous  of- 
fraient leurs  provisions  avec  beaucoup  de  sécurité. 
Nos  gestes  ne  les  engageaient  pas  à  s'approcher,  et 
ils  passèrent  ainsi  une  heure  entière  de  l'après- 
midi  du  12  décembre.  Aux  offres  d'échanger  des 
provisions  ils  firent  succéder  les  railleries,  et  je 
m'aperçus  aussitôt  que  plusieurs  autres  pirogues  se 
détachaient  du  rivage  pour  venir  les  joindre.Comme  , 
ils  ne  se  doutaient  point  de  la  portée  de  nos  ca- 
nons, et  que  tout  me  faisait  pressentir  que  je  serais 
bientôt  obligé  de  sortir  de  mes  principes  de  mo- 
dération ,  j'ordonnai  de  tirer  un  coup  de  canon 
au  milieu  des  pirogues.  Mes  ordres  furent  exécu- 
tés de  la  manière  la  plus  précise  :  l'eau  que  le  bou- 
let, fit  jaillir  entra  dans  ces  pirogues ,  qui  dans 
l'instant  s'empressèrent  de  gagner  la  terre,  et  en- 
traînèrent dans  leur  fuite  celles  qui  étaient  parties 
de  la  côte. 

J'avais  de  la  peine  à  m'arracher  d'un  lieu  si  fu- 
neste, et  à  laisser  les  corps  de  nos  compagnons 
massacrés.  Je  perdais  un  ancien  ami,  homme  plein 
d'esprit ,  de  jugement,  de  connaissances,  et  l'un  des 
meilleurs  officiels  de  la  marine  française.  Son  hu- 
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luanilé  avait  causé  sa  morl  :  s'il  eût  osé  se  per- 
mettre de  faire  tirer  sur  Jes  premiers  Indiens  qui 
entrèrent  dans  l'eau  pour  environner  les  cha- 
loupes, il  eut  prévenu  sa  perte,  celle  de  M.  de 
Lamanon ,  et  des  dix  autres  victimes  de  la  férocité 
indienne.  Vingt  personnes  des  deux  frégates  étaient 
en  outre  grièvement  blessées ,  et  cet  événement 
nous  privait  pour  l'instant  de  trente-deux  hommes 
et  de  deux  chaloupes,  les  seuls  bàtimens  à  rames 
qui  pussent  contenir  un  nombre  assez  considérable 
d'hommes  armés  pour  tenter  une  descente. 

Ces  considérations  dirigèrent  ma  conduite  ulté- 
rieure :  le  plus  petit  échec  m'eût  forcé  de  brûlei' 
une  des  deux  frégates  pour  armer  l'autre.  J'avais  à 
la  vérité  une  chaloupe  en  pièces,  mais  je  ne  pou- 
vais la  monter  qu'à  ma  première  relâche.  S'il  n'a- 
vait fallu  à  ma  colère  que  le  massacre  de  quelques 
Indiens,  j'avais  eu  occasion  de  détruire,  de  couler 
bas,  de  briser  cjent  pirogues  qui  contenaient  plus 
de  cinq  cents  personnes  ;  mais  je  craignis  de  me 
tromper  au  choix  des  victimes  :  le  cri  de  ma  cons- 
cience leur  sauva  la  vie. 

Ceux  à  qui  ce  récit  rappellera  la  catastrophe  du 
Ccipitaine  Cook  ne  doivent  pas  perdre  de  vue  que 
ses  bàtimens  étaient  mouillés  dans  la  baie  de  Ka- 
l'akakooa,  que  leurs  canons  les  rendaient  maîtres 
des  bords  de  la  mer,  (ju'ils  pouvaient  y  faire  la  loi 
et  menacer  de  détruire  les  pirogues  restées  sur  le 
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rivajje,  ainsi  que  les  villages  dont  la  côte  était  bor- 
dée. iNous  au  contraire  nous  étions  au  large,  hors 
de  la  portée  du  canon  ,  obligés  de  nous  éloigner  de 
la  côte  lorsque  nous  avions  à  craindre  le  calme. 
Une  forte  houle  nous  portait  toujours  sur  les  ré- 
cifs, où  nous  aurions  pu  sans  doute  mouiller  avec 
des  chaînes  de  fer,  mais  c'eût  été  liors  de  portée  de 
canon  du  village;  enfin  la  houle  suffisait  pour  cou- 
per le  câble  à  l'écubier,  et  par-là  exposer  les  fré- 
gates au  danger  le  plus  imminent.  J'épuisai  donc 
tous  les  calculs  de  probabilité  avant  de  quitter 
cette  île  funeste,  et  il  me  fut  démontré  que  le 
mouillage  était  impraticable,  et  l'expédition  témé- 
raire sans  le  secours  des  frégates.  Le  succès  même 
eût  été  inutile,  puisque  bien  certainement  il  ne  res- 
tait pas  un  seul  homme  en  vie  au  pouvoir  des  In- 
diens, que  nos  chaloupes  étaient  brisées  et  échouées, 
et  que  nous  avions  à  bord  les  moyens  de  les  rem- 
placer. 

Je  fis  route  en  conséquence,  le  14  décembre 
1787,  pour  une  troisième  île  que  j'apercevais  à 
i'ouest-quart-nord-ouest,  et  dont  M.  de  Bougain- 
ville  avait  eu  connaissance  du  haut  des  mâts  seu- 
lement, parce  que  le  mauvais  temps  l'en  avait 
écarté  :  elle  est  séparée  de  celle  de  Maouna  par  un 
canal  de  neuf  lieues.  Les  Indiens  nous  avaient 
donné  les  noms  des  dix  îles  qui  composent  leur 
archipel  ;  ils  en   avaient  marqué  grossièrement  la 
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place  sur  un  papier,  et  quoiqu'on  ne  puisse  guère 
compter  sur  le  plan  qu'ils  en  tracèrent,  il  paraît 
cependant  probable  que  les  peuples  de  ces  di- 
verses îles  forment  entre  eux  une  espèce  de  con- 
fédération, et  qu'ils  communiquent  très  fréquem- 
ment ensemble. 

Les  découvertes  ultérieures  que  nous  avons  faites 
ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  cet  archi- 
pel ne  soit  plus  considérable ,  aussi  peuplé  et  aussi 
abondant  en  vivres  que  celui  de  la  Société  ;  il  est 
même  vraisemblable  qu'on  y  trouverait  de  très 
bons  mouillages.  Mais  n'ayant  plus  de  chaloupe,  et 
voyant  l'état  de  fermentation  des  équipages,  je 
formai  la  résolution  de  ne  mouiller  qu'à  la  baie 
Botanique,  dans  la  Nouvelle -Hollande,  où  je  me 
proposais  de  construire  une  nouvelle  chaloupe  avec 
les  pièces  que  j'avais  à  bord.  Je  voulais  néanmoins, 
pour  le  progrès  de  la  géographie,  explorer  les 
différentes  îles  que  je  rencontrerais,  et  déterminer 
exactement  leur  longitude  et  leur  latitude.  J'espé- 
rais aussi  pouvoir  commercer  avec  ces  insulaires 
en  restant  bord  sur  bord  près  de  leurs  îles.  Je 
laisse  volontiers  à  d'autres  le  soin  d'écrire  l'histoire 
très  peu  intéressante  de  ces  peuples  barbares.  In 
séjour  de  vingt-quatre  heures  et  la  relation  de  nos 
malheurssufhsent  pour  faire  connaître  leurs  mœurs 
atroces,  leurs  arts,  et  les  productions  d'un  des 
plus  beaux  pays  de  la  nature. 
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§25. 

Départ  de  l'île  Maouna.  Description  de  l'île  d'Oyolava.  Echanges 
avec  ses  habilans.  Vue  de  l'île  de  Pola.  Nouveaux  détails  sur 
les  mœurs  ,  les  arts,  les  usajjes  des  naturels  de  ces  îles,  et  sur 
les  productions  de  leur  sol.  Rencontre  des  îles  des  Cocos  et  des 
Traîtres. 

Le  15  décembre  1787,  je  fis  route  vers  Tîle 
d'Oyolava,  dont  nous  avions  eu  connaissance  cinq 
jours  avant  d'atteindre  le  mouillage  qui  nous  fut 
si  funeste.  M.  de  Bougainville  en  avait  reconnu  de 
très  loin  la  partie  méridionale.  Cette  lie  est  séparée 
de  celle  de  Maouna  ou  du  Massacre  par  un  canal 
d'environ  neuf  lieues ,  et  l'île  de  Taïti  peut  à  peine 
lui  être  comparée  pour  la  beauté,  l'étendue,  la  fer- 
tilité et  l'immense  population.  Parvenus  à  la  dis- 
tance de  trois  lieues  de  sa  pointe  du  nord-est,  nous 
fûmes  environnés  d'une  innombrable  quantité  de 
pirogues,  chargées  de  fruits  à  pain,  de  cocos,  de 
bananes, de  cannes  à  sucre,  de  pigeons,  de  poules- 
sultanes,  mais  de  très  peu  de  cochons.  Les  habi- 
tans  de  cette  île  ressemblaient  beaucoup  à  ceux  de 
l'île  Maouna ,  qui  nous  avaient  si  horriblement  tra 
his.  Leur  costume ,  leurs  traits ,  leur  taille  gigan- 
tesque en  différaient  si  peu ,  que  nos  matelots  cru- 
rent reconnaître  plusieurs  des  assassins,  et  j'eus 
beaucoup    de  peine  à  les  empêcher  de  tirer  sur 
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eux:  mais  j'étais  certain  que  leur  colère  les  aveu- 
glait ;  et  une  vengeance  que  je  n'avais  pas  cru 
pouvoir  me  permettre  sur  des  pirogues  de  l'île 
même  de  Maouna,  au  moment  où^ j'appris  cet  af- 
freux événement,  ne  pouvait  être  licitement  exer- 
cée quatre  jours  après  dans  une  autre  île ,  à  quinze 
lieues  du  champ  de  bataille.  Je  parvins  donc  à 
apaiser  cette  fermentation,  et  nous  continuâmes 
nos  échanges.  Il  y  régna  beaucoup  plus  de  tran- 
quillité et  de  bonne  foi  qu'à  l'île  de  Maouna,  parce 
que  les  plus  petites  injustices  étaient  punies  par 
des  coups,  ou  réprimées  par  des  paroles  et  des 
gestes  menaçans. 

A  quatre  heures  après  midi  nous  mîmes  en 
panne  par  le  travers  du  village  le  plus  étendu 
peut-être  qui  soit  dans  aucune  île  de  la  mer  du 
Sud,  oi|i  plutôt  vis-à-vis  une  très  grande  plaine 
couverte  de  maisons  depuis  la  cime  des  monta- 
gnes jusqu'au  bord  de  la  mer.  Ces  montagnes  sont 
à  peu  près  au  milieu  de  l'île,  d'où  le  terrain  s'in- 
cline en  pente  douce,  et  présente  aux  vaisseaux  un 
amphithéâtre  couvert  d'arbres  ,  de  cases  et  de  ver- 
dure. On  voyait  la  fumée  s'élever  du  sein  de  ce 
village  comme  du  milieu  d'une  grande  ville;  la  mer 
était  couverte  de  pirogues  qui  toutes  cherchaient 
à  s'approcher  de  nos  bàtiméns  :  plusieurs  n'étaient 
pagayées  que  par  des  curieux  qui.  n'ayant  rien  à 
nous  vendre,  faisaient  le  tour  de  nos  vaisseaux,  et 
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paraissaient  n'avoir  d'autre  objet  que  de  jouir  du 
spectacle  que  nous  leur  donnions. 

La  présence  des  femmes  et  des  enfans  qui  se 
trouvaient  parmi  eux  pouvait  faire  présumer  qu'ils 
n'avaient  aucune  mauvaise  intention  ;  mais  nous 
avions  de  trop  puissans  motifs  pour  ne  plus  nous 
(îer  à  ces  apparences,  et  nous  étions  disposés  à  re- 
pousser le  plus  petit  acte  d'hostilité  d'une  manière 
qui  eût  rendu  les  navigateurs  redoutables  à  ces  in- 
sulaires. Je  suis  assez  porté  à  croire  que  nous  som- 
mes les  premiers  qui  ayons  commercé  avec  ces 
peuples.  Ils  n'avaient  aucune  connaissance  du 
fer  :  ils  rejetèrent  constamment  celui  que  nous 
leur  offrîmes,  et  ils  préféraient  un  seul  grain  de 
rassade  à  une  hache,  ou  à  un  clou  de  six  pouces  : 
ils  étaient  riches  des  biens  de  la  nature ,  et  ne  re- 
cherchaient dans  leurs  échanges  que  d^  super- 
fluités  et  des  objets  de  luxe.  Parmi  un  assez  grand 
nombre  de  femmes ,  j'en  remarquai  deux  ou  trois 
d'une  physionomie  agréable.  Leurs  cheveux,  ornés 
de  fleurs  et  d'un  ruban  vert  en  forme  de  bandeau, 
étaient  tressés  avec  de  l'herbe  et  de  la  mousse; 
leur  taille  était  élégante,  la  forme  de  leurs  bras 
arrondie  et  dans  les  plus  justes  proportions;  leurs 
yeux,  leur  physionomie,  leurs  gestes  annonçaient 
de  la  douceur,  tandis  que  ceux  des  hommes  pei- 
gnaient la  surprise  et  la  férocité. 

A   l'entrée  de  la  nuit  nous  continuâmes   notre 
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route  en  prolongeant  l'ile,  et  les  pirogues  retour- 
nèrent vers  la  terre;  le  rivage,  couvert  de  brisans, 
ne  présentait  point  d'abri  à  nos  vaisseaux,  parce 
que  la  mer  du  nord-est  s'élève  et  bat  avec  fureur 
contre  la  côte  du  nord  sur  laquelle  nous  naviguions. 
Si  j'avais  eu  dessein  de  mouiller,  j'aurais  probable- 
ment trouvé  un  excellent  abri  dans  la  partie  de 
l'ouest.  En  général ,  entre  les  tropiques ,  ce  n'est 
presque  jamais  que  sous  le  vent  des  iles  que  les 
navigateurs  doivent  chercher  des  ancrages.  Je  res- 
tai en  calme  plat  toute  la  journée  du  lendemain  : 
il  y  eut  beaucoup  d'éclairs,  suivis  de  coups  de 
tonnerre  et  de  pluie.  ÎNous  ne  fûmes  accostés  que 
par  très  peu  de  pirogues,  ce  qui  me  fit  croire  qu'on 
avait  appris  à  Oyolava  notre  événement  de  l'île 
Maouna.  Cependant,  comme  il  était  possible  que 
l'orage  et  les  éclairs  eussent  retenu  les  pirogues 
dans  leur  port,  mon  opinion  pouvait  n'être  qu'une 
conjecture;  mais  elle  acquit  beaucoup  de  probabi- 
lité le  \7  décembre.  En  effet,  lorsque  nous  fûmes 
le  long  de  l'île  dePola,  que  nous  rangeâmes  beau- 
coup plus  près  que  la  précédente,  nous  ne  fûmes 
visités  par  aucune  pirogue.  Je  jugeai  alors  que  ces 
peuples  n'avaient  pas  encore  fait  assez  de  progrès 
dans  la  morale  pour  savoir  que  la  peine  ne  devait 
retomber  que  sur  les  coupables,  et  que  la  punition 
des  seuls  assassins  eût  suffi  à  notre  vengeance. 

L'ile  de  Pola.  un   peu  moins  grande  que  celle 
XIII.  s 
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d'Oyolava,  mais  aussi  belle,  n'en  est  séparée  que 
par  un  canal  d'environ  quatre  lieues,  coupé  lui- 
même  par  deux  îles  assez  considérables,  dont  une, 
fort  basse  et  très  boisée,  est  probablement  habitée. 
La  côte  du  nord  de  Pola ,  comme  celle  des  autres 
îles  de  cet  archipel,  est  inabordable  pour  les  vais- 
seaux; mais,  en  doublant  la  pointe  ouest  de  cette 
île,  on  trouve  une  mer  calme  et  sans  brisans ,  qui 
promet  d'excellentes  rades. 

Nous  avions  appris  des  insulaires  de  Maouna  que 
l'archipel  des  Navigateurs  est  composé  de  dix  îles, 
savoir  :  Opoun ,  la  plus  à  l'est,  Leone,  Fanfoué, 
Maouna,  Oyolava,  Câlinasse,  Pola,  Shika,  Ossamo 
et  Ouera. 

Nous  ignorons  la  position  des  trois  dernières  : 
les  Indiens ,  sur  le  plan  qu'ils  tracèrent  de  cet  ar- 
chipel, les  placèrent  dans  le  sud  d'Oyolava;  mais 
si  elles  avaient  eu  la  position  qu'ils  leur  assignè- 
rent, il  est  certain,  d'après  la  route  de  M.  de  Bou- 
gainville,  que  ce  navigateur  en  aurait  eu  connais- 
sance. Malgré  la  patience  et  la  sagacité  de  M.  de 
Blondelas,  qui  s'était  particulièrement  attaché  à 
tirer  quelques  éclaircissemens  géographiques  des 
insulaires,  il  ne  put  parvenir  à  former  aucune  con- 
jecture sur  leur  gisement;  mais  la  suite  de  notre 
navigation  nous  a  appris  que  deux  de  ces  trois  îles 
pouvaient  être  celles  des  Cocos  et  des  Traîtres  * , 

^  Wallis  a  nommé  ces  îles  Boscawen  et  Keppel. 
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placées ,  d'après  les  observations  du  capitaine  Wal- 
lis,  1  degré  15  minutes  trop  à  l'ouest. 

Opoun,  la  plus  naéridionale  comme  la  plus  orien- 
tale de  ces  îles  ,  est  par  14  degrés  7  minutes  de  lati- 
tude sud,  et  par  171  degrés  27  minutes  7  secondes 
de  longitude  occidentale.  Plusieurs  géographes  at- 
tribuent à  Roggewin  la  découverte  de  ces  îles,  aux- 
quelles, selon  eux,  il  donna,  en  1721,  le  nom 
d'iles  Beauman;  mais  ni  les  détails  historiques  sur 
ces  peuples  ni  la  position  géographique  que  l'his- 
torien du  Voyage  de  Roggewin  assigne  à  ces  îles, 
ne  s'accordent  avec  cette  opinion  ^ 

On  verra  dans  la  suite  de  ce  paragraphe  que  les 
détails  donnés  par  Roggewin  n'ont  presque  aucun 
rapport  avec  ceux  que  nous  avons  à  donner  sur  les 
peuples  des  îles  des  Navigateurs.  Comme  la  position 
géographique  ne  s'y  rapporte  pas  davantage,  et 
qu'il  existe  une  carte  allemande  sur  laquelle  la 
route  de  Roggewin  est  tracée ,  et  qui  place  ces  îles 
par  15  degrés ,  je  suis  fondé  à  croire  que  les  îles 
Beauman  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  aux- 
quelles M.  de  Bougainville  a  donné  le  nom  dHiles 
des  Navigateurs;  il  me  paraît  cependant  nécessaire 
de  leur  conserver  cette  dénomination,  si  l'on  ne 
veut  porter  dans  la  géographie  une  confusion  très 
nuisible  au  progrès  de  cette  science. 

^  Voir  comme  il  s'explique  à  ce  sujet ,  tome  II  ,  pages  62,  63  e^ 
G4  (le  notre  collection. 
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Ces  îles,  situées  vers  le  14''  degré  de  latitude 
sud,  et  entre  les  171  et  175  degrés  de  longitude 
occidentale ,  forment  un  des  plus  beaux  archipels 
de  la  mer  du  Sud,  aussi  intéressant  par  ses  arts, 
ses  productions  et  sa  population,  que  les  îles  de 
la  Société  ou  celles  des  Amis,  dont  les  voyageurs 
anglais  nous  ont  laissé  une  description  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Quant  à  la  moralité  de  ces  peuples, 
quoique  nous  ne  les  ayons  vus  qu'un  instant,  nous 
avons  appris,  par  nos  malheurs,  à  bien  connaître 
leur  caractère,  et  nous  ne  craignons  pas  d'assurer 
qu'on  chercherait  en  vain  à  exciter,  par  des  bien- 
faits, la  reconnaissance  de  ces  âmes  féroces,  qui 
ne  peuvent  être  contenues  que  par  la  crainte. 

Ces  insulaires  sont  les  plus  grands  et  les  mieux 
faits  que  nous  ayons  encore  rencontrés  :  leur  taille 
ordinaire  est  de  cinq  pieds  neuf,  dix  ou  onze 
pouces;  mais  ils  sont  moins  étonnans  encore  par 
leur  taille  que  par  les  proportions  colossales  des 
différentes  parties  de  leur  corps.  Notre  curiosité, 
qui  nous  portait  à  les  mesurer  très  souvent,  leur 
fit  faire  des  comparaisons  fréquentes  de  leurs  forces 
physiques  avec  les  nôtres  :  ces  comparaisons  n'é- 
taient pas  à  notre  avantage,  et  nous  devons  peut- 
être  nos  malheurs  à  l'idée  de  supériorité  indivi- 
duelle qui  leur  est  restée  de  ces  différens  essais. 
Leur  physionomie  me  parut  souvent  exprimer  un 
sentiment  de  dédain ,  que  je  crus  détruire  en  or- 
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donnant  de  faire  devant  eux  usage  de  nos  armes; 
mais  mon  objet  n'aurait  pu  être  rempli  qu'en  les 
faisant  diriger  sur  des  victimes  humaines;  car,  au- 
trement, ils  prenaient  le  bruit  pour  un  jeu,  et 
l'épreuve  pour  une  plaisanterie. 

Parmi  ces  insulaires ,, un  très  petit  nombre  est 
au-dessous  de  la  taille  que  j'ai  indiquée;  j'en  ai 
fait  mesurer  qui  n'avaient  que  cinq  pieds  quatre 
pouces,  mais  ce  sont  les  nains  du  pays;  et  quoi- 
que la  taille  de  ces  derniers  semble  se  rapprocher 
de  la  nôtre,  cependant  leurs  bras  forts  et  nerveux , 
leur  poitrine  large,  leurs  jambes,  leurs  cuisses 
offrent  encore  une  proportion  très  différente  :  on 
peut  assurer  qu'ils  sont  aux  Européens  ce  que  les 
chevaux  danois  sont  à  ceux  des  différentes  pi*o- 
vinces  de  France. 

Les  hommes  ont  le  corps  peint  ou  tatoué ,  de 
manière  qu'on  les  croirait  habillés ,  quoiqu'ils 
soient  presque  nus  :  ils  ont  seulement  autour  des 
reins  une  ceinture  d'herbes  marines,  qui  leur  des- 
cend jusqu'aux  genoux,  et  qui  les  fait  ressembler  à 
ces  fleuves  de  la  fable  qu'on  nous  dépeint  entourés 
de  roseaux.  Leurs  cheveux  sont  très  longs;  ils  les 
retroussent  souvent  autour  de  la  tête,  et  ajoutent 
ainsi  à  la  férocité  de  leur  physionomie.  Elle  ex- 
prime toujours  ou  l'étonnement  ou  la  colère;  la 
moindre  dispute  entre  eux  est  suivie  de  coups  de 
bâton,  de  massue,  ou  de  pagaie,  et  souvent,  sans. 
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doute,  elle  coûte  la  vie  aux  combattaus.  Ils  sont 
presque  tous  couverts  de  cicatrices  qui  ne  peu- 
vent être  que  la  suite  de  ces  combats  particuliers. 

l^a  taille  des  femmes  est  proportionnée  à  celle 
des  hommes.  Elles  sont  grandes ,  sveltes ,  et  ont  de 
la  grâce  ;  mais  elles  perdent ,  avant  la  fin  de  leur 
printemps,  cette  douceur  d'expression  ,  ces  formes 
élégantes,  dont  la  nature  n'a  pas  brisé  l'empreinte 
chez  ces  peuples  barbares,  mais  qu'elle  paraît  ne 
leur  laisser  qu'un  instant  et  à  regret.  Parmi  un 
très  grand  nombre  de  femmes  que  j'ai  été  à  portée 
de  voir,  je  n'en  ai  distingué  que  trois  de  jolies  : 
l'air  grossièrement  effronté  des  autres,  l'indécence 
de  leurs  mouvemens,  et  l'offre  rebutante  qu'elles 
faisaient  de  leurs  faveurs  les  rendaient  bien  dignes 
d'être  les  mères  ou  les  femmes  des  êtres  féroces 
qui  nous  environnaient. 

Comme  l'histoire  de  notre  voyage  peut  ajouter 
quelques  feuillets  à  celle  de  l Homme  y  je  n'en  écar- 
terai pas  des  tableaux  qui  pourraient  sembler  in- 
décens  dans  tout  autre  ouvrage,  et  je  rapporterai 
que  le  très  petit  nombre  de  jeunes  et  jolies  insu- 
laires dont  j'ai  déjà  parié  eut  bientôt  fixé  l'atten- 
tion de  quelques  Français ,  qui ,  malgré  ma  dé- 
fense, avaient  cherché  à  former  des  liaisons  avec 
elles.  Les  regards  de  nos  Français  exprimaient  des 
désirs  qui  furent  bientôt  devinés  ;  de  vieilles  femmes 
se  chargèrent  de  la  négociation  :  l'autel  fut  dressé 
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dans  la  case  du  villa{];e  la  plus  apparente.  Toutes 
les  jalousies  furent  baissées,  et  les  curieux  écartés: 
la  victime  fut  placée  entre  les  bras  d'un  vieillard  , 
qui,  pendant  la  cérémonie  ,  l'exhortait  à  modéier 
l'expression  de  sa  douleur.  Les  matrones  chantaient 
et  hurlaient,  et  le  sacrifice  fut  consommé  en  leur 
présence  et  sous  les  auspices  du  vieillard  qui  ser- 
vait d  autel  et  de  prêtre.  Toutes  les  femmes  et  les 
enfans  du  village  étaient  autour  de  la  maison,  sou- 
levant légèrement  les  jalousies ,  et  cherchant  les 
plus  petites  ouvertures  entre  les  nattes,  pour  jouir 
de  ce  spectacle.  Quoi  qu'en  aient  pu  dire  les  voya- 
geurs qui  nous  ont  précédés ,  je  suis  convaincu 
que,  au  moins  dans  les  îles  des  iXavigateurs,  les 
jeunes  filles,  avant  d'être  mariées  ,  sont  maîtresses 
de  leurs  faveurs ,  et  que  leur  complaisance  ne  les 
déshonore  pas;  il  est  même  plus  que  vraisemblable 
qu'en  se  mariant,  elles  n'ont  aucun  compte  à  ren- 
dre de  leur  conduite  passée  :  mais  je  ne  doute  pas 
qu  elles  ne  soient  obligées  à  plus  de  réserve  lors- 
qu'elles ont  un  mari. 

Ces  peuples  ont  certains  arts  qu'ils  cultivent 
avec  succès.  J'ai  déjà  parlé  de  la  forme  élégante 
qu'ils  donnent  à  leurs  cases  :  ils  dédaignent,  avec 
quelque  raison ,  nos  instrumens  de  fer:  car  ils  fa- 
çonnent parfaitement  leurs  ouvrages,  avec  des  ha- 
ches faites  d'un  basalte  très  fin  et  très  compacte  , 
et  ayant  la  forme  d'herminettes.  Us  nous  vendirent. 
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pour  quelques  grains  de  verre,  de  grands  plats  de 
bois  à  trois  pieds,  d'une  seule  pièce,  et  tellement 
polis,  qu'ils  semblaient  être  enduits  du  vernis  le 
plus  fin.  11  eût  fallu  plusieurs  jours  à  un  bon  ou- 
vrier d'Europe  pour  exécuter  un  de  ces  ouvrages 
qui ,  par  le  défaut  d'instrumens  convenables ,  de- 
vait leur  coûter  plusieurs  mois  de  travail  :  ils  n'y 
mettaient  cependant   presque   aucun  prix  ,  parce 
qu'ils  en  attachent  peu  à  l'emploi  de  leur  temps. 
Les  arbres  à  fruits  et  les  racines  nourrissantes  ,  qui 
croissent  spontanément  autour  d'eux ,  assurent  leur 
subsistance,  celle  de  leurs  cochons,  de  leurs  chiens 
et  de  leurs  poules;  et  si  quelquefois  ils  se  livrent 
au  travail ,  c'est  pour  se  procurer  des  jouissances 
plus  agréables  qu'utiles.  Ils   fabriquent  des  nattes 
extrêmement  fines  et  quelques  étoffes-papier.  Je 
remarquai  deux  ou  trois  de  ces  insulaires ,  qui  me 
parurent  être  des  chefs.  Ils  avaient ,  au  lieu  d'une 
ceinture  d'herbes,  une  pièce  de  toile  qui  les  en- 
veloppait comme  une  jupe.  Le  tissu  en  est  fait  avec 
un  vrai  fil ,  tiré  sans  doute  de  quelque  plante  li- 
gneuse, comme  l'ortie  ou  le  lin  :  elle  est  fabriquée 
sans   navette ,   et   les  fils  sont  absolument  passés 
comme  ceux  des  nattes.  Cette  toile ,  qui  réunit  la 
souplesse  et  la  solidité  des  nôtres ,  est  très  propre 
pour  les  voiles  de  leurs  pirogues.  Elle  nous  parut 
avoir  une  grande  supériorité  sur  l'étoffe-papier  des 
îles  de  la  Société  et  des  Amis,  qu'ils  fabriquent 
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aussi.  Ils  nous  en  vendirent  plusieurs  pièces  ;  mais 
ils  en  font  peu  de  cas  et  très  peu  d'usage.  Les 
femmes  préfèrent  à  cette  étoffe  les  nattes  fines 
dont  j'ai  parlé. 

JNous  n'avions  d'abord  reconnu  aucune  identité 
entre  leur  langage  et  celui  des  peuples  des  îles  de 
la  Société  et  des  Amis,  dont  nous  avions  les  vo- 
cabulaires ;  mais  un  plus  mûr  examen  nous  apprit 
qu'ils  parlaient  un  dialecte  de  la  même  langue.  Un 
fait  qui  peut  conduire  à  le  prouver,  et  qui  confirme 
l'opinion  des  iVnglais  sur  l'origine  de  ces  peuples, 
c'est  qu'un  jeune  domestique  manillois,  né  dans 
la  province  de  Tagayan  au  nord  de  Manille  ,  en- 
tendait et  nous  expliquait  la  plus  grande  partie  des 
mots  des  insulaires.  On  sait  que  le  tagayan ,  le 
talgale,  et  généralement  toutes  les  langues  des 
Philippines  dérivent  du  malais;  et  cette  langue, 
plus  répandue  que  ne  le  furent  celles  des  Grecs 
et  des  Romains,  est  commune  aux  peuplades  nom- 
breuses qui  habitent  les  lies  de  la  mer  du  Sud.  Il 
me  paraît  démontré  que  ces  différentes  nations 
proviennent  de  colonies  malaises,  qui,  à  des  épo- 
ques extrêmement  reculées,  firent  la  conquête  de 
ces  îles;  et  peut-être  les  Chinois  et  les  Egyptiens  , 
dont  on  vante  tant  l'ancienneté,  sont-ils  des  peu- 
ples modernes,  en  comparaison  de  ceux-ci.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  suis  convaincu  que  les  indigènes 
des  Philippines,  de  Formose,  de  la  i\ouvelle-Gui- 
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née,  de  la  JNouvelle-Bretagne,  des  Hébrides,  des 
îles  des  Aniis,  etc.,  dans  rhémisphère  sud,  et  ceux 
des  Carolines,  des  Mariannes,  des  iles  Sandwich, 
dans  l'hémisphère  nord,  étaient  cette  race  d'hommes 
crépus  que  l'on  trouve  encore  dans  l'intérieur  de 
l'ile  Luçon  et  de  l'ile  Formose.  Ils  ne  purent  être 
subjugués  dans  la  Nouvelle-Guinée,  dans  la  Nou- 
velle-Bretagne, aux  Hébrides;  mais,  vaincus  dans 
les  îles  plus  à  l'est ,  trop  petites  pour  qu'ils  pussent 
y  trouver  une  retraite  dans  le  centre,  ils  se  mêlèrent 
avec  les  peuples  conquérans,  et  il  en  est  résulté 
une  race  d'hommes  très  noirs ,  dont  la  couleur  con- 
serve encore  quelques  nuances  de  plus  que  celle 
de  certaines  Familles  du  pays,  qui,  vraisemblable- 
ment, se  sont  fait  un  point  d'honneur  de  ne  pas  se 
mésallier.  Ces  deux  races,  très  distinctes,  ont 
frappé  nos  yeux  aux  îles  des  Navigateurs,  et  je  ne 
leur  attribue  pas  d'autre  origine. 

Les  descendans  des  Malais  ont  acquis  dans  ces 
îles  une  vigueur,  une  force,  une  taille  et  des  pro- 
portions qu'ils  ne  tiennent  pas  de  leurs  pères ,  et 
qu'ils  doivent ,  sans  doute ,  à  l'abondance  des  sub- 
sistances, à  la  douceur  du  climat,  et  à  l'influence 
de  différentes  causes  physiques  qui  ont  agi  cons- 
tamment et  pendant  une  longue  suite  de  généra- 
tions. Les  arts  qu'ils  avaient  peut-être  apportés 
se  seront  perdus  par  le  défaut  de  matières  et  d'ins- 
trumens  propres  à  les  exercer  ;  mais  l'identité  de 
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langage,  semblable  au  fil  d'Ariane,  permet  à  l'ob- 
servateur de  suivre  tous  les  détours  de  ce  nouveau 
labyrinthe.  Le  gouvernement  féodal  s'y  est  aussi 
conservé.  Ce  gouvernement ,  que  de  petits  tyrans 
peuvent  regretter  ,  qui  a  souillé  l'Europe  pendant 
quelques  siècles,  et  dont  les  restes  gothiques  sub- 
sistent encore  dans  nos  lois,  et  sont  les  médailles 
qui  attestent  notre  ancienne  barbarie  :  ce  gouver- 
nement, dis-je,  est  le  plus  propre  à  maintenir  la 
férocité  des  mœurs,  parce  que  les  plus  petits  in- 
térêts y  suscitent  des  guerres  de  village  à  village , 
et  ces  sortes  de  guerres  se  font  sans  magnanimité, 
sans  courage  :  les  surprises ,  les  trahisons  y  sont 
employées  tour  à  tour;  et  dans  ces  malheureuses 
contrées ,  au  lieu  de  guerriers  généreux ,  on  ne 
trouve  que  des  assassins.  Les  Malais  sont  encore 
aujourd'hui  la  nation  la  plus  perfide  de  l'Asie ,  et 
leurs  enfans  n'ont  pas  dégénéré,  parce  que  les 
mêmes  causes  ont  préparé  et  produit  les  mêmes 
effets. 

On  objectera,  peut-être,  qu'il  a  dû  être  très 
difhcile  aux  Malais  de  remonter  de  l'ouest  vers 
l'est,  pour  arriver  dans  ces  différentes  îles;  mais 
les  vents  de  l'ouest  sont  au  moins  aussi  fréquens 
que  ceux  de  l'est,  aux  environs  de  Téquateur ,  dans 
une  zone  de  sept  à  huit  degrés  au  nord  et  au  sud, 
et  ils  sont  si  variables,  qu'il  n'est  guère  plus  diffi- 
cile de  naviguer  vers  lest  que  vers  l'ouest.  D'ail 


124  VOYAGES  AUTOUR  DU  MONDE, 

leurs,  ces  différentes  conquêtes  n'ont  pas  eu  lieu 
à  la  même  époque  ;  ces  peuples  se  sont  étendus 
peu  à  peu,  et  ont  introduit  de  proche  en  proche 
cette  forme  de  |]^ouvernement,  qui  existe  encore 
dans  la  presqu'île  de  Malaca,  à  Java.  Sumatra, 
Bornéo,  et  dans  toutes  les  contrées  soumises  à  cette 
barbare  nation. 

Parmi  quinze  ou  dix-huit  cents  insulaires  que 
nous  eûmes  occasion  d'observer,  trente,  au  moins, 
s'annoncèrent  à  nous  comme  des  chefs.  Ils  exer- 
çaient une  espèce  de  police,  et  donnaient  de  grands 
coups  de  bâton  ;  mais  l'ordre  qu'ils  avaient  l'air  de 
vouloir  établir  était  transgressé  en  moins  d'une 
minute  :  jamais  souverains  ne  furent  moins  obéis; 
jamais  l'insubordination  et  l'anarchie  n'excitèrent 
plus  de  désordres. 

C'est  avec  raison  que  M.  de  Bougainville  les  a 
nommés  les  Navigateurs  :  tous  leurs  voyages  se  font 
en  pirogue,  et  ils  ne  vont  jamais  à  pied  d'un  vil- 
lage à  l'autre.  Ces  villages  sont  tous  situés  dans  des 
anses  sur  les  bords  de  la  mer,  et  n'ont  de  sentiers 
que  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays.  Les 
îles  que  nous  avons  visitées  étaient  couvertes,  jus- 
qu'à la  cime,  d'arbres  chargés  de  fruits,  sur  les- 
quels reposaient  des  pigeons-ramiers,  des  tourte- 
relles vertes,  couleur  de  rose,  et  de  différentes 
couleurs.INousy  avonsvu  des  perruches  charmantes, 
une  espèce  de  merle ,  et  même  des  perdrix  :  ces 
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insulaires  soiilao^ent  l'ennui  de  leur  oisiveté  en 
apprivoisant  des  oiseaux  :  leurs  maisons  étaient 
pleines  de  pigeons  -  ramiers ,  qu'ils  échangèrent 
avec  nous  par  centaines  ;  ils  nous  vendirent  aussi 
plus  de  trois  cents  poules-sultanes  du  plus  beau 
plumage. 

Leurs  pirogues  sont  à  balancier,  très  petites,  et 
ne  contiennent  assez  ordinairement  que  cinq  ou 
six  personnes.  Quelques-unes  cependant  peuvent 
en  contenir  jusqu'à  quatorze,  mais  c'est  le  plus 
petit  nombre  :  elles  ne  paraissent  pas,  au  surplus, 
mériter  l'éloge  que  les  voyageurs  ont  fait  de  la  cé- 
lérité de  leur  marche;  je  ne  crois  pas  que  leur 
vitesse  excède  sept  nœuds  à  la  voile;  et,  à  la  pa- 
gaie, elles  ne  pouvaient  nous  suivre  lorsque  nous 
faisions  quatre  milles  par  heure.  Ces  Indiens  sont 
si  habiles  nageurs,  qu'ils  semblent  n'avoir  de  pi- 
rogues que  pour  se  reposer.  Comme  au  moindre 
faux  mouvement  elles  se  remplissent,  ils  sont  obli- 
gés, à  chaque  instant,  de  se  jeter  à  la  mer,  pour 
soulever  sur  leurs  épaules  ces  pirogues  submer- 
gées et  en  vider  l'eau.  Ils  les  accolent  quelquefois 
deux  à  deux,  au  moyen  d'une  traverse  en  bois,  dans 
laquelle  ils  pratiquent  un  étambrai  pour  placer 
leur  mât  :  de  cette  manière,  elles  chavirent  moins, 
et  ils  peuvent  conserver  leurs  provisions  pour  de 
longs  voyages.  Leurs  voiles,  de  natte  ou  de  toile 
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îiatée ,  sont  à  livardc,  et  ne  méritent  pas  une  des- 
cription particulière. 

ils  ne  pèchent  qu'à  la  ligne  ou  à  Tépervier  ;  ils 
nous  vendirent  des  filets  et  des  hameçons  de  nacre 
et  de  coquille  blanche  très  artistement  travaillés. 
Ces  instrumens  ont  la  forme  de  poissons  volans, 
et  servent  d'étui  à  un  hameçon  d'écaillé  de  tortue 
assez  fort  pour  résister  aux  thons,  aux  bonites  et 
aux  dorades.  Ils  échangeaient  les  plus  gros  pois- 
sons contre  quelques  .grains  de  verre,  et  l'on  voyait, 
à  leur  empressement,  qu'ils  ne  craignaient  pas  de 
manquer  de  subsistance. 

Les  îles  de  cet  archipel  que  j'ai  visitées  m'ont 
paru  volcaniques;  toutes  les  pierres  du  rivage,  sur 
lequel  la  mer  brise  avec  une  fureur  qui  fait  re- 
jaillir l'eau  à  plus  de  cinquante  pieds,  ne  sont  que 
des  morceaux  de  lave ,  de  basalte  roulé ,  ou  de  co- 
rail dont  l'île  entière  est  environnée.  Ces  coraux 
laissent  au  milieu  de  presque  toutes  les  anses  un 
passage  étroit,  mais  suffisant  pour  des  pirogues, 
ou  même  pour  des  canots  et  des  chaloupes ,  et  for- 
ment ainsi  de  petits  ports  pour  la  marine  des 
insulaires,  qui  d'ailleurs  ne  laissent  jamais  leurs 
pirogues  sur  l'eau  :  en  arrivant ,  ils  les  remisent 
auprès  de  leurs  maisons,  et  les  placent  à  l'ombre 
sous  des  arbres;  elles  sont  si  légères  que  deux 
hommes  peuvent  les  porter  aisément  sur  leurs 
épaules. 


O 
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L'imagination  la  plus  riante  se  peindrait  diffi- 
cilement des  sites  plus  agréables  que  ceux  de  leurs 
villages  :  toutes  les  maisons  sont  bâties  sous  des  ar- 
bres à  fruit,  qui  entretiennent  dans  ces  demeures 
une  fraîcheur  délicieuse.  Elles  sont  situées  au  bord 
d'un  ruisseau  qui  descend  des  montagnes ,  et  le 
long  duquel  est  pratiqué  un  sentier  qui  s'enfonce 
dans  l'intérieur  de  l'ile.  Leur  architecture  a  pour 
objet  principal  de  les  préserver  de  la  chaleur,  et 
j'ai  déjà  dit  qu'ils  savaient  y  joindre  l'élégance. 
Ces  maisons  sont  assez  grandes  pour  loger  plusieurs 
familles  ;  elles  sont  entourées  de  jalousies  qui  se 
lèvent  du  côté  du  vent  et  se  ferment  du  côté  du 
soleil.  Les  insulaires  dorment  sur  des  nattes  très 
fines ,  très  propres ,  et  parfaitement  à  l'abri  de  l'hu- 
midité. jNous  n'avons  aperçu  aucun  moraï,  et  nous 
ne  pouvons  rien  dire  de  leurs  cérémonies  reli- 
gieuses. 

Les  cochons,  les  chiens,  les  poules,  les  oiseaux 
et  le  poisson  abondent  dans  ces  îles.  Elles  sont 
couvertes  aussi  de  cocotiers ,  de  goyaviers ,  de  ba- 
naniers ,  et  d'un  autre  arbre  qui  produit  une  grosse 
amande  qu'on  mange  cuite,  et  à  laquelle  nous 
avons  trouvé  le  goût  du  marron  :  les  cannes  à 
sucre  y  croissent  spontanément  sur  le  bord  des 
rivières;  mais  elles  sont  aqueuses  et  moins  sucrées 
que  celles  de  nos  colonies  :  cette  différence  vient 
sans  doute  de  ce  quelles  se  multiplient  à  l'ombre. 
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sur  un  terrain  trop  gras  et  qui  n'a  jamais  été  tra- 
vaillé. On  y  trouve  aussi  des  souches  dont  les 
racines  approchent  beaucoup  de  celles  de  l'igname 
ou  du  camagnoc. 

Quelque  dangereux  qu'il  fût  de  s'écarter  dans 
l'intérieur  de  l'île ,  MM.  de  la  Martinière  et  Coli- 
gnon  suivirent  plus  les  impulsions  de  leur  zèle  que 
les  règles  de  la  prudence;  et  lors  de  la  descente 
qui  nous  fut  si  fatale,  ils  s'avancèrent  dans  les 
terres  pour  faire  des  découvertes  en  botanique. 
J^es  Indiens  exigeaient  un  grain  de  verre  pour  cha- 
que plante  que  M.  de  la  Martinière  ramassait,  et 
ils  menaçaient  de  l'assommer  lorsqu'il  refusait  de 
payer  cette  rétribution.  Poursuivi  à  coups  de  pier- 
res .  au  moment  du  massacre ,  il  gagna  nos  canots 
à  la  nage,  son  sac  de  plantes  sur  le  dos,  et  par- 
vint ainsi  à  les  conserver.  Nous  n'avions  aperçu  jus- 
qu'alors d'autre  arme  que  des  massues  ou  patous- 
patous  ;  mais  M.  Boutin  m'assura  qu'il  avait  vu  dans 
leurs  mains  plusieurs  paquets  de  flèches,  sans  au- 
cun arc.  Je  suis  porté  à  croire  que  ces  flèches  ne 
sont  que  des  lances  qui  leur  servent  à  darder  le 
poisson;  leur  effet  serait  bien  moins  dangereux 
dans  les  combats  que  celui  des  pierres  de  deux  ou 
trois  livres,  qu'ils  lancent  avec  une  adresse  et  une 
vigueur  inconcevables. 

Ces  îles  sont  extrêmement  fertiles ,  et  je  crois 
leur  population  très  considérable.  Celles  de  Test, 
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Opoun,  Leone,  Fanfoué,  sont  petites,  les  deux 
dernières  surtout  n'onl  qu'environ  cinq  milles  de 
circonférence;  mais  Maouna ,  Oyolava  et  Pola  doi- 
vent être  comptées  parmi  les  plus  grandes  et  les 
plus  belles  îles  de  la  mer  du  Sud.  Lés  relations 
des  différens  voyageurs  n'offrent  rien  à  l'imagina- 
tion qui  puisse  être  comparé  à  la  beauté  et  à  l'im- 
mensité du  village  sous  le  vent  duquel  nous  mîmes 
en  panne  sur  la  côte  du  nord  d'Oyolava.  Quoiqu'il 
fût  presque  nuit  lorsque  nous  y  arrivâmes,  nous 
fûmes  en  un  instant  environnés  de  pirogues,  que 
la  curiosité  ou  le  désir  de  commercer  avec  nous 
avait  fait  sortir  de  leurs  ports.  Plusieurs  n'appor- 
taient rien  :  elles  venaient  seulement  jouir  d'un  coup 
d'œil  nouveau  pour  elles.  Il  y  en  avait  d'extrême- 
ment petites  qui  ne  contenaient  qu'un  seul  homme: 
ces  dernières  étaient  très  ornées;  comme  elles 
tournaient  autour  des  bâtimens  sans  faire  aucun 
commerce,  nous  les  appelions  les  cabriolets  :  elles 
en  avaient  les  inconvéniens ,  car  le  plus  petit  choc 
des  autres  pirogues  les  faisait  chavirer  à  chaque 
instant. 

Nous  vîmes  aussi  de  très  près  la  grande  et  su- 
perbe île  de  Pola;  mais  nous  n'eûmes  aucune  re- 
lation avec  ses  habitans.  En  tournant  cette  dernière 
île  dans  sa  partie  occidentale ,  nous  aperçûmes  une 
mer  tranquille,  qui  paraissait  promettre  de  bons 

mouillages,   au  moins  tant  que  les  vents  seraient 
XIII  9 
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du  nord  au  sud  par  l'est;  mais  la  fermentation  était 
encore  trop  grande  dans  nos  équipages  pour  que 
je  me  décidasse  à  y  mouiller.  Après  l'événement 
qui  nous  était  arrivé ,  je  ne  pouvais  prudemment 
envoyer  no's  matelots  à  terre ,  sans  armer  chaque 
homme  d'un  fusil ,  et  chaque  canot  d'un  pierrier  ; 
et  alors  le  sentiment  de  leur  force ,  augmenté  par 
le  désir  de  la  vengeance ,  les  eût  portés  peut-être 
à  réprimer  à  coups  de  fusil  le  plus  petit  acte  d'in- 
justice commis  par  les  insulaires  :  d'ailleurs,  dans 
ces  mauvais  mouillages,  un  bâtiment  est  exposé  à 
se  perdre  lorsqu'il  n'a  pas  un  bateau  capable  de 
porter  une  ancre  sur  laquelle  il  puisse  se  touer. 
C'est  d'après  ces  considérations  que  je  me  détermi- 
nai ,  comme  je  l'ai  dit ,  à  ne  mouiller  qu'à  la  baie 
Botanique  ,  en  me  bornant  à  parcourir  dans  ces 
divers  archipels  les  routes  qui  pouvaient  me  con- 
duire à  de  nouvelles  découvertes. 

Lorsque  nous  eûmes  doublé  la  côte  occidentale 
de  l'île  de  Pola ,  nous  n'aperçûmes  plus  aucune 
terre  :  nous  n'avions  pu  voir  les  trois  îles  que  les 
insulaires  avaient  nommées  Shika,  Ossamo,  Ouera, 
et  qu'ils  avaient  placées  dans  le  sud  d'Oyolava.  Je 
fis  mes  efforts  pour  gouverner  au  sud-sud-est.  Les 
vents  d'est-sud-est  me  contrarièrent  d'abord  :  ils 
élaient  très  faibles ,  et  nous  ne  faisions  que  huit  à 
dix  lieues  par  jour.  Ils  passèrent  enfin  au  nord,  et 
successivement  au  nord-ouest,  ce  qui  me  permit 
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de  faire  prendre  de  l'est  à  ma  route ,  et  j'eus  con- 
naissance le  20  décembre  d'une  île  ronde  ,  précisé- 
ment au  sud  d'Oyolava,  mais  à  près  de  quarante 
lieues.  M.  de  Bougainville ,  qui  avait  passé  entre 
ces  deux  îles ,  n'avait  pas  aperçu  la  première ,  parce 
qu'il  était  quelques  lieues  trop  au  nord  :  le  calme 
ne  me  permit  pas  de  l'approcher  ce  même  jour; 
mais  le  lendemain  je  l'accostai  à  deux  milles,  et  je 
vis  au  sud  deux  autres  îles,  que  je  reconnus  bien 
parfaitement  pour  être  les  îles  des  Cocos  et  des 
Traîtres  de  Schouten. 

L'île  des  Cocos  a  la  forme  d'un  pain  de  sucre 
très  élevé  ;  elle  est  couverte  d'arbres  jusqu'à  la 
cime  ,  et  son  diamètre  est  à  peu  près  d'une  lieue. 
Elle  est  séparée  de  l'île  des  Traîtres  par  un  canal 
d'environ  trois  milles ,  coupé  lui-même  par  un  îlot 
que  nous  vîmes  à  la  pointe  du  nord-est  de  cette 
dernière  île.  Celle-ci  est  basse  et  plate ,  et  a  seu- 
lement vers  le  milieu  un  morne  assez  élevé  :  un 
canal  de  cent  cinquante  toises  d'ouverture  la  divise 
en  deux  parties.  Schouten  n'a  pas  eu  occasion  de  le 
voir,  parce  qu'il  faut  se  trouver  pour  cela  dans 
l'aire  du  vent  où  ce  passage  est  ouvert ,  et  nous  ne 
l'aurions  pas  même  soupçonné .  si  nous  n'eussions 
prolongé  l'île  de  très  près  dans  cette  partie.  Nous 
ne  doutâmes  plus  que  ces  trois  îles ,  dont  deux 
seulement  méritent  ce  nom  ,  ne  fussent  du  nombre 
des  dix  qui ,  d'après  le  récit  des  s?iuvagcs ,  compo- 
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sent  rarchipel  des  Navigateurs.  Comme  il  ventait 
très  grand  frais  du  nord-ouest ,  que  le  temps  avait 
très  mau%'aise  apparence,  et  qu'il  était  tard,  nous 
fumes  peu  surpris  de  ne  voir  venir  à  bord  aucune 
pirogue,  et  je  me  décidai  à  passer  la  nuit  bord  sur 
bord,  afin  de  reconnaître  ces  îles  le  lendemain,  et 
de  commercer  avec  les  insulaires  pour  en  tirer 
quelques  rafraîchi ssemens. 

Le  temps  fut  à  grains ,  et  les  vents  ne  varièrent 
que  du  nord-ouest  au  nord-nord-ouest.  J'avais 
aperçu  quelques  brisans  sur  la  pointe  du  nord-ouest 
de  la  petite  île  des  Traîtres ,  ce  qui  me  fit  louvoyer 
un  peu  au  large.  Au  jour,  je  rapprochai  cette  der- 
nière île  ,  qui,  étant  basse  et  plus  étendue  que  celle 
des  Cocos,  me  parut  devoir  être  plus  peuplée,  et 
k  huit  heures  du  matin  je  mis  en  panne  à  l'ouest- 
sud-ouest ,  à  deux  milles  d'une  large  baie  de  sable 
qui  est  dans  la  partie  occidentale  de  la  grande  île 
des  Traîtres ,  et  où  je  ne  doutai  pas  qu'il  n'y  eût 
un  mouillage  à  l'abri  des  vents  d'est.  Vingt  pirogues 
environ  se  détachèrent  à  l'instant  de  la  côte ,  et 
s'approchèrent  des  frégates  pour  faire  des  échan- 
ges :  plusieurs  étaient  sorties  du  canal  qui  divise  l'île 
des  Traîtres.  Elles  étaient  chargées  des  plus  beaux 
cocos  que  j'eusse  encore  vus,  d'un  très  petit  nom- 
bre *de  bananes  et  de  quelques  ignames;  une  seule 
avait  un  petit  cociion  et  trois  ou  quatre  poules. 

On  s'apercevait  que  ces  Indiens  avaient  déjà  vu 
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des  Européens  ou  en  avaient  entendu  parler,  lis 
s'approchèrent  sans  crainte  ,  firent  leur  commerce 
avec  assez  de  bonne  foi,  et  ne  refusèrent  jamais, 
comme  les  naturels  de  l'archipel  des  Navigateurs, 
de  donner  leurs  fruits  avant  d'en  avoir  reçu  le 
paiement;  ils  acceptèrent  les  morceaux  de  fer  et 
les  clous  avec  autant  d'empressement  que  les  ras- 
sades.  Ils  parlaient  d'ailleurs  la  même  langue ,  et 
avaient  le  même  air  de  férocité  :  leur  costume,  leui* 
tatouage  et  la  forme  de  leurs  pirogues  étaient  aussi 
les  mêmes ,  et  l'on  ne  pouvait  douter  que  ce  ne  fût 
le  même  peuple  :  ils  en  différaient  cependant  en 
ce  que  tous  avaient  les  deux  phalanges  du  petit 
doigt  de  la  main  gauche  coupées ,  et  je  n'avais 
aperçu  aux  îles  des  Navigateurs  que  deux  individus 
qui  eussent  souffert  cette  amputation  ;  ils  étaient 
aussi  beaucoup  moins  grands  et  moins  gigantes- 
ques :  cette  différence  vient  sans  doute  de  ce  que 
le  sol  de  ces  îles,  moins  fertile,  y  est  aussi  moins 
propre  à  l'accroissement  de  l'espèce  humaine. 

Chaque  île  que  nous  apercevions  nous  l'appe- 
lait un  trait  de  perfidie  de  la  part  des  insulaires  : 
les  équipages  de  Roggewin  avaient  été  attaqués  et 
lapidés  aux  îles  de  la  Récréation ,  dans  l'est  de 
celles  de  Navigateui's  ;  ceux  de  Schouten  à  Tîle  des 
Traîtres ,  qui  était  à  notre  vue  et  au  sud  de  l'île 
Maouna,  où  nous  avions  été  nous-mêmes  assassinés 
d'une   manière  si    atroce.    Ces    réflexions   avaient 
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changé  nos  manières  d'agir  à  l'égard  des  Indiens  : 
nous  réprimions  par  la  force  les  plus  petits  vols 
et  les  plus  petites  injustices;  nous  leur  montrions 
par  l'effet  de  nos  armes  que  la  fuite  ne  les  sauve- 
rait pas  de  notre  ressentiment;  nous  leur  refusions 
la  permission  de  monter  à  bord,  et  nous  mena- 
cions de  punir  de  mort  ceux  qui  oseraient  y  venir 
malgré  nous.  Cette  conduite  était  cent  fois  préfé- 
rable à  notre  modération  passée;  et  si  nous  avons 
(juelque  regret  à  former,  c'est  d'être  arrivés  chez 
ces  peuples  avec  des  principes  de  douceur  et  de 
patience  :  la  raison  et  le  bon  sens  disent  qu'on  a 
le  droit  d'employer  la  force  contre  l'homme  dont 
l'intention  bien  connue  serait  d'être  votre  assassin 
s'il  n'était  retenu  par  la  crainte. 

Le  23  décembre  à  midi ,  pendant  que  nous  fai- 
sions le  commerce  de  cocos  avec  les  Indiens,  nous 
fûmes  assaillis  d'un  fort  grain  de  l'ouest-nord-ouest 
qui  dispersa  les  pirogues.  Plusieurs  chavirèrent, 
et ,  après  s'être  relevées ,  elles  nagèrent  avec  force 
vers  la  terre.  Le  temps  était  menaçant  :  nous  finies 
cependant  le  tour  de  l'ile  des  Traitres  pour  en  dé- 
couvrir toutes  les  pointes  et  en  lever  ie  plan  avec 
exactitude.  M.  Dagelet  avait  fait ,  à  midi ,  de  très 
bonnes  observations  de  latitude,  et,  dans  la  mati- 
née ,  il  avait  observé  la  longitude  des  deux  îles  :  ce 
qui  l'avait  mis  en  état  de  rectifier  la  position  que 
leur  avait   assignée  le  capitaine  Walli^».   A  quatre 
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heures,  je  signalai  la  route  au  sud-sud-est,  vers 
l'archipel  des  Amis  ;  je  me  proposais  d'en  recon- 
naître les  îles  que  le  capitaine  Cook  n'a  pas  eu 
l'occasion  d'explorer,  et  qui,  d'après  sa  relation, 
doivent  être  au  nord  d'ïnahomooka. 

§26. 

Départ  d(^s  iles  des  Navigateurs.  Nous  dirigeons  notre  route  vers 
celles  des  Amis.  Rencontre  de  l'île  Vavao  et  de  différentes  îles 
de  cet  archipel ,  très  mal  placées  sur  les  cartes.  Les  habitans 
de  Tongatabou  s'empressent  de  venir  à  bord  et  de  lier  com- 
merce avec  nous.  Nous  mouillons  à  l'île  Norfolk.  Description  de 
c€lte  lie.  Arrivée  à  Botany-Bay. 

La  nuit  qui  suivit  notre  départ  de  Tîle  des  Traî- 
tres Put  affreuse  ;  les  vents  passèrent  à  l'ouest  très 
grand  frais,  avec  beaucoup  de  pluie.  Comme  l'ho- 
rizon n'avait  pas  une  lieue  d'étendue  au  coucher 
du  soleil,  je  restai  en  travers  jusqu'au  jour,  le  cap 
sud-sud-ouest  ;  les  vents  d'ouest  continuèrent  avec 
force ,  et  furent  accompagnés  d'une  pluie  abon- 
dante. 

Tous  ceux  qui  avaient  des  symptômes  de  scorbut 
souffraient  extrêmement  de  l'humidité  :  aucun  in- 
dividu de  l'équipage  n'était  attaqué  de  cette  ma- 
ladie; mais  les  officiers,  et  particulièrement  nos 
domestiques,  commençaient  à  en  ressentir  les  at- 
teintes. J'en  attribuai  la  cause  à  la  disette  de  vi- 
vres fi^is,  moins  sensible  pour  nos  matelols  que 
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pour  les  domestiques  qui  n'avaient  jamais  navigué, 
et  qui  n'étaient  pas  accoutumés  à  cette  privation. 
Le  nommé  David,  cuisinier  des  officiers,  mourut  le 
10,  d'une  hydropisie  scorbutique  :  depuis  notre 
départ  de  Brest,  personne,  sur  la  Boussole ,  n'a- 
vait succombé  à  une  mort  naturelle;  et  si  nous 
n'avions  fait  qu'un  voyage  ordinaire  autour  du 
monde,  nous  aurions  pu  être  de  retour  en  Europe 
sans  avoir  perdu  un  seul  homme.  Les  derniers  mois 
d'une  campagne  sont,  à  la  vérité,  les  plus  difficiles 
à  soutenir  :  les  corps  s'affaiblissent  avec  le  temps: 
les  vivres  s'altèrent  :  mais  si ,  dans  la  longueur  des 
voyages ,  il  est  des  bornes  qu'on  ne  peut  passer , 
il  importe  de  connaître  celles  qu'il  est  possible 
d'atteindre;  et  je  crois  qu'à  notre  arrivée  en  Eu- 
rope, l'expérience  à  cet  égard  sera  complète.  De 
tous  les  préservatifs  connus  contre  le  scorbut,  je 
pense  que  la  mélasse  et  le  sprucebeer  sont  les  plus 
efficaces.  Nos  équipages  ne  cessèrent  d'en  boire 
dans  les  climats  chauds  :  on  en  distribuait  chaque 
jour  une  bouteille  par  personne,  avec  une  demi- 
pinte  de  vin  et  un  petit  coup  d'eau-de-vie ,  étendus 
dans  beaucoup  d'eau,  ce  qui  leur  faisait  trouver 
les  autres  vivres  supportables.  La  quantité  de  porcs 
que  nous  nous  étions  procurée  à  Maouna  n'était 
qu'une  ressource  passagère  :  nous  ne  pouvions  ni 
les  saler,  parce  qu'ils  étaient  trop  petits,  ni  les 
conserver,  faute  de  vivres  pour  les  nourrir.  Je  pris 
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le  parti  d'en  faire  distribuer  deux  fois  par  jour  à 
l'équipage  ;  alors  les  enflures  des  jambes  et  tous 
les  symptômes  de  scorbut  disparurent  :  ce  nou- 
veau régime  fit  sur  notre  physique  Teffet  d'une 
longue  relâche .  ce  qui  prouve  que  les  marins  ont 
un  besoin  moins  pressant  de  l'air  de  terre  que  d'a- 
limens  salubres. 

Les  vents  de  nord-nord-ouest  nous  suivirent  au- 
delà  de  l'archipel  des  Amis.  Ils  étaient  toujours 
pluvieux ,  et  souvent  aussi  forts  que  les  vents 
d'ouest  qu'on  rencontre  l'hiver  sur  les  côtes  de 
Bretagne.  Nous  savions  très  bien  que  nous  étions 
dans  la  saison  de  l'hivernage,  et  conséquemment 
des  orages  et  des  ouragans  ;  mais  nous  ne  nous 
étions  pas  attendus  à  éprouver  des  temps  aussi 
constamment  mauvais.  Le  27  décembre  nous  dé- 
couvrîmes l'île  de  Vavao,  dont  la  pointe  septentrio- 
nale nous  restait,  à  midi,  précisément  à  l'ouest  : 
notre  latitude  était  de  18  degrés  34  minutes.  Cette 
île,  que  le  capitaine  Cook  n'avait  jamais  visitée, 
mais  dont  il  avait  eu  connaissance  par  le  rapport 
des  habitans  des  îles  des  Amis,  est  une  des  plus 
considérables  de  cet  archipel  :  elle  est  à  peu  près 
égale,  en  étendue,  à  celle  de  Tongatabou;  mais 
elle  a  sur  elle  un  avantage,  c'est  que,  plus  élevée. 
elle  ne  manque  point  d'eau  douce;  elle  est  au  cen- 
tre d'un  grand  nombre  d'autres  îles  qui  doivent 
porter  les  noms  dont  le  capitaine  Cook  a  donné 
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la  liste ,  mais  qu'il  nous  serait  diFficile  de  classer. 
Nous  ne  pourrions  sans  injustice  nous  attribuer 
riionneur  de  cette  découverte,  qui  est  due  au  pi- 
lote Maurelle,  et  qui  ajoute  à  l'archipel  des  Amis 
un  nombre  d'îles  presque  aussi  considérable  que 
celui  qui  avait  déjà  été  exploré  par  le  capitaine 
Cook. 

Je  m'étais  procuré  à  la  Chine  l'extrait  d'un  jour- 
nal de  ce  pilote  espagnol,  qui  partit  de  Manille  en 
1781  ,  chargé  d'une  commission  pour  l'Amérique; 
il  se  proposait  d'y  arriver  par  l'hémisphère  austral , 
en  faisant  à  peu  près  la  route  de  M.  de  Surville, 
et  cherchant  à  gagner  les  latitudes  élevées ,  où  il 
comptait  avec  raison  rencontrer  des  vents  d'ouest. 

Ce  navigateur  ne  connaissait  pas  les  nouvelles 
méthodes  de  déterminer  les  longitudes,  et  il  n'a- 
vait jamais  lu  aucune  des  relations  des  voyageurs 
modernes;  il  naviguait  d'après  les  anciennes  cartes 
Françaises  de  Bélin,et  suppléait  par  la  plus  grande 
exactitude  dans  ses  estimes  et  dans  ses  relèvemens 
à  l'imperfection  de  ses  méthodes,  de  ses  instrumens 
et  de  ses  cartes.  Il  côtoya,  comme  M.  de  Surville, 
la  Nouvelle-Irlande,  aperçut  plusieurs  petites  îles, 
dont  MM.  de  Bougainville ,  Carteret  et  Surville 
avaient  déjà  eu  connaissance  ;  il  en  découvrit  trois 
ou  quatre  nouvelles,  et,  se  croyant  près  des  îles 
Salomon ,  il  rencontra  d'abord  au  nord  de  Vavao 
une  île,  qu'il  appela  la  Jmargura,  parce  qu'elle  ne 
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lui  offrit  aucun  des  rafraîchisseraens  dont  il  com- 
mençait à  avoir  besoin.  Il  n'eut  pas  occasion  de  voir 
à  l'est  de  la  première  une  seconde  ile  que  nous 
avons  parfaitement  reconnue,  et  qu'on  ne  peut 
apercevoir  que  de  trois  ou  quatre  lieues,  parce 
qu'elle  est  très  plate,  et  il  arriva  enfin  à  Vavao ,  où 
il  mouilla  dans  un  port  assez  commode,  dans  le- 
quel il  se  procura  de  l'eau  et  une  quantité  assez 
considérable  de  vivres.  Les  détails  de  sa  relation 
étaient  si  vrais  qu'il  était  impossible  de  méconnaî- 
tre les  îles  des  Amis,  et  même  de  se  méprendre 
sur  le  portrait  de  Poulaho  qui ,  chef  principal  de 
toutes  ces  îles,  habite  indifféremment  dans  plu- 
sieurs, mais  paraît  faire  sa  résidence  plus  parti- 
culière à  Vavao.  Je  n'entrerai  pas  dans  d'autres  dé- 
tails sur  ce  voyage,  dont  je  ne  fais  mention  que 
par  un  motif  de  justice  pour  le  pilote  Maurelle  K 
Il  avait  nommé  le  groupe  de  Vavao  t/es  de  Majorca, 
du  nom  du  vice-roi  de  la  ÎSouvelle-Espagne,  et  ce- 
lui d'Hapaee  iles  de  Gahes ,  du  nom  du  frère  du 
ministre  des  Indes;  mais  persuadé  qu'il  est  infini- 
ment préférable  de  conserver  les  noms  du  pays, 
j'ai  cru  devoir  les  employer  dans  le  plan  de  M.  Bei- 
nizet.  Ce  plan  a  été  dressé  d'après  des  latitudes  el 
des  longitudes  déterminées  par  M.  Dagelet,  bien 
plus  exactes  que  celles  du  navigateur  espagnol,  qui 
|>ortait  ces   îles  six  degrés  environ  trop  à  l'ouesl 

»  Nous  flonncrons  co  \(>va<ï<'  a  la  miiic  de  celui  de  [.a  Prronso. 
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Cette  erreur,  copiée  de  siècle  en  siècle  et  consacrée 
par  les  géographes,  eût  donné  naissance  à  un  nou- 
vel archipel  qui  n'aurait  eu  de  réalité  que  sur  les 
cartes. 

INous  courûmes  différens  bords  dans  la  journée 
du  27  pour  approcher  l'Ile  Vavao,  d'où  les  vents 
d'ouest-nord-ouest  nous  éloignaient  un  peu.  Ayant 
poussé  pendant  la  nuit  ma  bordée  au  nord,  afin 
d'étendre  ma  vue  douze  ou  quinze  lieues  au-delà 
de  l'ile,  j'eus  connaissance  de  celle  de  la  Amargura 
de  Maurelle  qui  me  restait  à  l'ouest,  et  l'ayant  ap- 
prochée ,  je  vis  une  seconde  ile  très  plate  couverte 
d'arbres.  L'île  de  la  Amarguraest  aucontraii'c  assez 
élevée,  et  il  est  vraisemblable  qu'elles  sont  habi- 
tées l'une  et  l'autre.  Après  que  nous  eûmes  fait  tous 
nos  relèvemens  j'ordonnai  d'arriver  vers  File  de 
Vavao  qu'on  n'apercevait  que  du  haut  des  mats. 
Elle  est  la  plus  considérable  de  l'archipel  des  Amis: 
les  autres  îles  éparses  au  nord  ou  à  l'ouest  ne  peu- 
vent être  comparées  à  cette  dernière.  Vers  raidi 
j'étais  à  l'entrée  du  port  dans  lequel  le  navigateur 
Maurelle  avait  mouillé  :  il  est  formé  par  de  petites 
îles  assez  élevées  qui  laissent  entre  elles  des  pas- 
sages étroits,  mais  très  profonds,  et  mettent  les 
vaisseaux  parfaitement  à  l'abri  des  vents  du  large. 
Ce  port,  très  supérieur  à  celui  de  Tongatabou  , 
m'aurait  infiniment  convenu  poui'  y  passer  quelques 
jours;  mais  le  mouillage  est  à  deux  encablures  de 
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terre,  et  clans  cette  position  une  chaloupe  est  sou- 
vent nécessaire  pour  porter  une  ancre  au  large  et 
s'éloigner  de  la  côte. 

A  chaque  instant  j'étais  tenté  de  renoncer  au 
plan  que  j'avais  formé  en  partant  de  Maouna  de  ne 
faire  aucune  relâche  jusqu'à  Botany-Bay;  mais  la 
raison  et  la  prudence  m'y  ramenaient.  Je  voulus 
former  du  moins  des  liaisons  avec  les  insulaires. 
Je  mis  en  panne  assez  près  de  terre  :  aucune  pi- 
rogue ne  s'approcha  des  frégates.  Le  temps  était 
si  mauvais  et  le  ciel  si  menaçant  que  j'en  fus  peu 
surpris  ;  et ,  comme  à  chaque  minute  l'horizon  se 
chargeait  davantage,  je  fis  moi-même  route  avant 
la  nuit  à  l'ouest  vers  l'île  Latte,  que  j'apercevais, 
et  qui  est  assez  élevée  pour  être  vue  de  vingt  lieues 
par  un  temps  clair.  Ce  nom  de  Latte  est  compris 
dans  la  liste  des  îles  des  Amis  donnée  par  le  capi- 
taine Cook,  et  il  avait  été  assigné  à  cette  même  île 
par  le  navigateur  Maurelle  dans  son  journal,  d'a- 
près le  rapport  des  insulaires  de  Vavao ,  qui  lui  di- 
rent en  outre  qu'elle  était  habitée,  et  qu'on  pouvait 
y  mouiller.  On  peut  reconnaître  ici  combien  il  est 
important  pour  la  géographie  de  conserver  les 
noms  du  pays;  car  si,  comme  les  anciens  voya- 
geurs, ou  comme  Maurelle  lui-même,  nous  eussions 
eu  sept  ou  huit  degrés  d'erreur  en  longitude,  nous 
aurions  pu  supposer,  en  rencontrant  cette  île,  que 
nous  étions  à  une  grande  distance  de  l'archipel  des 
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Amis  ;  la  conformité  du  langage ,  des  mœurs  et  du 
costume  n'eût  pas  suffi  pour  lever  nos  doutes ,  parce 
qu'on  sait  que  tous  ces  peuples  se  ressemblent , 
quoique  fort  éloignés  les  uns  des  autres  ;  au  lieu 
que  l'identité  de  nom ,  et  la  plus  légère  description 
de  la  figure  de  File  et  de  son  étendue  formaient 
une  preuve  certaine  de  l'identité  de  lieu. 

La  nuit  suivante  fut  affreuse  :  les  ténèbres  qui 
nous  environnaient  étaient  si  épaisses,  qu'il  était 
impossible  de  rien  distinguer  autour  de  nous.  Dans 
cet  état ,  il  eût  été  très  imprudent  de  faire  route 
au  milieu  de  tant  d'îles ,  et  je  pris  le  parti  de  cou- 
rir de  petits  bords  jusqu'au  point  du  jour;  mais  il 
fut  encore  plus  venteux  que  la  nuit  :  le  baromètre 
avait  baissé  de  trois  lignes,  et  si  un  ouragan  pou- 
vait être  plus  fort,  il  ne  pouvait  s'annoncer  par  un 
temps  de  plus  mauvaise  apparence.  Je  fis  route 
néanmoins  vers  l'île  Latte  :  je  l'approchai  à  deux 
milles,  bien  certain  cependant  qu'aucune  pirogue 
ne  hasarderait  de  se  mettre  en  mer.  Je  fus  chargé , 
sous  cette  île ,  d'un  grain  qui  me  força  de  porter 
vers  les  Kao  et  Toofoa ,  dont  nous  devions  être 
assez  près ,  quoique  la  brume  ne  nous  permît  pas 
de  les  distinguer.  Ces  deux  îles  étaient  indiquées 
les  premières  sur  le  plan  du  capitaine  Cook.  Jl 
avait  passé  dans  le  canal  de  deux  milles  de  largeur 
qui  les  sépare  l'une  de  l'autre ,  et  en  avait  parfai- 
tement déterminé  la  latitude  et  la  longitude.  11  nous 
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importait  extrêmement  d'y  comparer  les  longitudes 
de  nos  montres  :  je  me  proposais  ,  à  la  vérité,  d'ap- 
procher assez  ToLgatabou  pour  achever  entière- 
ment cette  comparaison.  M.  Dagelet  regardait  avec 
raison  l'observatoire  de  Tongatabou  comme  celui 
de  Greenvvich ,  puisque  sa  détermination  était  le 
résultat  de  plus  de  dix  mille  distances ,  prises  dans 
l'espace  de  quatre  ou  cinq  mois  par  l'infatigable 
Cook. 

A  cinq  heures  du  soir,  une  éclaircie  nous  donna 
connaissance  de  l'île  Kao,  dont  la  forme  est  celle 
d'un  cône  très  élevé ,  et  qu'on  pourrait  apercevoir 
de  trente  lieues  par  un  temps  clair  :  l'île  Toofoa  , 
quoique  aussi  très  haute ,  ne  se  montra  point  ,  et 
resta  dans  le  brouillard.  Je  passai  la  nuit,  comme 
la  précédente  ,  bord  sur  bord ,  mais  sous  le  grand 
hunier  et  la  misaine  seulement,  car  il  ventait  si 
frais,  que  nous  ne  pouvions  porter  d'autres  voiles. 
Le  lendemain,  le  jour  fut  assez  clair;  et  au  lever 
du  soleil,  nous  eûmes  connaissance  des  deux  îles 
Kao  et  Toofoa.  J'approchai  celle  de  Toofoa  à  une 
demi-lieue,  et  je  m'assurai  qu'elle  était  inhabitée, 
au  moins  dans  les  trois  quarts  de  sa  circonférence; 
car  j'en  vis  les  bords  d'assez  près  pour  distinguer 
les  pierres  du  rivage.  Cette  île  est  très  montueuse, 
très  escarpée,  et  couverte  d'arbres  jusqu'à  la  cime  : 
elle  peut  avoir  quatre  lieues  de  tour.  Je  pense  que 
les  insulaires  de  Tongatabou  et  des  autres  îles  des 
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Amis  y  abordent  souvent  dans  la  belle  saison ,  pour 
y  couper  des  arbres,  et  vraisemblablement  y  fa- 
briquer leurs  pirogues;  car  ils  manquent  de  bois 
dans  leurs  îles  plates,  où  ils  n'ont  conservé  d'au- 
tres arbres  que  ceux  qui,  comme  le  coco,  portent 
des  fruits  propres  à  leur  subsistance.  En  prolon- 
geant l'île,  nous  vîmes  plusieurs  glissoires,  par  où 
les  arbres  coupés  sur  le  penchant  des  montagnes 
roulent  jusqu'au  bord  de  la  mer;  mais  il  n'y  avait 
ni  cabanes  ni  défrichés  dans  le  bois ,  rien  enfin 
qui  annonçât  une  habitation. 

Continuant  ainsi  notre  route  vers  les  deux  petites 
îles  de  Hoonga-tonga  et  de  Hoonga-hapaee,  nous 
mîmes  l'île  Kao  par  le  milieu  de  l'île  Toofoa  ,  de 
sorte  que  la  première  ne  paraissait  être  que  le 
sommet  de  la  seconde,  et  nous  la  relevâmes  ainsi 
au  nord  27  degrés  est.  L'île  Kao  est  environ  trois 
fois  plus  élevée  que  l'autre,  et  ressemble  au  soupi- 
rail d'un  volcan  :  sa  base  nous  parut  avoir  moins 
de  deux  milles  de  diamètre.  Nous  observâmes  aussi 
sur  la  pointe  du  nord-est  de  l'île  Toofoa,  du  côté 
du  canal  qui  la  sépare  de  Kao,  un  pays  absolu- 
ment brûlé ,  noir  comme  du  charbon  ,  dénué  d'ar- 
bres et  de  toute  verdure ,  et  qui  vraisemblablement 
aura  été  ravagé  par  des  débordemens  de  lave.  Nous 
eûmes  connaissance,  l'après-midi,  des  deux  îles  de 
Hoonga-tonga  et  de  Hoonga-hapaee  :  elles  sont 
comprises  dans  une  carte  des  îles  des  Amis ,   in- 
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sérée  dans  le  troisième  Voyage  de  Cook  ;  mais  ou 
n'y  trouve  point  un  banc  de  récifs,  très  dange- 
reux, de  deux  lieues  d'étendue,  dont  la  direction 
est  à  peu  près  nord-quart-nord-ouest  et  sud-quart- 
sud-est;  sa  pointe  septentrionale  est  à  cinq  lieues 
au  nord  de  Hoonga-hapaee,  et  sa  pointe  méridio- 
nale à  trois  lieues  au  nord  de  Hoonga-tonga ,  for- 
mant avec  les  deux  îles  un  détroit  de  trois  lieues. 
Nous  le  rangeâmes  à  une  très  grande  lieue  dans 
l'ouest,  et  nous  aperçûmes  ses  brisans  qui  s'élevaient 
comme  des  montagnes;  mais  il  est  possible  que, 
dans  un  temps  plus  calme,  il  marque  moins-,  et 
alors  il  serait  beaucoup  plus  dangereux.  Les  deux 
petites  îles  de  Hoonga-tonga  et  de  Hoonga-hapaee 
ne  sont  que  de  gros  rochers  inhabitables ,  assez 
élevés  pour  être  aperçus  de  quinze  lieues  :  leur 
forme  changeait  à  chaque  instant,  et  la  vue  qu'il 
eut  été  possible  d'en  tracer  n'aurait  pu  convenir 
que  dans  un  point  bien  déterminé.  Elles  me  paru- 
rent être  d'une  égale  étendue,  et  avoir  chacune 
moins  d'une  demi-lieue  de  tour.  Un  canal  d'une 
lieue  sépare  ces  deux  îles  situées  est-nord-est  et 
ouest-sud-ouest  :  elles  sont  placées  à  dix  lieues  au 
nord  de  Tongatabou,  mais  comme  cette  dernière 
île  est  basse,  il  faut  être  à  moitié  de  cette  distance 
pour  pouvoir  la  reconnaître. 

jNous  l'aperçûmes  du  haut  des  mats,  le  31    dé- 
cembre ,    à   six  heures  du   matin.    On    ne  voyait 
xm  M) 
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d'abord  que  la  einie  des  arbres  qui  paraissaient 
croître  dans  la  mer  :  à  mesure  que  nous  nous  ap- 
prochions, le  terrain  s'élevait,  mais  de  deux,  ou 
trois  toises  seulement  ;  bientôt  nous  reconnûmes 
la  pointe  de  Van-Diémen,  et  le  banc  des  Brisans, 
qui  est  au  large  de  cette  pointe  :  elle  nous  refait , 
à  midi,  à  l'est,  à  environ  deux  lieues.  Comme  les 
vents  étaient  au  nord ,  je  fis  gouverner  sur  la  côte 
méridionale  de  l'île,  qui  est  très  saine,  et  dont  on 
peut  s'approcher  à  trois  portées  de  fusil.  La  mer 
brisait  avec  fureur  sur  toute  la  côte,  mais  ces  bri- 
sans étaient  h  terre,  et  nous  apercevions  au-delà 
les  vergers  les  plus  rians.  Toute  l'île  paraissait  cul- 
itivée;  les  arbres  bordaient  les  champs,  qui  étaient 
du  plus  beau  vert.  11  est  vrai  que  nous  étions 
alors  dans  la  saison  des  pluies,  car,  malgré  la  magie 
de  ce  coup  d'œil ,  il  est  plus  que  vraisemblable  que, 
pendant  une  partie  de  l'année,  il  doit  régner  sur 
une  île  si  plate  une  horrible  sécheresse  :  on  n'y 
voyait  pas  un  seul  monticule ,  et  la  mer  elle-même 
n'a  pas,  dans  un  temps  calme,  une  surface  plus 
égale. 

Les  cases  des  insulaires  n'étaient  pas  rassemblées 
en  village,  mais  éparses  dans  les  champs,  comme 
les  maisons  de  campagne  dans  nos  plaines  les 
mieux  cultivées.  Bientôt  sept  ou  huit  pirogues  fu- 
rent lancées  à  la  mer  et  s'avancèrent  vers  nos 
frégates;  mais  ces  insulaires,  plus  cultivateurs  que 
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i^arins,  lesmanœuvraientavec  timidité.  Ils  n'osaient 
approcher  de  nos  bâtimens ,  quoiqu'ils  fussent  en 
panne,  et  que  la  mer  fût  très  belle  :  ils  se  jetaient 
à  la  nage ,  à  huit  ou  dix  toises  de  nos  frégates ,  te- 
nant dans  chaque  main  des  noix  de  coco ,  qu'ils 
échangeaient  de  bonne  foi  contre  des  morceaux 
de  fer,  des  clous,  ou  de  petites  haches.  Leurs  pi- 
rogues ne  différaient  en  rien  de  celles  des  habitans 
des  îles  des  Navigateurs,  mais  aucune  n'avait  de 
voiles ,  et  il  est  vraisemblable  qu'ils  n'auraient  pas 
su  les  manœuvrer.  La  plus  grande  confiance  s'éta- 
blit bientôt  entre  nous  :  ils  montèrent  à  bord,  nous 
leur  parlâmes  de  Poulaho,  de  Feenou  :  nous  avions 
l'air  d'être  de  vieilles  connaissances  qui  se  revoient 
et  s'entretiennent  de  leurs  amis.  Un  jeune  insu- 
laire nous  donna  à  entendre  qu'il  était  fils  de  Feenou, 
et  ce  mensonge,  ou  cette  vérité,  lui  valut  plusieurs 
présens;  il  faisait  un  cri  de  joie  en  les  recevant,  et 
cherchait  à  nous  faire  comprendre  par  signes  que , 
si  nous  allions  mouiller  sur  la  côte ,  nous  y  trou- 
verions des  vivres  en  abondance ,  et  que  les  piro- 
gues étaient  trop  petites  pour  nous  les  apporter  en 
pleine  mer.  En  effet,  il  n'y  avait  ni  poules  ni  co- 
chons sur  ces  embarcations  :  leur  cargaison  con- 
sistait en  quelques  bananes  et  cocos  ;  et ,  comme 
la  plus  petite  lame  faisait  chavirer  ces  frêles  bâti- 
mens, les  animaux  eussent  été  noyés  avant  que 
d'être  arrivés  à  bord.  Ces  insulaires  étaient  bruyans 
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dans  leurs  manières;  mais  leurs  traits  n'avaient  au- 
cune expression  de  férocité;  et,  ni  leur  taille,  ni 
la  proportion  de  leurs  membres,  ni  la  force  pré- 
sumée de  leurs  muscles  n'auraient  pu  nous  im- 
poser, quand  même  ils  n'eussent  pas  connu  l'effet 
de  nos  armes.  Leur  physique,  sans  être  inférieur 
au  nôtre,  ne  paraissait  avoir  aucun  avantage  sur 
celui  de  nos  matelots  :  du  reste,  leur  langage ,  leur 
tatouage,  leur  costume,  tout  annonçait  en  eux  une 
origlnc/Commune  avecleshabitansde  l'archipel  des 
Navigateurs,  et  il  est  évident  que  la  différence  qui 
existe  dans  les  proportions  individuelles  de  ces 
peuples  ne  provient  que  de  l'aridité  du  sol  et  des 
autres  causes  physiques  du  territoire  et  du  climat 
de  l'archipel  des  Amis. 

Des  cent  cinquante  îles  qui  composent  cet  ar- 
chipel, le  plus  grand  nombre  ne  consiste  qu'en 
rochers  inhabités  et  inhabitables,  et  je  ne  crain- 
drais pas  d'avancer  que  la  seule  ile  d'Oyolava  l'em- 
porte en  population ,  en  fertilité  et  en  forces 
réelles,  sur  toutes  ces  îles  réunies,  où  les  insu- 
laires sont  obligés  d'arroser  de  leurs  sueurs  les 
champs  qui  fournissent  k  leur  subsistance.  C'est 
peut-être  à  ce  besoin  de  l'agriculture  qu'ils  doivent 
les  progrès  de  leur  civilisation,  et  la  naissance  de 
quelques  arts  qui  compensent  la  force  naturelle 
qui  leur  manque,  et  les  garantissent  de  l'invasion 
de  feurs  voisins.  Nous  n'avons  cependant  vu  chez 
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eux  d'autre  arme  que  des  patous-patous ;  nous  leur 
en  achetâmes  plusieurs,  qui  ne  pesaient  pas  le  tiers 
de  ceux  que  nous  nous  étions  procurés  à  Maouna, 
et  dont  les  habitans  des  îles  des  Amis  n'auraient 
pas  eu  la  force  de  se  servir. 

La  coutume  de  se  couper  les  deux  phalanges  du 
petit  doigt  est  aussi  répandue  chez  ces  peuples 
qu'aux  îles  des  Cocos  et  des  Traîtres  ;  et  cette  mar- 
que de  douleur  pour  la  perte  d'un  parent  ou  d'un 
ami  est  presque  inconnue  aux  îles  des  Navigateurs. 
Je  sais  que  le  capitaine  Cook  pensait  que  les  îles 
des  Cocos  et  des  Traîtres  faisaient  partie  de  celles 
des  Amis  :  il  appuyait  son  opinion  sur  le  rapport 
de  Poulaho,  qui   avait  eu  connaissance   du  com- 
merce que  le  capitaine  Wallis  avait  fait  dan&  ces 
deux  îles ,  et  qui  même  possédait  dans  son  trésor, 
avant  l'arrivée  du  capitaine  Cook ,  quelques  mor- 
ceaux de  fer  provenant  des  échanges  de  la  frégate 
le  Dauphin  avec  les  habitans  de  l'île  des  Traîtres. 
J'ai  cru,  au  contraire,  que  ces  deux  îles  étaient 
comprises  dans  les  dix  qui  nous  avaient  été  nom- 
mées par  les  insulaires  de  Maouna,  parce  que  je 
les  ai  trouvées  précisément  dans  l'aire  de  vent  dé- 
signée par  eux,  et  plus  à  l'est  que  ne  les  avait  in- 
diquées le  capitaine  Wallis;  et  j'ai  pensé  qu'elles 
pouvaient  former,  avec  l'île  de  la  Belle-JNation  de 
Quiros,  le  groupe  complet  du  plus  beau  et  du 
plus  grand  archipel  de  la  mer  du  Sud  :  mais  je 
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conviens  que  les  insulaires  des  îles  des  Cocos  et 
des  Traîtres  ressemblent  beaucoup  plus,  par  leur 
stature  et  leurs  formes  extérieures,  aux  habitans 
des  îles  des  Amis  qu'à  ceux  des  îles  des  Naviga- 
teurs, dont  ils  sont  à  peu  près  à  égale  distance. 
Après  avoir  expliqué  ainsi  les  motifs  de  mon  opi- 
nion ,  il  m'en  coûte  peu  de  me  ranger,  dans  toutes 
les  occasions,  à  celle  du  capitaine  Cook,  qui  avait 
fait  de  si  longs  séjours  dans  les  différentes  îles  de 
la  mer  du  Sud. 

Toutes  nos  relations  avec  les  habitans  de  Ton- 
gatabou  se  réduisirent  à  une  simple  visite,  et  l'on 
en  fait  rarement  de  si  éloignées;  nous  ne  reçûmes 
d'eux  que  les  mêmes  rafraîcbissemens  qu'on  offre 
à  la  campagne,  en  collation,  à  des  voisins:  mais 
M.  Dagelet  eut  l'occasion  de  vérifier  la  marche  de 
nos  horloges.  Le  grand  nombre  d'observations 
faites,  comme  je  l'ai  dit,  à  Tongatabou,  par  le  ca- 
pitaine Cook,  ne  lui  laissait  aucun  doute  sur  l'exac- 
titude de  la  position  de  l'observatoire  de  la  Réso- 
lution y  et  il  crut  devoir  en  faire ,  en  quelque  sorte , 
un  premier  méridien,  en  y  rapportant  les  posi- 
tions relatives  de  tout  l'archipel  des  Amis,  et  même 
des  autres  îles  que  nous  avions  visitées  dans  l'hémis- 
phère sud.  Le  résultat  de  ses  observations ,  obtenues 
par  un  très  grand  nombre  de  distances  de  la  lune 
au  soleil,  différait  de  moins  de  sept  minutes  de 
eolui  i\y}  capitaine  Cook  :  ainsi  M.  Dagelet,  en  ad- 
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mettant  les  longitudes  de  ce  célèbre  navigateur, 
suivait  aussi  les  siennes  ;  et  il  s'était  convaincu  que 
les  comparaisons  sur  des  points  déterminés  pou- 
vaient bien  augmenter  la  confiance  dans  les  mon- 
tres, mais  qu'elles  n'étaient  point  nécessaires  à  leur 
vérification,  une  suite  de  distancçs  de  la  lune  au 
soleil ,  prises  dans  des  circonstances  favorables ,  ne 
laissant  rien  à  désirer  à  cet  égard.  On  peut  con- 
clure de  la  conformité  de  nos  détermination*  , 
qu'en  supposant  que  nous  n'eussions  eu  aucune 
connaissance  des  navigations  du  capitaine  Cook , 
l'archipel  des  Navigateurs  et  le  groupe  des  îles 
Vavao  n'auraient  pas  moins  eu  sur  nos  cartes,  à 
cinq  ou  six  minutes  près  ,  les  mêmes  positions  géo- 
grapliiques. 

Le  t^'  Janvier  1788,  à  l'entrée  de  la  nuit,  ayant 
perdu  tout  espoir  d'obtenir,  en  louvoyant  ainsi 
au  large,  assez  de  vivres  pour  compenser  au  moins 
notre  consonnnation ,  je  pris  le  parti  d'arriver 
à  l'ouest-sud-ouest,  et  de  courir  sur  Botany-Bay , 
en  prenant  une  route  qui  n'eut  encore  été  suivie 
par  aucun  navigateur.  11  n'entrait  point  dans  mon 
plan  de  reconnaître  l'île  Plistard,  découverte  par 
Tasman ,  et  dont  le  capitaine  Cook  avait  déterminé 
la  position:  mais  les  vents,  ayant  passé  du  nord  à 
i'ouest-sud-ouest ,  me  forcèrent  de  prendre  la  bor- 
<lée  du  sud,  et  le  2  au  matin  j'aperçus  cette  île, 
dont  la  plus  grande  largeur  est  d'un  quart  de  lieue. 
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Elle  est  fort  escarpée ,  n'a  que  quelques  arbres  sur 
la  côte  du  nord-est,  et  ne  peut  servir  de  retraite 
qu'à  des  oiseaux  de  mer. 

Cette  petite  île,  ou  plutôt  ce  rocher,  nous  res- 
tait à  l'ouest,  à  dix  heures  et  demie  du  matin;  sa 
latitude,  observée  à  midi  par  M.  Dagelet,  fut  trou- 
vée de  22  degrés  22  minutes,  c'est  à-dire  quatre 
minutes  plus  nord  que  la  latitude  assignée  par  le 
capitaine  Cook,  qui,  l'ayant  déterminée  d'après  des 
relèvemens éloignés,  pouvait  avoir  commis  quelque 
erreur. 

Les  cahïies  nous  procurèrent  beaucoup  trop  d'oc- 
casions de  vérifier  et  de  rectifier  nos  observations  : 
nous  restâmes  pendant  trois  jours  en  vue  de  ce 
rocher.  Le  soleil,  que  nous  avions  au  zénith,  en- 
tretenait ces  calmes,  plus  ennuyeux  cent  fois  pour 
les  marins  que  les  vents  contraires.  Nous  atten- 
dions, avec  la  plus  vive  impatience,  les  brises  du 
sud-est,  que  nous  espérions  trouver  dans  ces  pa- 
rages, et  qui  devaient  nous  conduire  à  la  Nou- 
velle-Hollande. Les  vents  avaient  constamment  pris 
de  l'ouest  depuis  le  17  décembre;  et,  quel  que  fût 
leur  degré  de  force,  ils  ne  variaient  que  du  nord- 
ouest  au  sud-ouest  :  ainsi  les  vents  alises  sont  bien 
peu  fixes  dans  ces  parages.  Ils  soufflèrent  cepen- 
dant de  l'est,  le  G  janvier,  et  varièrent  jusqu'au 
nord-est;  le  temps  devint  très  couvert,  et  la  mer 
fort  grosse  :  ils  continuèrent  ainsi,  avec  beaucoup 
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de  pluie  et  un  horizon  fort  peu  étendu  jusqu'au  8. 
Nous  eûmes  alors  des  brises  fixes,  mais  très  fortes, 
du  nord-est  au  sud-est;  le  temps  fut  très  sec  et  la 
mer  extrêmement  agitée.  Comme  nous  avions  dou- 
blé la  latitude  de  toutes  les  îles,  les  vents  avaient 
repris  leur  cours ,  qui  avait  été  absolument  inter- 
rompu depuis  la  ligne  jusqu'au  2G^  degré  sud  ;  la 
température  était  aussi  beaucoup  changée,  et  le 
thermomètre  avait  baissé  de  6  degrés,  soit  parce 
que  nous  avions  dépassé  le  soleil,  ou,  ce  qui  est 
plus  vraisemblable ,  parce  que  ces  fortes  brises  de 
l'est  et  un  ciel  blanchâtre  arrêtaient  son  influence, 
car  il  n'était  qu'à  quatre  degrés  de  notre  zénith,  et 
ses  rayons  avaient  bien  peu  d'obliquité. 

Le  13  nous  eûmes  connaissance  de  l'île  Norfolk 
et  des  deux  îlots  qui  sont  à  sa  pointe  méridionale. 
La  mer  était  si  grosse,  et  depuis  si  long-temps,  que 
j'eus  peu  d'espoir  de  rencontrer  un  abri  sur  la  côte 
du  nord-est,  quoique  les  vents  fussent  dans  ce 
moment  au  sud.  Cependant ,  en  approchant,  je  trou- 
vai une  mer  plus  tranquille,  et  je  me  décidai  à 
laisser  tomber  l'ancre  à  un  mille  de  terre,  par  vingt- 
quatre  brasses ,  fond  de  sable  dur ,  mêlé  de  très  peu 
de  corail.  Je  n'avais  d'autre  objet  que  d'envoyer 
reconnaître  le  sol  et  les  productions  de  cette  île 
par  nos  naturalistes  et  nos  botanistes,  qui,  depuis 
notre  départ  du  Kamtschatka ,  avaient  eu  bien  peu 
d'occasions  d'ajoutei*   de  nouvelles  observations  k 
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leurs  journaux.  JNous  voyions  cependant  la  mer 
briser  avec  fureur  autour  de  l'île;  mais  je  me  flat- 
tais que  nos  canots  trouveraient  quelque  abri 
derrière  de  grosses  roches  qui  bordaient  la  côte. 

Cependant ,  comme  nous  avions  appris ,  à  nos 
dépens,  qu'il  ne  faut  jamais  s'écarter  des  règles  de 
la  prudence,  je  chargeai  M,  de  Clonard,  capitaine 
de  vaisseau ,  le  second  officier  de  l'expédition ,  du 
commandement  de  quatre  petits  canots  envoyés 
par  les  deux  frégates,  et  je  lui  enjoignis  de  ne  pas 
risquer  le  débarquement,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  pût  être,  si  nos  biscaïennes  couraient  le 
moindre  risque  d'être  chavirées  par  la  lame.  Son 
exactitude  et  sa  prudence  ne  me  laissaient  aucune 
crainte;  et  cet  officier,  que  je  destinais  à  prendre 
le  commandement  de  l'yhtrolabe,  dès  que  nous 
arriverions  à  Botany-Bay,  méritait  mon  entière 
confiance. 

Nos  frégates  étaient  mouillées  par  le  travers  de 
deux  pointes  situées  sur  l'extrémité  nord  du  côté 
du  nord-est  de  l'ile,  vis-à-vis  de  l'endroit  où  nous 
supposions  que  le  capitaine  Cook  avait  débarqué. 
ÎNos  canots  firent  route  vers  cette  espèce  d'enfon- 
cement ;  mais  ils  y  trouvèrent  une  lame  qui  défer- 
lait sur  de  grosses  roches,  avec  une  fureur  qui  en 
rendait  l'approche  impossible.  Ils  côtoyèrent  le  ri- 
vage à  une  demi-portée  de  fusil ,  en  remontant  vers 
le  sud-est,  et  firent  ainsi  une  demi-lieue,  sans  trou- 
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ver  un  seul  point  où  il  fût  possible  de  débarquer. 
Ils  voyaient  l'île  entourée  d'une  muraille  formée 
par  la  lave  qui  avait  coulé  du  sommet  de  la  mon- 
tagne, et  qui,  s'étant  refroidie  dans  sa  chute,  avait 
laissé ,  en  beaucoup  d'endroits ,  une  espèce  de  toit 
avancé  de  plusieurs  pieds  sur  le  côté  de  l'ile. 

Quand  le  débarquement  eût  été  possible,  on 
n'aurait  pu  pénétrer  dans  l'intérieur  qu'en  remon- 
tant pendant  quinze  ou  vingt  toises  le  cours  très 
rapide  de  quelques  torrens  qui  avaient  formé  des 
ravines.  Au-delà  de  ces  barrières  naturelles,  l'île 
était  couverte  de  pins,  et  tapissée  de  la  plus  belle 
verdure.  Nous  y  aurions  vraisemblablement  ren- 
contré quelques  plantes  potagères,  et  cet  espoir 
augmentait  encore  notre  désir  de  visiter  une  terre 
où  le  capitaine  Cook  avait  débarqué  avec  la  plus 
grande  facilité.  Il  est  vrai  qu'il  s'était  trouvé  dans 
ces  parages  par  un  beau  temps  soutenu  depuis 
plusieurs  jours  ,  tandis  que  nous  avions  constam- 
ment navigué  dans  des  mers  si  grosses  ,  que,  depuis 
huit  jours,  nos  sabords  et  nos  fenêtres  n'avaient 
pas  été  ouverts.  Je  suivis  du  bord,  avec  ma  lunette, 
le  mouvement  des  canots;  et  voyant  qu'à  l'entrée 
de  la  nuit  ils  n'avaient  pas  trouvé  de  lieu  commode 
pour  débarquer,  je  fis  le  signal  de  ralliement,  et 
bientôt  après  je  donnai  l'ordre  d'appareiller.  J'au- 
rais peut-être  perdu  beaucoup  de  temps  à  attendre 
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un  instant  plus  favorable,  et  la  reconnaissance  de 

cette  île  ne  valait  pas  ce  sacrifice. 

L'île  Norfolk,  quoique  très  escarpée,  n'est  guère 
élevée  de  plus  de  soixante-dix  ou  quatre-vingts 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer:  les  pins  dont 
elle  est  remplie  sont  vraisemblablement  de  la  même 
espèce  que  ceux  de  la  Nouvelle-Calédonie  ou  de 
la  Nouvelle-Zélande.  Le  capitaine  Cook  dit  qu'il  y 
trouva  beaucoup  de  choux-palmistes  ;  et  le  désir 
de  nous  en  procurer  n'était  pas  un  des  moindres 
motifs  de  l'envie  que  nous  avions  eue  d'y  relâcher. 
Il  est  probable  que  les  palmiers  qui  donnent  ces 
choux  sont  très  petits,  car  nous  n'aperçûmes  aucun 
arbre  de  cette  espèce.  Comme  cette  île  n'est  pas 
habitée,  elle  est  couverte  d'oiseaux  de  mer,  et  par- 
ticulièrement de  paille-en-queue,  qui  ont  tous  leur 
longue  plume  rouge  ;  on  y  voyait  aussi  beaucoup 
de  fous  et  de  goélettes,  mais  pas  une  frégate.  Un 
banc  de  sable,  sur  lequel  il  y  a  de  vingt  à  trente  bras- 
ses d'eau ,  s'étend  à  trois  ou  quatre  lieues  au  nord 
et  à  l'est  de  cette  île ,  et  peut-être  même  tout  au- 
tour ;  mais  nous  ne  sondâmes  pas  dans  l'ouest. 
Pendant  que  nous  étions  au  mouillage,  nous  prîmes 
sur  le  banc  quelques  poissons  rouges,  de  l'espèce 
qu'on  nomme  capitaine  à  l'Ile-de-France ,  ou  sarde , 
et  qui  nous  procurèrent  un  excellent  repas. 

A  huit  heures  du  soir  nous  étions  sous  voile.  Je 
tis  route  à  l'ouestrnord-ouest ,  et  je  laissai  arriver 
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successivement  jusqu'au  sud-ouest -quart-d'ouest, 
faisant  petites  voiles,  et  sondant  sans  cesse  sur  ce 
banc,  où  il  était  possible  qu'il  se  rencontrât  quel- 
que haut  fond;  mais  le  sol  en  était  au  contraire  ex- 
trêmement uni,  et  l'eau  augmenta  pied  à  pied,  à 
mesure  que  nous  nous  éloignâmes  de  l'île.  A  onze 
heures  du  soir,  une  ligne  de  soixante  brasses  ne 
rapporta  plus  de  fond;  nous  étions  alors  dans l'ouest- 
nord-ouest  à  dix  milles  de  la  pointe  la  plus  septen- 
trionale de  l'ile  Norfolk.  Les  vents  s'étaient  fixés  à 
l'est-sud-est ,  par  grains  un  peu  brumeux,  mais  le 
temps  était  très  clair  dans  les  intervalles  des  grains. 
Au  jour,  je  forçai  de  voiles  vers  Botany-Bay ,  qui 
n'était  plus  éloignée  de  nous  que  de  trois  cents 
lieues;  le  14  au  soir ,  après  le  coucher  du  soleil,  je 
fis  signal  de  mettre  en  panne  et  de  sonder ,  en  filant 
deux  cents  brasses  de  ligne.  Le  plateau  de  l'île 
i\orfolk  m'avait  fait  croire  que  le  fond  pouvait  se 
continuer  jusqu'à  la  Nouvelle-Hollande;  mais  cette 
conjecture  était  fausse,  et  nous  continuâmes  notre 
route  avec  une  erreur  de  moins  dans  l'esprit ,  car 
je  tenais  beaucoup  à  cette  opinion.  Les  vents  de 
l'est-sud-est  au  nord-est  furent  fixes,  jusqu'à  vue 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Nous  faisions  beaucoup  de 
chemin  le  jour  et  très  peu  la  nuit,  parce  que  nous 
n'avions  été  précédés  par  aucun  navigateur  dans  la 
route  que  nous  parcourions. 

Le  17  janvier,  par  31  degrés  28  minutes  de  la- 
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titude  sud ,  et  159  degrés  15  minutes  de  longitude 
orientale,  nous  fûmes  environnés  d'une  innombra- 
ble quantité  de  goélettes  qui  nous  faisaient  soup- 
çonner que  nous  passions  auprès  de  quelque  île  ou 
rocher;  et  il  y  eut  plusieurs  paris  pour  la  décou- 
verte d'une  nouvelle  terre  avant  notre  arrivée  à 
Botany-Bay,  dont  nous  n'étions  cependant  qu'à 
cent  quatre-vingts  lieues. Ces  oiseaux  nous  suivirent 
jusqu'à  quatre-vingts  lieues  de  la  Nouvelle-Hollande, 
et  il  est  assez  vraisemblable  que  nous  avions  laissé 
derrière  nous  quelque  îlot  ou  rocher  qui  sert  d'a- 
sile à  ces  sortes  d'oiseaux ,  car  ils  sont  beaucoup 
moins  nombreux  auprès  d'une  terre  habitée.  De- 
puis l'île  de  Norfolk  jusqu'à  la  vue  de  Botany-Bay, 
nous  sondâmes  tous  les  soirs  en  filant  deux  cents 
brasses,  et  nous  ne  commençâmes  à  ne  trouver 
fond  qu'à  huit  lieues  de  la  côte,  par  quatre-vingt- 
dix  brasses.  Nous  en  eûmes  connaissance  le  23 
janvier  :  elle  était  peu  élevée  ,  et  il  n'est  guère  pos- 
sible de  l'apercevoir  de  plus  de  douze  lieues.  Les 
vents  devinrent  alors  très  variables,  et  nous  éprou- 
vâmes, comme  le  capitaine  Cook,  des  courans  qui 
nous  portèrent  chaque  jour  15  minutes  au  sud 
de  notre  estime  ;  en  sorte  que  nous  passâmes  la 
journée  du  21  à  louvoyer  à  la  vue  de  Botany-Bay, 
sans  pouvoir  doubler  la  pointe  Solander  qui  nous 
restait  à  une  lieue  au  nord:  les  vents  soufflaient 
avec  force  de  cette  partie,  et  nos  bâtimens  étaient 
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trop   mauvais   voiliers  pour  vaincre  à  la   fois    la 
force  du  vent  et  des  courans  :  mais  nous  eûmes 
ce  même  jour  un  spectacle  bien   nouveau  pour 
nous  depuis  notre  départ  de  Manille ,  ce  fut  celui 
d'une  flotte  anglaise,  mouillée  dans  Botany-Bay , 
dont  nous  distinguions  les  flammes  et  les  pavillons. 
Des   Européens  sont  tous  compatriotes  à  cette 
distance  de  leurs  pays,  et  nous  avions  la  plus  vive 
impatience  de  gagner  le  mouillage  ;  mais  le  temps 
fut  si  brumeux  le  lendemain,  qu'il  nous  fut  im- 
possible de  reconnaître  la  terre,   et  nous  n'attei- 
gnîmes le  mouillage  que  le  26  janvier  à  neuf  heures 
du  matin  :  je  laissai  tomber  l'ancre  à  un  mille  d-e 
la  côte  du  nord,  sur  un  fond  de  sept  brasses  de 
bon  sable  gris,  par  le  travers  de  la  seconde  baie. 
Au  moment  où  je  me  présentais  dans  la  passe ,  un 
lieutenant  et  un   midshipman  de  marine  anglais 
furent  envoyés  à  mon  bord  par  le  capitaine  Hun^ 
ter,  commandant  la  frégate  anglaise  le  Siriiis.  Ils 
m'offrirent  de  sa  part  tous  les  services  qui  dépen- 
draient de  lui,  ajoutant  néanmoins  que,  étant  sur 
le  point  d'appareiller  pour  remonter  vers  le  nord, 
les  circonstances  ne  lui  permettraient  de  nous  don- 
ner ni  vivres,  ni   munitions,  ni  voiles;  de  sorte 
que  leurs  offres  de  service  se  réduisaient  à  des 
vœux  pour  le  succès  ultérieur   de    notre  voyage, 
.l'envoyai  un  officier  pour  faire  mes  remercimens 
au  capitaine  Hunter,  qui  était  déjà  à  pic,  et  avait 
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ses  huniers  hissés.  Je  kii  fis  dire  que  mes  besoins 
se  bornaient  à  de  l'eau  et  du  bois ,  dont  nous  ne 
manquerions  pas  dans  cette  baie ,  et  que  je  savais 
que  des  bàtimens  destinés  à  former  une  colonie  à 
une  si  grande  distance  de  l'Europe  ne  pouvaient 
être  d'aucun  secours  à  des  navigateurs.  Nous  ap- 
prîmes   du    lieutenant  que  la  flotte  anglaise  était 
commandée  par  le  commodore  Phillip  qui,  la  veille, 
avait  appareillé  de  Botany-Bay,  sur  la  corvette  le 
Spey,  avec  quatre  vaisseaux  de   transport ,  pour 
aller  chercher  vers  le  nord  un  lieu  plus  commode 
à  son  établissement.  Le  lieutenant  anglais  paraissait 
mettre  beaucoup  de  mystère  au  plan  du  commo- 
dore Phillip,  et  nous  ne  nous  permîmes  de  lui  faire 
aucune  question  à  ce  sujet  :  mais  nous  ne  pouvions 
douter  que  l'établissement  projeté  ne  fût  très  près 
de  Botany-Bay,  car  plusieurs  canots  et  chaloupes 
étaient  à  la  voile  pour  s'y  rendre;  et  il  fallait  que 
le  trajet  fût  bien   court  pour  que   l'on  eût  jugé 
inutile  de  les  embarquer  sur  les  bàtimens.  Bientôt 
les  matelots  du  canot  anglais ,  moins  discrets  que 
leur  officiers ,  apprirent  aux  nôtres  qu'ils  n'allaient 
qu'au   port   Jakson,    seize   milles   au   nord  de  la 
pointe  Banks,  où  le  commodore  Phillip  avait  re- 
connu lui-même  un  très  bon  havre  qui  s'enfonçait 
de  dix  railles  vers  le  sud-ouest.  Les  bàtimens  pou- 
vaient y  mouiller  à  portée  de  pistolet  de  terre  , 
dans  une  mer  aussi  tranquille  que  celle  d'un  bas- 
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#  sin.  Nous  n'eûmes,  par  la  suite,  que  trop  d'occa- 
sions d'avoir  des  nouvelles  de  l'établissement  an- 
glais, dont  les  déserteurs  nous  causèrent  beaucoup 
d'ennui  et  d'embarras. 


Ici  se  termine  le  journal  de  La  Pérouse.  Nous 
ne  répéterons  point  ce  que  nous  avons  dit  dans  le 
discours  préliminaire  sur  le  sort  de  cet  illustre 
infortuné  ;  mais  nous  mettrons  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  la  dernière  lettre  qu'il  écrivit  de  Bo- 
tany-Bay  au  ministre  de  la  marine  pour  l'informer 
dé  la  route  qu'il  allait  tenir  avant  d'arriver  à  l'Ile- 
de-France. 

Botany-Bay,  7  février  1788. 

«  Je  remonterai  aux  lies  des  Amis,  et  je 

«  ferai  absolument  tout  ce  qui  m'est  enjoint  par 
«mes  instructions,  relativement  à  la  partie  méri- 
«  dionale  de  la  Nouvelle-Calédonie .  à  l'île  Santa- 
«  Cruz  de  Mindana,  à  la  côte  du  sud  de  la  tenre 
«des.Arsacides  de  Surville,  et  à  la  terre  de  la 
«  Louisiade  de  Bougainville,  en  cherchant  à  con- 
K  naître  si  cette  dernière  fait  partie  de  la  Nouvelle- 
ce  Guinée,  ou  si  elle  en  est  séparée.  Je  passerai,  à 
w  la  fin  de  juillet  1788  ,  entre  la  Nouvelle-Guinée  et 

«  la  Nouvelle-Hollande,  par  un  autre  canal  que  celui 
XIII  1) 
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M  de  l  Endeavour,  si  toutefois  il  en  existe  un.  Je  vi- 
«  siterai,  pendant  le  mois  de  septembre  et  une  partie 
«  d'octobre,  le  golfe  de  la  Carpentarie  et  toute  la 
c(  côte  occidentale  de  la  JNouvelle-Hollande  jusqu'à 
«  la  terre  de  Diémen  ;  mais  de  manière,  cependant, 
c(  qu'il  me  soit  possible  de  remonter  au  nord  assez 
«  tôt  pour  arriver  au  commencement  de  décembre 
«1788  à  rile:de-France.  » 

A  la  suite  de  cette  lettre  nous  rapporterons 
encore  un  extrait  des  Mémoires  ou  dissertations  de 
trois  des  compagnons  de  voyage  de  La  Pérouse  sur 
les  indigènes  de  l'Ile  de  Pâques,  sur  les  Américains 
de  la  côte  occidentale  et  sur  les  habitans  de  l'île 
Tchoka. 


i 
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MÉMOIRE  sur  les  habitans  des  îles  de  Pâques  et  de  Mowée ,  par 
M.  Rollin  ,  chirurgien  de  la  frégate  la  Boussole,  commandée  par 
M.  de  La  Pérouse  ,  pendant  son  voyage  autour  du  monde. 

Le  9  avril  1786,  nous  mouillâmes  à  l'île  de 
Pâques  ,  située  par  27  degrés  9  minutes  de  latitude 
sud  ,  et  par  lit  degrés  55  minutes  30  secondes  de 
longitude  ouest. 

L'ile  de  Pâques  n'est  pas  d'un  aspect  aussi  stérile 
ni  aussi  rebutant  que  Font  dit  les  voyageurs  :  elle 
est,  à  la  vérité,  presque  dépourvue  de  bois;  mais 
les  coteaux  et  les  vallons  offrent  des  tapis  de  ver- 
dure très  agréables  ,  principalement  aux  yeux  des 
navigateurs.  La  grosseur  et  la  bonté  des  patates, 
des  ignames  ,  des  cannes  à  sucre ,  etc. ,  annoncent 
la  fertilité  et  une  végétation  vigoureuse. 

Les  descriptions  des  individus  ne  m'ont  pas  paru 
plus  exactes.  On  ne  trouve  dans  cette  île  ni  les 
géans  de  Roggewin  ,  ni  les  hommes  maigres  et 
languissans,  par  le  manque  de  nourriture,  dépeints 
par  un  voyageur  moderne,  lequel  leur  donné  un 
caractère  général  de  pénurie  qui  n'existe  pas.  Loin 
de  trouver  des  hommes  repoussant  par  le  specta- 
cle de  leur  misère,  et  à  peine  quelques  femmes, 
M  qu'une  prétendue  révolution  dans  cette  partie  du 
?x  monde  n'a  point  ensevelies  sous  ses  ruines»,  j'y 
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ai  vu,  au  contraire,  une  peuplade  assez  nombreuse, 
mieux  partagée  en  grâces  et  en  beauté  que  toutes 
celles  que  j'ai  eu  occasion  de  rencontrer  depuis ,  et 
un  sol  qui  leur  fournissait  sans  peine  des  alimens 
d'une  bonne  qualité  et  d'une  abondance  plus  que 
suffisante  pour  leur  consommation ,  quoique  l'eau 
douce  y  fût  très  rare  et  d'une  assez  mauvaise  qua- 
lité. 

Ces  insulaires  sont  d'un  embonpoint  médiocre, 
d'une  tournure  et  d'une  figure  agréables;  leur  taille 
est  d'environ  cinq  pieds  quatre  pouces ,  et  bien 
proportionnée.  A  la  couleur  près,  la  face  n'offre 
point  de  différence  d'avec  celle  des  Européens  :  ils 
sont  peu  velus  et  peu  barbus  ,  mais  tous  ont  cepen- 
dant les  parties  sexuelles  et  les  aisselles  assez  bien 
garnies  de  poils.  La  couleur  de  la  peau  est  basanée; 
les  cheveux  sont  noirs ,  cependant  quelques-uns 
les  ont  blonds.  Ils  m'ont  paru  jouir  en  général 
d'une  bonne  santé ,  qu'ils  conservent  même  dans 
un  âge  avancé.  Ils  ont  l'usage  de  se  peindre,  de 
se  tatouer  la  peau  et  de  se  percer  les  oreilles  :  ils 
augmentent  l'ouverture  de  cette  partie  par  le 
moyen  de  la  feuille  de  canne  à  sucre  roulée  en 
spirale ,  au  point  que  le  lobe  des  oreilles  flotte , 
pour  ainsi  dire,  sur  les  épaules;  ce  qui  paraît  être, 
parmi  les  hommes  seulement,  un  caractère  de 
beauté  distinguée,  qu'ils  tâchent  d'acquérir. 

Les  femmes  réunissent  aussi  à  une  conformation 
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régulière  le  poli  et  la  grâce  dans  le  contour  des 
membres;  elles  ont  le  visage  d'un  ovale  agréable, 
de  la  douceur,  de  la  finesse  dans  les  traits,  et  il  ne 
leur  manque  que  le  teint  pour  être  belles  selon  les 
idées  que  nous  attachons  à  la  beauté.  Elles  ont 
autant  d'embonpoint  qu'il  en  faut,  des  cheveux 
bien  plantés,  l'air  engageant,  qui  inspire  le  senti- 
ment qu'elles  éprouvent  sans  chercher  à  le  cacher. 

Malgré  toutes  ces  qualités  intéressantes ,  je  n'ai 
reconnu  chez  les  hommes  aucune  apparence  de 
jalousie  :  ils  cherchaient,  au  contraire,  à  trafiquer 
de  leurs  faveurs.  Ces  peuples  sont  circoncis,  et  ils 
paraissent  vivre  dans  l'anarchie  la  plus  complète. 
Aucun  de  nous  n'y  a  distingué  de  chef.  Hommes  et 
femmes,  tous  vont  presque  nus  :  ils  portent  seule- 
ment une  pagne  qui  masque  les  parties  sexuelles, 
et  quelques-uns  un  coupon  d'étoffe ,  avec  lequel 
ils  s'enveloppent  les  épaules  ou  les  hanches ,  et 
qui  descend  jusqu'à  mi-cuisse. 

Je  ne  sais  s'ils  ont  une  idée  de  la  propriété, 
mais  leur  conduite  à  notre  égard  prouve  le  peu  de 
respect  qu  ils  ont  pour  celle  des  étrangers  :  ils 
avaient  un  tel  amour  pour  fios  chapeaux  .  qu'en 
peu  d'heures  ils  parvinrent  à  nous  en  dépouiller, 
et  à  nous  rendre  le  sujet  de  leurs  railleries.  On  ne 
peut  mieux  les  comparer  qu'à  des  écoliers  qui  met- 
tent tout  leur  plaisir  et  leurs  ruses  à  faire  toutes 
sortes  d'espiègleries  aux  passans. 
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Ces  insulaires  ne  sont  pas  sans  industrie;  on 
remarque  même  que  leurs  cases  sont  assez  vastes 
et  parfaitement  construites  clans  leur  genre.  Elles 
sont  faites  avec  des  roseaux,  soutenus  par  de  petits 
chevrons .  en  forme  de  berceau ,  ayant  cinquante 
pieds  de  long  sur  dix  à  douze  de  large ,  et  autant 
de  hauteur  dans  la  plus  grande  élévation.  11  y  a 
plusieurs  entrées  sur  les  côtes,  dont  le  plus  grand 
diamètre  n'excède  pas  trois  pieds.  L'intérieur  n'offre 
rien  de  bien  remarquable  :  on  y  voit  seulement 
quelques  nattes,  qu'ils  développent  sur  la  terre 
pour  se  coucher,  et  plusieurs  petits  meubles  à  leur 
usage.  Leurs  étoffes  sont  faites  avec  le  mûrier- 
papier  ;  mais  elles  sont  en  petite  quantité ,  par  Ui 
raison  que  cet  arbre  n'est  pas  très  multiplié  dans 
l'île ,  quoiqu'ils  paraissent  le  cultiver.  Ils  font  aussi 
des  chapeaux ,  des  paniers  de  jonc  et  de  petites 
figures  en  bois ,  passablement  travaillées.  Ils  vivent 
de  patates,  de  bananes,  d'ignames,  de  cannes  à 
sucre,  de  poisson  :  ils  mangent  aussi  une  espèce 
de  goëmon ,  ou  fucus  marin  .  qu'ils  ramassent  sur 
les  bords  de  la  mer. 

Les  poules ,  quoic{\i'en  petit  nombre ,  sont  les 
seuls  animaux  que  nous  ayons  trouvés  à  l'ile  de 
Pâques;  et  de  tous  les  animaux  sauvages  les  rats  y 
sont  aussi  les  seuls  de  la  classe  des  quadrupèdes. 
On  y  voit  quelques  oiseaux  de  mer.  mais  en  très 
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petit  nombre ,  et  la  mer  nous  a  paru  peu  poisson- 
neuse. 

II  y  a  dans  la  partie  de  l'est  de  l'île  un  très  grand 
cratère  ;  et  l'on  voit  dans  presque  toute  sa  circon- 
t'érence,  sur  les  bords  de  la  mer,  un  grand  nom- 
bre de  statues,  ou  espèces  de  bustes  informes, 
auxquels  on  a  seulement  figuré  grossièrement  les 
yeux,  le  nez,  la  bouche  et  les  oreilles.  Au  pied  de 
ces  statues  se  trouvent  les  cavernes  mystérieuses 
mentionnées  dans  la  relation  du  capitaine  Cook»: 
c'est  dans  ces  petits  caveaux  que  chaque  famille 
donne  la  sépulture  à  ses  morts.  Nous  les  avons 
visités  sans  que  les  habitans  de  l'île  y  aient  apporté 
le  moindre  empêchement. 

La  Pérouse,  ayant  déjà  fait  beaucoup  de  présens 
à  ces  insulaires,  voulut  leur  donner  de  nouvelles 
marques  de  bienveillance ,  et  contribuer  à  leur 
bonheur  d'une  manière  plus  durable,  en  laissant 
sur  leur  île  deux  brebis,  une  chèvre,  une  truie, 
avec  un  mâle  de  chaque  espèce,  et  en  y  faisant 
semer  toutes  sortes  de  légumes,  et  planter  des 
noyaux  de  pèches,  de  prunes,  de  cerises,  et  des 
pépins  d'oranges  et  de  citrons. 

Si  la  conduite  de  ces  peuples  ne  rend  point  sans 
effet  des  intentions  aussi  louables,  ce  navigateur 
célèbre  aura  la  gloire  d'avoir  contribué  à  leur  bien- 
être,  en  peuplant  leur  pays  d'animaux  et  de  végé- 
taux utiles  à  leur  nourriture  et  à  leurs  principaux 
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besoins ,  et  d'avoir  assuré  aux'  voyageurs  qui  lui 
succéderont  des  rafraîchissemens  de  toute  espèce.^ 
Ces  vues  bienfaisantes  ayant  été  exécutées ,  nous 
appareillâmes  et  nous  dirigeâmes  notre  route  vers 
les  îles  Sandwich.  Lorsque  nous  fûmes  en  vue  de 
Mowée ,  l'une  des  îles  de  cet  archipel ,  il  s'en  dé- 
tacha environ  deux  cents  pirogues  qui  vinrent  à 
notre  rencontre  :  toutes  étaient  chargées  de  cochons, 
de  fruits  et  de  légumes  frais,  que  les  habitans  nous 
envoyaient  à  bord  et  nous  forçaient  d'accepter  sans 
aucune  condition.  Le  vent  étant  devenu  plus  fort, 
et  ayant  accéléré  notre  marche,  nous  ne  pûmes  que 
faiblement  profiter  de  ces  ressources  ,  ni  jouir  plus 
long-temps  du  plaisir  que  nous  causaient  et  la  vue 
pittoresque  de  l'ile  et  le  concours  nombreux  de 
ces  pirogues,  qui,  dans  leurs  manœuvres,  formaient 
autour  de  nous  le  tableau  le  plus  animé  et  le  spec- 
tacle le  plus  récréatif  que  l'on  puisse  imaginer.  Le 

29  du  mois  de  mai  1786,  nous  mouillâmes  dans 
l'ouest  de  cette  île,  située  par  20  degrés  34  minutes 

30  secondes  de  latitude ,  et  par  158  degrés  25  mi- 
nutes de  longitude  occidentale. 

La  végétation  de  cette  partie  de  Mowée  n'est  pas, 
à  beaucoup  près,  aussi  forte,  ni  la  population  aussi 
nombreuse  que  nous  l'avions  remarqué  dans  la  par- 
tie de  l'est,  où  nous  avions  attéri;  cependant,  à 
peine  étions-nous  à  l'ancre ,  que  nous  fûmes  entou- 
rés par  les  habitans,  qui   nous  apportaient  dans 
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leurs  pirogues  des  cochons,  des  fruits  et  des  légu- 
mes frais.  Nous  commençâmes  nos  échanges  avec 
un  tel  succès ,  que  dans  peu  d'heures  nous  eûmes 
à  bord  près  de  trois  cents  cochons  et  une  provision 
suffisante  de  légumes  ,  qui  ne  coûtèrent  que  quel- 
ques morceaux  de  fer.  Je  crois  qu'il  est  en  Europe 
peu  de  marchés  où  les  affaires  se  traitent  plus 
couramment  et  avec  autant  de  bonne  foi  que  nous 
en  ont  montré  ces  insulaires  dans  cette  espèce  de 
commerce.  Si  l'île  de  Mowée  fournit  avec  abon- 
dance à  ses  habitans  les  animaux  et  toutes  les  den- 
rées nécessaires  à  leur  subsistance ,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  néanmoins  que  ces  insulaires  jouissent 
d'une  aussi  bonne  santé  que  ceux  de  l'île  de 
Pâques,  où  ces  ressources  ne  se  trouvent  qu'en 
partie  et  avec  moins  d'abondance  :  ils  sont  aussi 
moins  bien  partagés  en  grâce  et  en  beauté  que 
ces  derniers.  Cependant  les  habitans  de  Mowée 
m'ont  paru  avoir  quelque  analogie  dans  leur  or- 
ganisation avec  ceux  de  l'île  de  Pâques ,  et  consti- 
tués même  en  général  de  manière  à  être  plus  ro- 
bustes ,  si  leur  santé  n'était  altérée  par  les  mala- 
dies. La  taille  commune  parmi  ces  insulaires  est 
d'environ  cinq  pieds  trois  pouces  ;  ils  ont  peu  d'em- 
bonpoint, les  traits  du  visage  grossiers,  les  sourcils 
épais ,  les  yeux  noirs ,  le  regard  assuré  sans  être 
dur,  les  pommettes  saillantes,  l'entrée  des  narines 
un    peu   évasée ,    les   lèvres   épaisses ,    la    bouche 
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grande  ,  les  dents  un  peu  larges  ,  mais  assez  belles 
et  bien  rangées.  On  voit  des  individus  auxquels 
il  manque  une  ou  plusieurs  dents  :  un  voyageur 
moderne  croit  qu'il  se  les  arrachent  dans  des  mo- 
mens  d'affliction,  et  que  c'est  leur  manière  de  por- 
ter le  deuil  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis.  Je 
n'ai  rien  remarqué  parmi  eux  qui  puisse  justifier 
ou  détruire  cette  opinion. 

Ces  peuples  ont  les  muscles  plus  fortement  ex- 
primés ,  la  barbe  plus  touffue ,  le  corps  et  les  par- 
ties sexuelles  mieux  garnis  de  poils  qu'on  ne  le 
remarque  chez  les  habitans  de  l'île  de  Pâques.  Leurs 
cheveux  sont  noirs  :  ils  les  coupent  de  manière  à 
figurer  un  casque.  Les  cheveux  qu'ils  laissent  dans 
toute  leur  longueur,  et  qui  représentent  ainsi  la 
crinière  du  casque ,  sont  roux  à  leur  extrémité  : 
cette  couleur  est  probablement  déterminée  par  le 
suc  acide  de  quelques  végétaux. 

Les  femmes  sont  plus  petites  que  les  hommes, 
et  n'ont  ni  la  gaîté ,  ni  la  douceur,  ni  l'élégance 
dans  les  formes  de  celles  de  l'île  de  Pâques  :  elles 
ont  en  général  la  taille  mal  prise ,  les  traits  gros- 
siers ,  l'air  sombre  ,  et  elles  sont  grosses ,  lourdes 
et  gauches  dans  leurs  manières. 

Les  habitans  de  Mowée  sont  doux  ,  prévenans , 
et  ont  même  une  sorte  de  politesse  pour  les  étran- 


gers. 


Ces  peuples  se  peignent  et  se  tatouent  la  peau; 
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ils  se  percent  les  oreilles  et  la  cloison  du  nez ,  et  ils 
y  portent  des  anneaux  pour  s'embellir.  Ils  sont  in- 
circoncis ;  mais  quelques-uns  se  font  une  espèce 
d'infibulation,  en  retirant  le  prépuce  en  avant  du 
gland  de  la  verge  et  en  l'y  fixant  par  le  moyen  d'une 
ligature.  Les  vêtemens  consistent  en  une  pagne 
qui  voile  les  parties  de  la  génération  chez  les  deux 
sexes ,  et  en  un  coupon  d'étoffe  qui  sert  à  leur 
envelopper  le  corps.  Les  étoffes  que  ces  insulaires 
fabriquent  avec  l'écorce  du  mûrier -papier  sont 
belles  et  très  variées;  ils  les  teignent  avec  beau- 
coup de  goût  :  leurs  dessins  sont  si  réguliers ,  qu'on 
pourrait  croire  qu'ils  ont  voulu  imiter  nos  indien- 
nes. Leurs  maisons,  réunies  en  bourgades,  sont 
construites  dans  le  genre  de  celles  de  l'île  de  Pâques, 
mais  de  forme  carrée. 

Ce  que  j'ai  vu  de  plus  évident  dans  le  régime 
social  des  liabitans  de  Mowée,  c'est  qu'ils  forment 
plusieurs  peuplades  ,  et  que  chacune  d'elles  est 
gouvernée  par  un  chef. 

La  beauté  du  climat  et  la  fertilité  de  cette  île 
pourraient  en  rendre  les  habitans  très  heureux ,  si 
la  vérole  et  la  lèpre  y  existaient  avec  moins  de 
vigueur  et  d'une  manière  moins  générale.  J'ai  re- 
marqué que  la  plupart  de  ces  malheureuses  victimes 
de  la  lubricité,  parvenues  vers  l'âge  de  neuf  ou 
dix  ans,  étaient  faibles,  languissantes,  dans  le  ma- 
rasme ,  et  affectées  de  rachitis, 
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La  syphilis  a-l-elle  été  répandue  aux  îles  Sand- 
wich par  les  équipages  du  capitaine  Cook  ?  Les  pro- 
grès de  cette  maladie  dans  sa  propagation  et  dans 
son  développement  sur  les  habitans  de  Mowée  , 
lorsque  le  navigateur  anglais  y  attérit,  neuf  mois  et 
demi  après  avoir  communiqué  pour  la  première 
fois  avec  les  insulaires  d'Atooi  etd'Oneeheow,  joints 
aux  vices  de  conformation  qui  se  remarquent  sur 
des  individus  de  tout  âge,  pourraient,  sinon  dé- 
montrer, du  moins  faire  conjecturer  que  la  maladie 
vénérienne  y  existait  avant  que  le  capitaine  Cook 
eût  retrouvé  ces  îles.  On  pourrait  même  en  tirer 
des  preuves  de  ses  propres  allégations.  Lorsqu'il 
attérit  sur  Mowée  il  communiqua  avec  plusieurs 
naturels  de  cette  île,  qui  lui  portèrent  dans  leurs 
pirogues,  à  quelques  lieues  en  mer,  des  vivres  frais; 
il  dit  à  ce  sujet  :  «  Je  voulais  préserver  cette  île  de 
«  la  maladie  vénérienne,  en  empêchant  nos  matelots 
«de  communiquer  avec  les  femmes  du  pays;  mais 
«je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  qu'elle  y  était  déjà 
«répandue,  et  je  ne  pouvais  expliquer  ce  fait  que 
«  par  leur  communication  avec  les  îles  voisines.  » 

Cette  explication  était  la  plus  naturelle  et  la  plus 
simple ,  mais  elle  ne  donne  pas  des  raisons  suffi- 
santes sur  la  possibilité  de  ce  phénomène.  Quoiqu'il 
en  soit,  il  me  paraît  probable  que  la  syphilis  exis- 
tait aux  îles  Sandwich  avant  que  le  capitaine  Cook 
y  eût  abordé,  soit  que  cette  maladie  y  fût  indigène, 
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soit  qu'elle  y  eût  été  apportée  par  les  voyageurs 
qui  lavaient  précédé. 

§2. 

Mémoire  sur  les  Américains ,  par  M.  RoUin,  chirurgien  de  la  fré- 
gate la  Boussole, 

Des  indigènes  du  Chili. 

La  Structure  du  corps,  chez  ces  Américains,  n'of- 
fre rien  de  particulier  :  leur  stature  est  en  général 
moins  grande  que  celle  des  Français,  et  ils  parais- 
sent aussi  beaucoup  moins  robustes;  cependant  ils 
supportent  avec  beaucoup  de  courage  les  fatigues 
de  la  guerre  et  toutes  les  privations  qu'elle  traîne 
à  sa  suite.  Ils  ont,  dans  plusieurs  occasions,  arrêté 
les  efforts  de  l'Espagne ,  et  quelquefois  même  ils  en 
ont  triomphé.  Leur  histoire  est  remplie  de  traits 
de  bravoure  qui  leur  ont  mérité,  de  la  part  des 
plus  fiers  Espagnols,  le  titre  glorieux  d Indios  bra- 
vos,  et  dont  le  souvenir  rejaillit  encore  sur  leurs 
descendans.  • 

Le  même  caractère  de  physionomie  se  fait  re- 
marquer chez  presque  tous  les  individus  de  cette 
nation  :  leur  visage  est  large  et  plus  arrondi  que 
celui  des  Européens;  ils  ont  les  traits  grossiers,  les 
yeux  petits ,  ternes,  noirs  et  enfoncés,  le  front  bas, 
les  sourcils  noirs  et  bien  garnis,   le  nez  court  et 
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épaté,  les  pommettes  saillantes,  les  lèvres  épaisses, 
la  bouche  grande,  le  menton  peu  prononcé,  et  les 
oreilles  de  forme  ordinaire. 

Les  femmes  indigènes  sont  petites ,  mal  confor- 
mées et  d'une  physionomie  repoussante  :  je  n'en  ai 
vu  aucune  qui  eût  la  douceur  des  traits,  la  grâce  et 
l'élégance  des  formes  qui  caractérisent  leur  sexe. 

Les  hommes  et  les  femmes  se  percent  les  oreilles 
et  la  cloison  du  nez;  ils  les  ornent  de  morceaux  de 
verroterie,  de  nacre,  etc.,  dont  ils  varient  la  forme. 
La  couleur  de  leur  peau  est  d'un  brun  rougeâtre , 
et  celle  des  ongles  un  peu  moins  foncée.  Ils  ont 
également  les  cheveux  noirs,  très  forts  et  très 
épais.  Les  hommes  ont  peu  de  barbe,  mais  leurs 
aisselles  et  leurs  parties  naturelles  sont  assez  bien 
garnies  de  poils  :  presque  toutes  les  femmes  en 
sont  dépourvues  à  ces  parties. 

Des  indigènes  de  la  Californie. 

Ces  peuples  sont  dans  l'hémisphère  nord  à  la 
même  distance  de  la  ligne  que  les  Chiliens  dans 
l'hémisphère  sud.  • 

Pendant  mon  séjour  à  Monterey,  j'eus  occasion 
d'examiner  un  grand  nombre  d'individus  des  deux 
sexes,  et  je  remarquai  peu  de  ressemblance  entre 
eux  et  les  indigènes  du  Chili.  La  taille  des  hommes 
est  plus  haute,  et  leurs  muscles  mieux  prononcés  ; 
mais  ils  sont  moins  courageux  et  moins  intelligens. 
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Us  ont  le  front  bas,  les  sourcils  noirs  et  épais,  les 
yeux  noirs  et  enfoncés,  le  nez  court  et  déprimé  à 
sa  racine,  les  pommettes  saillantes,  la  bouche  un 
peu  grande ,  les  lèvres  épaisses ,  les  dents  fort 
belles,  le  menton  et  les  oreilles  de  forme  ordinaire. 
lis  sont  d'une  indolence  extrême,  sans  industrie, 
peu  curieux  et  presque  stupides  :  ils  portent  en 
marchant  la  pointe  du  pied  en  dedans,  et  leur  dé- 
marche peu  assurée  décèle,  au  premier  coup  d'œil, 
leur  caractère  de  pusillanimité. 

Les  femmes  de  la  Californie  ont  aussi  quelques 
qualités  individuelles  qui  ne  se  remarquent  point 
dans  celles  du  Chili  :  leur  taille  est  plus  élevée, 
et  la  forme  de  leurs  membres  est  plus  régulière. 
Elles  sont  en  général  d'une  stature  mieux  dévelop- 
pée et  d'une  physionomie  moins  repoussante. 

La  chevelure  est  à  peu  près  la  même  chez  ces 
deux  [teuples;  mais  les  Californiens  ont  la  barbe 
plus  fournie  que  les  Chiliens,  et  les  parti<às  géni- 
tales mieux  garnies  :  cependant  j'ai  remarqué , 
parmi  les  hommes,  un  grand  nombre  d'individus 
totalement  dépourvus  de  barbe.  Les  femmes  ont 
aussi  peu  de  poil  au  pénil  et  aux  aisselles  :  on  m'a 
assuré  que  ces  particularités  n'avaient  d'autre  cause 
que  l'usage  oii  sont  les  hommes  de  s'arracher  la 
barbe,  et  les  femmes  de  s'épiler  ces  parties  avec 
des  coquilles  bivalves,  ou  avec  un  morceau  de 
bois,  fendu  à  une  de  ses  extrémités. 
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Ce  qui  semblerait  confirmer  cette  assertion» 
c'est  que  j'y  ai  vu  des  hommes  imberbes  avoir 
beaucoup  de  poil  sur  les  diverses  parties  du  corps, 
et  des  femmes,  qui  en  étaient  dépourvues  aux  ais- 
selles et  aux  parties  sexuelles,  en  avoir  en  assez 
grand  quantité  sur  les  bras  et  les  jambes. 

Ces  Américains  sont  aussi  dans  l'usage  de  se 
peindre  la  peau  pour  se  parer;  ils  se  percent  aussi 
les  oreilles,  et  y  portent  des  ornemens  d'un  genre 
et  d'un  goût  très  variés.  Ils  ont  la  peau  basanée  et 
les  ongles  d'une  couleur  moins  foncée  que  les 
Chiliens. 

Des  Américains  qui  habitent  les  environs  de  la  baie  des 

Français. 

Ces  peuples  m'ont  paru  avoir  peu  de  ressem- 
blance avec  les  Californiens  :  ils  sont  plus  grands, 
plus  robustes,  d'une  figure  plus  agréable,,  et  sus- 
ceptible de  la  plus  grande  vivacité  d'expression;  ils 
leur  sont  aussi  très  supérieurs  en  courage  et  en 
intelligence.  Ils  ont  le  front  un  peu  bas,  moins 
couvert  cependant  que  les  Américains  du  sud  ;  ils 
ont  les  yeux  noirs  et  très  animés,  les  sourcils  bien 
plus  fournis ,  le  nez  de  grandeur  et  de  forme  ré- 
gulières ,  seulement  un  peu  évasé  à  son  extrémité  ' 
les  lèvres  peu  charnues,  la  bouche  de  moyenne 
grandeur,  les  dents  belles  et  bien  rangées,  le 
menton  et  les  oreilles  très  réguliers. 


LA  PÉROLSE.  177 

Les  femmes  ont  aussi  sur  les  Américains  dont  j'ai 
parlé  le  même  avantage  de  conformation  :  elles 
ont  beaucoup  plus  de  douceur  dans  les  traits  du 
visage,   et  de  grâce  dans  la  forme  des  membres. 

Leur  physionomie  serait  même  assez  agréable 
si,  pour  s'embellir,  elles  n'étaient  dans  l'usage  bi- 
zarre de  porter  à  la  lèvre  inférieure  un  morceau 
de  bois  de  forme  elliptique ,  légèrement  excavé  à 
ses  deux  surfaces  et  à  sa  circonférence,  et  qui  a 
communément  un  demi-pouce  d'épaisseur,  deux 
de  diamètre  ,  et  trois  pouces  de  long. 

Cette  espèce  d'écuelle  les  rend  difformes^  et 
leur  cause  un  écoulement  involontaire  de  salive 
aussi  incommode  que  dégoûtant;  cependant  les 
femmes  seules  s'en  servent  comme  d'un  ornement, 
et  l'on  y  prépare  les  petites  filles  aussitôt  qu'elles 
sont  nées. 

Poufj^cet  effet,  on  leur  perce  la  lèvre  inférieure 
avec  une  espèce  d'épingle  de  cuivre  ou  d'or  qu'on 
laisse  dans  l'ouverture ,  ou  bien  on  y  place  un  an- 
neau de  même  matière  que  les  jeunes  filles  con- 
servent jusqu'à  1  âge  de  puberté.  Alors  elles  aug- 
mentent progressivement  cette  ouverture  ,  en 
substituant  à  lépingle  ou  à  l'anneau,  d'abord 
une  petite  écuelle  ,  ensuite  une  plus  grande,  et 
ainsi  graduellement  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  par- 
venues aux  dimensions  dont  j'ai  parlé   plus  haut. 

Cette  bizarrerie   peut  servir    à  faire  connaître 
XIII.  12 
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jusqu'à  quel  point  l'extension  des  lèvres  offre  des 
ressources  pour  prévenir  les  difformités  de  ces 
parties  h  la  suite  des  opérations  que  nécessite  leur 
délabrement. 

Ces  peuples  sont  de  couleur  olivâtre  :  leurs  on- 
gles, qu'ils  portent  très  longs,  sont  d'une  couleur 
moins  foncée;  mais  on  remarque  que  celle  de  la 
peau  varie  dans  ses  nuances  :  elle  est  beaucoup 
moins  obscure  sur  quelques  individus,  et  sur  les 
parties  du  corps  qui  ne  sont  point  exposées  à  l'ac- 
tion de  l'air  et  du  soleil. 

Leurs  cheveux  sont  en  général  moins  forts  et 
moins  noirs  que  ceux  des  Américains  du  sud  :  on 
en  voit  beaucoup  de  châtains.  Ils  ont  aussi  la  barbe 
plus  touffue,  les  aisselles  et  les  parties  sexuelles 
mieux  pourvues  de  poils. 

La  parfaite  égalité  de  leurs  dents  me  fit  croire 
d'abord  qu'elle  pouvait  être  l'effet  de  l'art;  mais 
les  ayant  examinées  de  près  et  avec  attention ,  je 
n'aperçus  aucune  altération  à  l'émail,  et  je  vis  qu'ils 
tenaient  cette  régularité  de  la  nature. 

Ces  peuples  se  peignent  le  corps  et  le  visage, 
se  tatouent  et  se  percent  les  oreilles  et  la  cloison 
du  nez. 
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Observations  générales. 

Le  cours  de  la  vie ,  chez  ces  divers  peuples ,  m'a 
paru  avoir  les  mêmes  périodes  d'accroissement  et 
de  décroissement  que  parmi  nous;  le  climat,  le 
genre  de  vie  et  les  habitudes  y  apportent  cependant 
quelques  légères  différences. 

Au  Chili  et  en  Californie,  la  barbe  et  la  voix  se 
développent  chez  les  hommes  vers  la  treizième 
année,  et  annoncent  l'âge  de  puberté.  Les  filles 
sont  ordinairement  pubères  vers  l'âge  de  onze  ou 
douze  ans.  Le  gonflement  des  mamelles  et  l'érup- 
tion du  flux  menstruel  en  sont  les  présages  ordi- 
naires. L'abondance  de  cette  évacuation  périodique 
varie  chez  les  différens  individus,  en  raison  de  leur 
constitution  et  de  leur  manière  de  vivre.  Si  aucun 
accident  particulier  n'intervertit  l'ordre  naturel , 
cette  évacuation  a  lieu  tous  les  mois,  et  dure  depuis 
trois  jours  jusqu'à  huit.  Les  femmes  y  sont  sujettes 
jusque  vers  leur  quarantième  année.  11  n'est  cepen- 
dant pas  très  rare  d'y  voir  des  femmes  donner  des 
marques  de  fécondité  dans  un  âge  plus  avancé. 

La  vieillesse  et  la  décrépitude  s'annoncent  chez 
ces  peuples,  comme  chez  les  nations  civilisées,  par  le 
dessèchement  de  l'individu,  la  perte  ou  l'affaiblis- 
sement  de  la  vue  et  des  autres  sens,  le  changement 
do  couleur  des  cheveux  et  de  la  barbe. 
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Les  femmes  qui  ont  eu  beaucoup  d'enfans  ont, 
comme  les  Européennes  dans  cette  circonstance, 
les  mamelles  flasques  et  la  peau  du  ventre  plissée, 
mais  sans  aucune  différence  remarquable. 

Ces  peuples  ont,  à  quelque  chose  près,  les  mêmes 
passions,  les  mêmes  exercices  et  la  même  manière 
de  vivre;  ils  sont  également  extrêmes  dans  l'ex- 
pression de  la  joie  et  de  la  colère,  et  le  plus  léger 
événement  suffit  pour  les  y  porter.  Ceux  de  la  baie 
des  Français  sont  voleurs,  audacieux,  irascibles 
à  l'excès,  et  de  tous  le  plus  à  craindre  pour  un 
étranger. 

Ils  vivent  assez  communément  de  gibier  et  de 
poisson;  mais  quoique  la  chasse  et  la  pêche  leur 
offrent  en  abondance  les  moyens  de  renouveler 
leurs  provisions  ,  ils  aiment  mieux  souvent  se 
nourrir  d'alimens  altérés  et  presque  putréfiés ,  que 
de  se  donner  une  légère  peine  pour  s'en  procurer 
de  bons.  Leur  penchant  à  la  paresse  les  rend 
encore  peu  délicats  sur  la  préparation  de  ces  mêmes 
alimens.  Lorsqu'ils  sont  pressés  par  la  faim ,  ils  ne 
se  donnent  pas  la  peine  de  les  faire  cuire,  ils  les 
font  simplement  griller  sur  les  charljons,  ou  bouil- 
lir dans  une  gamelle  de  bois  remplie  d'eau,  en  y 
jetant  des  cailloux  rougis  au  feu,  qu'ils  renouvel- 
lent jusqu'à  parfaite  cuisson. 

Les  heures  des  repas  sont  quelquefois  détermi- 
nées   par   l'appétit  ;   mais    ordinairement    chaque 
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famille  se  rassemble  vers  la  fin  du  jour  pour  pren- 
dre un  repas  en  commun. 

Les  habitans  de  la  Californie  et  de  la  baie  des 
Français  ne  font  aucun  usage  de  végétaux ,  si  l'on 
excepte  cependant  quelques  graines  de  pins,  et 
autres  fruits  que  leur  fournit  la  belle  saison  :  en- 
core ces  fruits  ne  fontî-ils  jamais  partie  essentielle 
de  leur  nourriture.  Ils  sont  sobres  par  paresse,  et 
gloutons  dans  l'abondance. 

Ces  peuplades  sont  divisées  par  hordes,  et  chaque 
horde  forme  communément  un  petit  hameau.  Leurs 
cabanes,  faites  de  roseaux  ou  de  feuillage,  sont 
supportées  par  quatre  piquets ,  et  recouvertes  pour 
la  plupart  d'écorces  d'arbre  aplaties  :  elles  sont  de 
forme  carrée ,  ou  conique ,  ne  garantissent  que  fai- 
blement des  injures  de  l'air,  et  n'offrent  aucune 
espèce  de  solidité  ni  de  commodité.  L'entrée  en  est 
basse  et  étroite  ;  le  foyer  est  placé  au  milieu  de  la 
cabane,  et  la  fumée  s'échappe  par  un  trou  pratiqué 
dans  la  couverture. 

%es  Américains  se  couchent  pêle-mêle  et  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe ,  sur  des  pelleteries 
qu'ils  étendent  autour  du  feu.  Ils  mettent  peu  de 
soin  à  la  construction  de  leurs  huttes,  parce  que 
l'extrême  mobilité  de  leur  caractère  les  porte  bien- 
tôt à  les  abandonner  pour  en  établir  de  nouvelles, 
souvent  même  à  côté  ^e  celles  qu'ils  viennent  de 
quittai'.   Ils  préfèrent,  pour  ces  sortes  d'établissc- 
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mens,  les  laords  des  rivières  et  les  revers  des  mon- 
tagnes exposés  au  midi. 

Les  seuls  logemens  solides  et  un  peu  considéra- 
bles que  j'aie  vus  sur  cette  côte  sont  ceux  d'une 
horde  établie  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  très 
poissonneuse,  à  environ  quatre  milles  de  la  baie 
des  Français.  Ces  cabanes  étaient  construites  avec 
de  gros  madriers  ou  planches  foi^t  épaisses  :  elles 
étaient  de  forme  rectangle ,  avaient  environ  quinze 
pieds  d'élévation ,  et  pouvaient  contenir  trente  ou 
quarante  personnes.  Les  portes  en  étaient  basses , 
étroites  et  s'ouvraient  à  coulisses.  L'intérieur  n'of- 
frait rien  de  remarquable  :  on  y  voyait  seulement 
une  espèce  de  gradin  sur  lequel  des  femmes  et  des 
enfans  étaient  occupés  à  fabriquer  des  meubles 
de  ménage.  Ils  avaient  établi  sur  la  petite  rivière 
voisine  de  leurs  habitations  une  pêcherie,  dont  la 
disposition  et  la  construction  étaient  fort  ingé- 
nieuses. 

Parmi  ces  peuples ,  les  hommes  se  livrent  par- 
ticulièrement aux  exercices  guerriers,  à  la  péci|p  et 
à  la  chasse  :  leurs  armes  sont  l'arc,  le  javelot  et  le 
poignard.  Les  femmes,  au  contraire,  semblent  spé- 
cialement occupées  de  la  préparation  des  alimens 
et  des  soins  intérieurs  du  ménage.  Quoiqu'elles 
vivent  sous  la  domination  d'hommes  très  féroces , 
je  n'ai  pas  vu  qu'elles  en  fussent  traitées  d'une  ma- 
nière aussi  barbare  que  le  prétendent  la  plupart 
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des  voyageurs;  j'ai  même  remarqué  que,  dans 
beaucoup  d'occasions,  ils  avaient  pour  elles  des 
égards  et  des  déférences. 

Il  paraît,  d'ailleurs,  que  ces  peuples  sont  poly- 
games, et  que  leurs  mariages  ne  sont  durables 
qu'autant  qu'ils  conviennent  aux  deux  parties.  Ils 
attachent  peu  d'importance  à  la  possession  exclu- 
sive de  leurs  femmes;  ils  cherchaient  souvent  à 
trafiquer  de  leurs  faveurs ,  et  les  négociaient  pour 
un  morceau  de  fer  ou  quelques  grains  de  ver- 
roterie. 

Quoique  ces  Américains  paraissent  former  degran- 
des  peuplades,  et  avoir  les  mêmes  intérêts  et  les 
mêmes  mœurs,  cependant  chaque  famille  semble  vi- 
vre d'une  manière  isolée  et  avoir  un  régime  particu- 
lier. Ces  familles  ont  leurs  chefs,  leurs  cases,  leurs 
pirogues,  leurs  instrumens  pour  la  pêche  et  pour  la 
chasse,  et  enfin  tout  ce  qui  peut  leur  procurer  des 
moyens  de  se  défendre  et  de  subsister.  J'ai  cru  ce- 
pendant remarquer  qu'il  existait  parmi  eux  des 
chefs  qui  semblaient  commander  à  plusieurs  fa- 
milles ,  mais  pour  lesquels  chaque  individu  n'avait 
qu'une  légère  déférence. 

Ces  chefs  ont  sur  les  autres  habitans  l'avantage 
de  la  taille,  de  la  force  et  même  du  courage.  Ils 
sont  en  général  couverts  d'énormes  cicatrices  qu'ils 
affectent  de  faire  remarquer  comme  des  témoi- 
gnages de  leur  valeur  :  on  les  distingue  aussi  des 
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c-iutres  par  l'espèce  de  luxe  et  d'élégance  qu'ils  met- 
tent dans  leur  coiffure  et  dans  leurs  vétemens. 
L'Iiabillement  des  femmes  consiste  en  une  chemise 
de  cuir  qui  leur  descend  jusqu'à  mi-jambe ,  et  en 
un  manteau  de  pelleterie  qui  les  couvre  depuis  les 
épaules  jusqu'aux  genoux.  Les  hommes  portent  un 
manteau  semblable,  et  quelques-uns  ont  aussi  une 
chemise  de  cuir  et  des  bottines  de  peau  de  loup 
marin  :  mais  communément  ils  sont  pieds  nus. 

Dans  les  accouchemens  naturels,  les  premières 
douleurs  ne  précèdent  ordinairement  que  de  peu 
de  temps  l'expulsion  de  l'enfant.  Les  femmes  ne 
doivent  sans  doute  cet  avantage  qu'à  l'extrême  gran- 
deur des  diamètres  du  bassin. 

Aussitôt  que  l'enfant  est  nés  les  vieilles  Améri- 
caines, qui  font  les  fonctions  de  sages-femmes,  lient 
le  cordon  ombilical,  plongent  l'enfant  dans  l'eau 
froide  et  le  débarrassent  de  l'humeur  visqueuse 
qui  se  trouve  sur  toute  la  surface  du  corps.  Du 
moment  que  la  mère  est  délivrée ,  elle  va  elle-même 
se  laver  dans  la  mer  ou  dans  une  rivière.  En  sor- 
tant de  l'eau ,  elle  s'assied  sur  une  pierre  échauffée  : 
on  la  recouvre  de  pelleteries,  et  elle  reste  dans 
cette  position  jusqu'à  ce  que  les  sueurs  qu'elle 
éprouve  diminuent,  et  que  la  pierre  se  refroidisse, 
pour  aller  de  nouveau  se  plonger  dans  l'eau  froide  : 
elle  répète  quelquefois  ce  procédé  plusieurs  jours 
de  suite. 
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Ces  immersions,  et  cette  espèce  d'étiive,  géné- 
ralement usitées  par  les  Américains  dans  presque 
toutes  les  infirmités,  ne  sont  pas  toujours  exemptes 
d'inconvéniens ,  et  principalement  chez  les  nou- 
velles accouchées.  Elles  donnent  souvent  lieu ,  dans 
cette  circonstance ,  à  la  suppression  des  lochies ,  à 
l'inflammation  des  parties  de  la  génération  et  des 
voies  urinaires,  avec  suppression  des  urines;  aux 
squirrhes  des  mamelles ,  qui  quelquefois  passent  à 
l'état  de  cancer.  Il  y  a  environ  six  mois  qu'on  en 
vit  un  exemple  à  la  mission  de  Monterey,  sur  une 
femme  âgée  d'environ  vingt-cinq  ans ,  qui  mourut 
d'un  cancer  ulcéré  qui  lui  avait  rongé  une  ma- 
melle et  quatre  côtes  adjacentes  à  la  tumeur. 

Lorsqu'il  arrive  quelques  accidens  à  la  suite  de 
cette  conduite,  les  sages-femmes  bornent  leur  pra- 
tique à  fomenter  les  parties  souffrantes  avec  une 
décoction  de  plantes  ou  de  graines  émollientes.  La 
graine  dont  l'usage  leur  est  le  plus  familier  dans 
ces  cas ,  ainsi  que  dans  les  fièvres  aiguës ,  tant  en 
boisson  qu'en  fomentation ,  ressemble  à  la  graine 
de  lin  :  elle  en  a  la  forme,  la  couleur,  le  luisant,  et 
donne  par  la  fusion  un  mucilage  de  même  nature  : 
elle  est  connue  des  Américains  sous  le  nom  de 
passelle. 

La  grossesse  ne  parvient  pas  toujours  heureuse- 
ment au  terme  ordinaire  de  neuf  mois;  les  exemples 
d'avortemens  ne 'sont  même  pas  très  rares  :  dans 
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ces  cas,  les  femmes  tiennent  la  même  conduite 
que  si  elles  avaient  accouché  au  terme  préfix, 
excejDté  lorsqu'il  y  a  perte  ou  hémorragie  :  alors  la 
femme  se  tient  couchée,  et  on  lui  fomente  l'hypo- 
gastre  et  les  parties  sexuelles  à  froid.  Je  n'ai  pu  me 
procurer  des  éclaircissemens  sur  les  moyens  que 
les  sages-femmes  emploient  pour  l'extraction  du 
placenta. 

Les  enfans  à  la  mamelle  ne  sont  pas  non  plus 
exempts  des  infirmités  qui  oppriment  ce  premier 
âge  de  la  vie  humaine  :  excepté  le  rachitis ,  dont 
je  n'ai  vu  d'exemple  nulle  part ,  ils  sont  sujets , 
comme  les  enfans  européens,  aux  douleurs  de  la 
dentition,  aux  gerçures,  à  l'éclampsie,  à  la  coque- 
luche, aux  vers,  aux  tranchées,  à  la  diarrhée,  au 
marasme,  au  strabisme,  etc. 

Le  temps  de  l'allaitement  n'est  point  limité  , 
quelquefois  il  est  très  court;  mais  communément 
les  mères  allaitent  leurs  enfans  pendant  dix-huit 
ou  vingt  mois.  La  manière  dont  elles  mettent  leurs 
enfans  au  maillot  consiste  à  les  envelopper  de  pel 
leteries,  leur  ayant  préalablement  allongé  les  jambes 
et  les  bras  le  long  du  corps,  et  fixé  ces  parties 
dans  cette  situation  par  quelques  tours  de  lisières 
de  cuir  :  ensuite  elles  les  mettent  dans  une  écorce 
d^arbre,  de  grandeur  proportionnée  à  l'enfant,  et 
de  la  forme  d'une  tuile,  où  il  est  iixé  de  nouveau 
par  des  liens  ou  lisières  de  peau. 
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J'ai  cru  que  les  proportions  de  ces  différens  peu- 
ples seraient  plus  aisées  à  comparer,  en  rassem- 
blant le  résultat  de  ce  travail  dans  une  table,  et  en 
indiquant  les  lieux  et  les  latitudes  où  j'ai  mesuré 
ces  proportions. 


Comparaison  des  proportions  des  deux  sexes  indigènes  du  conti- 
nent d'Amérique,  et  latitude  des  lieux  où  elles  ont  été  me- 
surées. 

Dénomination  des  lieux Conception.  Monterey.  B.  des  Fr. 

Latitudes. 36°  41' S.  36"41'N.  58^38' N. 

PROPORTION  DES  HOMMES.  Pi.     Po.    L.  Pi.    Po.     L.  Pi.     Po.    L 

Taille  commune 5     1      »  526  53      » 

Grand  diamètre  de  la  tête.  ..  ^     ^     ^  »9»  «95 

Petit  diamètre ,  idem ).5»  »    5     4  »     5     6 

Long,  des  extrémités  super.  ..  216  219  223 

Idem  des  inférieures.  ...  2     8      »  2     9      »  2  10     5 

Idem  des  pieds »     9     4  »  10      »  »  10     5 

Largeur  de  la  poitrine,  t...  l»»  11»  114 

Idem  des  épaules 148  17»  175 

Haut,  de  la  colonne  vertébrale.  »  10      »  1    11      »  2      »     4 

Circonférence  du  bassin.  ...  244  268  27     5 

PROPORTION  DES  FEMMES. 

Grand  diamètre  de  la  tête.  ...  «S»  «85  )»810 

^etii  diamètre  y  idem »411  »o3  »55 

Long,  des  extrémités  super.  .   .  2      «     7  2     1      »  2     16 

Idem  des  inférieures.  ...  252  26»  2     68 

Idem  des  pieds.  ......  »8      »  »8     6  »89 

Largeur  de  la  poitrine »  10     6  ï   10     9  »  11     3 

/c^em  des  épaules 12.  128  132 

Haut,  de  la  colonne  vertébrale.  1      8      »  18     6  18     9 

Circonférence  du  bassin.  ...  25»  26»  269 
Distance  d'une  épine  antérieure 

et  supérieure  à  1  autre.   ...  »     S      »  v     S     ô  »8l0 
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Ces  proportions  ont  été  mesurées  de  la  manière 
suivante  :  pour  les  extrémités  supérieures  ,  de  la 
tête  de  l'humérus  à  Textrémité  du  doigt  médius  ; 
pour  les  extrémités  inférieures,  de  la  tête  du  fé- 
mur au  talon  ,  et  du  talon  au  gros  orteil;  la  lar- 
geur de  la  poitrine,  d'une  articulation  humérale 
supérieure,  à  l'autre;  la  hauteur  de  la  colonne 
vertébrale,  prise  de  la  première  vertèbre  cervi- 
cale au  sacrum;  le  grand  diamètre  de  la  tète,  de 
l'angle  supérieur  de  l'occipital  à  la  symphyse  du 
menton,  et  le  petit  diamètre,  d'une  bosse  pariétale 
à  l'autre. 

§3. 

Mémoire   sur  les  habitans  de  l'île  de  Tchoka  et  sur  les  Tartares 
orientaux ,  par  M.  Rollin,  chirurgien  de  la  frégate  la  Boussole^ 

Le  12  juillet  1787,  nous  mouillâmes  dans  la  baie 
de  Langle,  située  dans  la  partie  ouest  de,  l'île  de 
Tchoka  ou  Ségalien. 

Le  lendemain ,  nous  descendîmes  à  terre  ;  et 
aussitôt  que  nous  y  fûmes,  les  habitans  de  cette 
île  vinrent  au-devant  de  nous ,  et  s'empressèrent 
de  nous  donner  des  marques  de  bienveillance,  qui 
nous  firent  présumer  avantageusement  de  leurs  in- 
tentions à  notre  égard. 

Ces  peuples  sont  très  intelligens,  respectent  les 
propriétés,  ne   conçoivent   point  de  défiance  ,    et 
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communiquent  aisément  avec  les  étrangers,  iis 
sont  d'une  taille  médiocre ,  trapus  ,  fortement 
constitués ,  ont  un  léger  embonpoint ,  les  formes 
et  les  muscles  très  prononcés.  La  taille  la  plus  com- 
mune parmi  ces  insulaires  est  de  cinq  pieds ,  et  la 
plus  haute  de  cinq  pieds  quatre  pouces;  mais  les 
hommes  de  cette  dernière  stature  sont  très  rares. 
Tous  ont  la  tête  grosse ,  1^  visage  large  et  plus  ar- 
rondi que  celui  des  Européens.  Leur  physionomie 
est  animée  ,  et  assez  agréable,  quoique  l'ensemble 
des  parties  qui  composent  la  face  n'ait  pas  en  gé- 
néral la  régularité  et  la  grâce  que  nous  admettons. 
Presque  tous  ont  les  joues  grosses,  le  nez  court, 
arrondi  à  son  extrémité  ,  et  les  ailes  fort  épaisses  ; 
les  yeux  vifs,  bien  fendus,  de  grandeur  moyenne, 
bleus  chez  quelques-uns ,  et  noirs  en  général  ;  les 
sourcils  bien  garnis  ,  la  bouche  moyenne ,  la  voix 
forte ,  les  lèvres  peu  épaisses  ,  et  d'un  incarnat 
obscur  :  on  remarque  que  quelques  individus  ont 
le  milieu  de  la  lèvre  supérieure  tatoué  en  bleu; 
ces  parties,  ainsi  que  leurs  yeux  ,  sont  suscep- 
tibles d'exprimer  toute  espèce  de  sentimens.  lis 
ont  les  dents  belles  ,  bien  classées  ,  et  en  nombre 
ordinaire  ,  le  menton  arrondi  et  peu  saillant ,  les 
oreilles  petites  ;  ils  se  percent  cette  dernière  partie, 
et  y  portent  des  ornemens  de  verroterie,  ou  des 
anneaux  d'argent. 

Les  femmes  sont  moins  grandes  que  les  hommes, 
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et  ont  les  formes  mieux  arrondies  et  plus  déli- 
cates ,  quoiqu'il  y  ait  peu  de  différence  entre  les 
traits  de  leur  physionomie.  Elles  ont  la  lèvre  supé- 
rieure entièrement  tatouée  en  bleu;  elles  portent 
leurs  cheveux  dans  toute  leur  longueur.  Leur  ha- 
billement ne  diffère  point  de  celui  des  hommes: 
chez  les  deux  sexes ,  la  couleur  de  la  peau  est  ba- 
sanée,  et  celle  des  ongles,  qu'ils  laissent  croître, 
est  d'une  nuance  plus  obscure  que  chez  les  Euro- 
péens. Ces  insulaires  sont  très  barbus  et  très  velus; 
leur  barbe  longue  et  touffue  donne ,  aux  vieillards 
surtout,  Fair  grave  et  vénérable  :  les  jeunes  gens 
m'ont  paru  avoir  pour  ces  derniers  des  égards  et 
beaucoup  de  respect.  Les  cheveux  sont  noirs, 
lisses,  et  médiocrement  forts;  quelques-uns  les 
ont  châtains  :  tous  les  portent  en  rond,  longs  d'en- 
viron six  pouces  par  derrière,  et  coupés  en  vergette 
sur  le  devant  de  la  tête  et  aux  tempes. 

Leurs  vêtemens  consistent  en  une  soutane  ,  ou 
une  espèce  de  robe  de  chambre,  qui  se  croise  par 
devant,  où  elle  est  fixée  par  de  petits  boutons,  des 
cordons ,  et  par  une  ceinture  placée  au-dessus  des 
hanches.  Cette  soutane  est  faite  de  peau,  ou  de 
nankin  ouaté ,  étoffe  qu'ils  fabriquent  avec  l'écorce 
de  saule  :  elle  descend  ordinairement  jusqu'aux 
mollets,  et  quelquefois  plus  bas,  ce  qui  les  dis- 
pense, pour  la  plupart,  de  porter  des  caleçons. 
Quelques-uns  portent  des  bottines  de  peau  de  loup 
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marin,  dont  le  pied  ressemble,  par  la  forme  et  le 
travail,  à  la  chaussure  chinoise;  mais  la  plupart 
vont  les  pieds  et  la  tête  nus  :  un  petit  nombre 
seulement  ont  la  tête  entourée  d'un  bandeau  de 
peau  d'ours  ;  mais  ils  s'en  servent  plutôt  comme 
d'un  ornement  que  pour  se  garantir  des  impres- 
sions du  froid  ou  du  soleil.  ' 

Tous  ont,  comme  les  Chinois  de  la  caste  infé- 
rieure ,  une  ceinture  où  ils  attachent  leur  couteau , 
une  défense  d'ours,  et  différentes  petites  poches, 
où  ils  mettent  leur  briquet,  leur  pipe,  et  leur 
blague,  qui  contient  du  tabac  à  fumer,  dont  ils 
font  un  usage  général. 

Leurs  cases  leur  assurent  un  abri  contre  la  pluie 
et  les  inclémences  de  l'air;  mais  elles  sont  peu 
vastes ,  eu  égard  au  nombre  d'individus  qui  les  ha- 
bitent. La  couverture  forme  deux  plans  inclinés , 
qui  ont  environ  dix  h  douze  pieds  d'élévation  à 
leur  point  de  jonction,  trois  ou  quatre  sur  les 
côtés,  et  quatorze  ou  quinze  pieds  de  large  sur  dix- 
huit  de  long.  Ces  cabanes  sont  construites  avec  des 
chevrons  solidement  assemblés,  couvertes  et  flan- 
quées d'écorces  d'arbre  et  d'herbes  desséchées . 
disposées  de  la  même  manière  que  la  paille  qui 
couvre  les  chaumières  de  nos  paysans. 

On  remarque  dans  l'intérieur  de  ces  maisons 
un  carré  de  terreau  élevé  d'environ  six  pouces 
au-dessus  du  sol,  et  soutenu  latéralement  par  de 
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petits  madriers  :  c'est  le  foyer.  Sur  les  côtés ,  et 
dans  le  fond  de  l'appartement,  on  voit  des  tré- 
teaux de  douze  à  quinze  pouces  d'élévation,  où  ils 
étendent  des  nattes  pour  se  coucher  aux  heures 
de  repos. 

Les  meubles  dont  ils  font  usage  pour  apprêter 
ou  prendre  leurs  alimens,  consistent  en  chau- 
drons de  fer,  en  écuelles  ou  vases  de  bois ,  et  d'é- 
corce  de  bouleau ,  de  formes  et  d'un  travail  dif- 
férens;  et  ils  se  servent,  comme  les  Chinois,  de 
petites  baguettes  pour  manger.  Les  heures  des  re- 
pas sont,  pour  chaque  famille,  à  midi  et  vers  la 
fin  du  jour. 

Dans  la  partie  sud  de  l'île,  les  habitations  sont 
un  peu  mieux  soignées  et  mieux  décorées;  la  plu- 
part sont  planchéiées  :  on  y  voit  des  vases  de  por- 
celaine du  Japon  ,  auxquels  ils  sont  très  attachés  , 
ce  qui  porte  à  croire  que  ces  peuples  ne  se  les  pro- 
curent qu'à  grands  frais  et  difficilement.  Us  ne 
cultivent  rien,  et  ne  vivent  que  de  poissons  fumés 
et  desséchés  à  l'air,  et  de  quelque  gibier  que  leur 
produit  la  chasse. 

Chaque  famille  a  ses  pirogues  et  ses  instrumens 
pour  la  pêche  et  pour  la  chasse.  Leurs  armes  sont 
l'arc,  le  javelot  et  une  espèce  d'esponton  qui  leur 
sert  particulièrement  pour  la  chasse  de  l'ours.  A  côté 
de  leurs  cases,  ils  ont  des  magasins  où  ils  mettent 
les  provisions  qu'ils  ont  amassées  et  préparées  dans 
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îa  belle  saison  pour  l'hiver  :  elles  consistent  en 
poissons  sèches,  en  une  assez  grande  quantité 
d'aulx  et  de  céleri  sauvage,  d'angélique,  et  d'une 
racine  bulbeuse  qu'ils  nomment  apé ,  connue  sous 
le  nom  de  lis  jaune  du  Kamischatka,  et  en  huile 
de  poisson  qu'ils  conservent  dans  des  estomacs  qui 
ont  appartenu  à  de  grands  animaux.  Ces  magasins 
sont  bien  construits  en  planches,  fermant,  élevés 
au-dessus  du  sol  et  supportés  par  plusieurs  piquets 
d'environ  quatre  pieds  de  haut. 

Les  chiens  sont  les  seuls  animaux  que  nous  ayons 
vus  aux  liabitans  deTchoka:  ils  sont  d'une  moyenne 
grandeur,  ont  le  poil  un  peu  long,  les  oreilles 
droites,  le  museau  allongé ,  le  cri  fort  et  point 
sauvage. 

Ces  insulaires  sont,  de  tous  les  peuples  non  ci- 
vilisés que  nous  ayons  visités,  si  on  peut  considérer 
ceux-ci  comme  tels ,  les  seuls  chez  qui  nous  ayons 
vu  des  métiers  de  tisserand  :  ces  métiers  sont  com- 
plets, mais  assez  petits  pour  être  portatifs. 

Us  font  usage  du  fuseau  pour  filer  le  poil  des 
animaux,  Técorce  du  saule  et  celle  de  la  grande 
ortie,  avec  lesquels  ils  forment  le  tissu  de  leurs 
étoffes. 

Ces  peuples,  dont  le  caractère  est  très  doux  et 
confiant,  paraissent  avoir  des  relations  de  com- 
merce avec   les   Chinois,    par  les   ïartares  Mant- 

choux;  avec  les  Russes,  par  la  partie  nord  de  leur 
Mil  13 
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lie,  et,  par  celle  du  sud,  avec  les  Japonais;  mais 
Tobjet  de  ce  commerce  est  peu  important  :  il  con- 
siste seulement  en  quelques  pelleteries  et  en  huile 
de  baleine.  jLa  pèche  de  ce  cétacé  ne  se  fait  que 
dans  l'extrémité  sud  tle  l'île.  La  manière  dont  ils 
en  retirent  l'huile  est  peu  économique:  ils  échouent 
la  baleine  sur  la  plage  disposée  en  talus,  l'abandon- 
nent à  la  putréfaction ,  et  reçoivent  l'huile  qui  s'en 
sépare  d'elle-même  dans  une  espèce  de  cuvier 
placé  à  la  partie  la  plus  déclive  du  terrain  ,  où  elle 
est  dirigée  dans  son  écoulement  par  de  petites 
rigoles. 

L'île  de  Tchoka,  ainsi  nommée  par  ses  habitans. 
et  à  laquelle  les  Japonais  donnent  la  dénomination 
à'Oku-Jesso ,  et  les  Russes,  qui  ne  connaissent  que 
la  partie  nord  seulement,  le  nom  à' île  Ségalien, 
embrasse,  dans  son  plus  grand  diamètre,  toute 
l'étendue  comprise  entre  le  quarante  -  sixième  pa- 
rallèle et  le  cinquante-quatrième. 

Elle  est  très  boisée  et  très  élevée  dans  son  mi- 
lieu; mais  elle  s'aplatit  vers  ses  extrémités,  où  elle 
paraît  offrir  un  sol  favorable  à  l'agriculture  :  la 
végétation  y  est  extrêmement  vigoureuse:  les  pins, 
les  saules,  le  chêne  et  le  bouleau  peuplent  ses  fo- 
rêts. La  mer  qui  baigne  ses  côtes  est  très  poisson- 
neuse ,  ainsi  que  ses  rivières  et  ruisseaux,  qui  four- 
millent de  saumons  et  de  truites  de  la  meilleure 
qualité. 
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La  saison  où  nous  avons  abordé  à  cette  île  était 
très  brumeuse  et  assez  tempérée.  Tous  ses  habitans 
m'ont  paru  jouir  d'une  complexion  saine  et  robuste 
qu'ils  conservent  même  dans  un  âge  très  avancé  ; 
et  je  n'ai  reconnu  parmi  eux  ni  vice  de  conforma- 
tion, ni  aucune  trace  de  maladies  contagieuses, 
éruptives  et  autres. 

Après  avoir  communiqué  plusieurs  fois  avec  lés 
insulaires  de  l'île  de  Tchoka ,  séparée  de  la  côte 
de  la  Tartarie  par  un  canal  que  nous  crûmes  com- 
muniquer de  la  mer  du  Japon  à  celle  d'Okhotsk , 
nous  continuâmes  à  faire  route  au  nord  ;  mais  le 
fond  du  canal  ayant  diminué  progressivement  et 
d'une  manière  uniforme  dans  toute  sa  largeur,  jus- 
qu'à six  brasses  d'eau ,  M.  de  La  Pérouse  jugea  con- 
venable, pour  la  sûreté  de  sa  navigation,  de  ré- 
trograder vers  le  sud ,  vu  que  l'impossibilité  de 
nous  rendre  au  Kamtschatka,  en  débouquant  par 
le  nord,  nous  était  presque  démontrée.  Mais  la 
continuité  des  brumes  et  les  vents  de  sud  qui  ré- 
gnaient presque  constamment  depuis  quatre  mois 
que  nous  tenions  la  mer  rendaient  notre  situation 
très  critique ,  et  cette  entreprise  aussi  longue  que 
pénible. 

Le  bois  et  l'eau  que  nous  avions  pris  à  Manille 
étant  consommés,  notre  commandant  chercha  à 
s'approvisionner  de  nouveau  de  ces  objets^  avant 
de  rien  tenter. 
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Le  27  juillet  1787  nous  eiunes  une  éclaircie  qui 
nous  permit  de  reconnaître  une  baie  vaste,  où  nous 
jetâmes  l'ancre  :  elle  nous  offrait  un  abri  assuré 
contre  le  mauvais  temps,  et  tous  les  moyens  de 
nous  pourvoir  des  choses  essentielles  qui  nous 
manquaient  pour  continuer  notre  navigation.  Cette 
baie  est  située  sur  la  côte  de  Tartarie,  par  51  de- 
grés 29  minutes  de  latitude  nord,  et  par  139  de- 
grés 41  minutes  de  longitude,  et  elle  fut  nommée 
baies  de  Castries. 

Le  pays  est  très  montueux,  et  si  couvert  de  bois, 
que  toute  la  côte  ne  fait  qu'une  forêt:  la  végétation 
y  est  très  vigoureuse. 

Ses  habitans ,  les  seuls  que  nous  ayons  rencon- 
trés sur  cette  côte  depuis  la  Corée,  étaient  établis 
dans  le  fond  de  cette  baie,  vers  l'embouchure  d'une 
petite  rivière  très  poissonneuse. 

Ces  peuples  sont  doux,  affables,  et,  comme  les 
insulaires  de  Tchoka,  ne  se  défient  nullement  des 
étrangers  :  ils  ont  le  respect  le  plus  scrupuleux 
pour  les  propriétés,  et  montrent  peu  de  curiosité 
et  de  désir  pour  obtenir  même  les  choses  qui 
pourraient  leur  être  de  la  plus  grande  utilité. 

Pou^"  saluer,  ils  fléchissent  le  corps  en  avant  ;  et 
lorsqu'ils  veulent  donner  de  grandes  marques  de 
respect ,  s'agenouillent  et  s'inclinent  presque  jus- 
qu'à tgucher  la  terre  avec  le  front. 

I^s   caractères   extérieurs    de    l'organisation  de 
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ces  peuples  sont  peu  ré[>uliers,  et  oFFrent  peu  d'a- 
nalogie avec  ceux  des  habitans  de  Tchoka ,  leurs 
voisins,  séparés  d'eux  seulement  par  un  canal  de 
dix  à  douze  lieues  de  largeur  dans  cette  partie. 

Ces  Tartares  sont  d'une  stature  moins  élevée, 
plus  faibles,  et  d'une  physionomie  beaucoup  moins 
agréable  et  moins  régulière;  leur  teint  est  un  peu 
moins  obscur,  ils  ont  même  la  peau  assez  blanche 
aux  parties  constamment  couvertes  ;  leurs  cheveux 
sont  moins  épais;  ils  n'ont  que  très  peu  de  barbe 
au  menton  et  à  la  lèvre  supérieure,  au  lieu  que 
les  insulaires  de  Tchoka  sont,  comme  je  l'ai  dit 
ci-devant,  carrés,  et  ont  les  muscles  fortement 
dessinés,  et  le  corps  barbu  et  velu  plus  qu'on  ne 
l'est  en  Europe.  Ces  différences  dans  la  constitu- 
tion de  ces  peuples  semblent  indiquer  des  hommes 
d'une  espèce  différente,  quoiqu'ils  vivent  sous  le 
même  climat,  et  que  leurs  mœurs,  leurs  manières 
de  vivre  soient  analogues,  ou  n'offrent  que  de  lé- 
gères différences. 

Les  femmes  sont  laides;  leur  physionomie  n'a 
même  aucun  caractère  de  douceur  qui  les  distin- 
gue des  hommes  :  elles  ont  le  visage  plat ,  les  yeux 
ronds  etjjetits,  les  joues  larges  et  élevées,  la  tête 
grosse,  la  gorge  ferme,  assez  bien  formée,  et  les 
extrémités  du  corps  petites,  mais  de  belle  pio- 
portion. 

La  taille   eomnmne   des  hommes  est  de   qualre 
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pieds  neuf  ou  dix  pouces  :  ils  ont  la  tête  volumi- 
neuse relativement  au  reste  du  corps,  la  fa^îe  plate 
et  presque  carrée ,  le  front  petit ,  arrondi  et  un 
peu  déprimé  de  l'avant  à  l'arrière  ;  les  sourcils 
peu  marqués ,  noirs  ou  châtains ,  ainsi  que  les 
cheveux;  les  yeux  petits  et  à  fleur  de  tête;  les  pau- 
pières si  peu  fendues  qu'elles  brident  aux  deux 
angles  lorsqu'elles  sont  ouvertes;  le  nez  court  et  à 
peine  sensible  à  sa  racine,  tant  il  est  peu  déve- 
loppé dans  cette  partie;  lesjoues  grosses  et  évasées, 
la  bouche  grande,  les  lèvres  épaisses  et  d'un  rouge 
obscur;  les  dents  petites,  bien  rangées,  mais  très 
susceptibles  d'altération;  le  menton  peu  saillant, 
et  les  branches  de  la  mâchoire  inférieure  un  peu 
resserrées;  les  extrémités  du  corps  petites,  et  les 
muscles  peu  marqués.  Le  développement  irrégu- 
lier de  toutes  ces  parties  exclut  les  grâces  des 
formes  du  corps  et  la  délicatesse  des  traits  de  la 
physionomie  de  ces  peuples ,  qui  sont  les  hommes 
les  plus  laids  et  les  plus  chétifs  que  j'aie  vus  sur 
les  deux  hémisphères.  Quoique  ces  Tartares,  ainsi 
que  les  habitans  de  Tchoka,  soient  parvenus  à  un 
degré  de  civilisation  et  de  politesse  assez  avancé , 
ils  n'ont  point  de  culture,  et  vivent  darjs  une  ex- 
trême malpropreté.  Ils  se  nourrissent  principale- 
ment de  poissons  frais  pendant  l'été ,  et  l'hiver,  de 
poissons  fumés  ou  desséchés  à  l'air  sur  des  sé- 
choirs établis  à  peu  près  comme  ceux  de  nos  blan 
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chisseuses  :  ils  décollent  le  poisson,  le  vident,  en 
enlèvent  les  arêtes,  et  l'attachent  ensuite  au  séchoir; 
lorsqu'il  est  sec,  ils  le  rassemblent  en  tas,  et  le 
conservent  dans  des  magasins  semblables  à  ceux 
établis  à  l'île  de  Tchoka. 

lis  prennent  le  poisson  à  l'hameçon,  au  filet, 
ou  le  piquent  avec  une  espèce  d'esponton  ou  bâton 
ferré. 

Ils  font  régulièrement  deux  repas  en  commun  , 
i'un  vers  le  milieu  du  jour,  et  l'autre  sur  son  dé- 
clin. Leurs  ustensiles  et  leur  manière  de  préparer 
les  alimens  sont  les  mêmes  que  ceux  des  habitans 
de  Tchoka;  ils  tirent  ces  objets  et  autres  de  la  Tar- 
tarie  des  Mantchoux  et  du  Japon. 

Une  chose  qui  nous  a  tous  étonnés,  c'est  de 
voir  avec  quelle  avidité  ils  mangent  crues  la  peau , 
la  partie  cartilagineuse  du  poisson  frais,  celle  du 
museau,  et  celle  qui  avoisine  ses  ouïes.  Ce  régal 
et  l'huile  de  poisson  m'ont  paru  être  pour  eux  les 
mets  les  plus  délicats  et  ceux  qu'ils  préfèrent. 

Les  hommes  et  les  femmes  sont  vêtus  d'une  sou- 
quenille  semblable  à  celle  de  nos  charretiers ,  ou 
d'une  espèce  de  peignoir  qui  descend  jusqu'aux 
mollets,  et  qui  est  fixé  en  devant  par  des  boutons 
de  cuivre.  Ce  vêtement  ne  diffère  point  de  celui 
des  habitans  de  Téîhoka  :  il  est  fait  de  peaux  de 
poissons  ,  quelquefois  de  nankin ,  et  de  peaux  d'a- 
nimaux terrestres  pour  l'hiver.  Les  femmes  ornenl 
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le  bas  de  cette  sorte  de  robe  de  petites  plaques  de 
cuivre  syoïétriquenieut  rangées.  Tous  portent  aussi 
une  espèce  de  caleçon  ou  de  culotte  à  la  chinoise,  et 
de  petites  bottines  analogues  à  celles  des  habitans 
de  Tchoka  :  ils  ont  de  raènie  un  anneau  de  corne 
ou  de  métal  au  pouce,  et  des  bijoux  qui  pendent 
aux  oreilles  et  aux  ailes  du  nez. 

Je  n'ai  point  reconnu  non  plus  qu'il  y  ait  parmi 
eux  d'autres  chefs  que  ceux  de  chaque  famille.  Les 
seuls  animaux  qu'ils  élèvent  sont  des  chiens  de 
même  espèce  que  ceux  de  Tchoka,  et  ils  s'en  ser- 
vent de  même  en  hiver  pour  tirer  leurs  traî- 
neaux. 

La  coutume  qu'une  partie  des  habitans  de  ce 
globe  ont  d'offrir  leurs  femmes  aux  étrangers  n'est 
point  en  usage  parmi  ces  peuples  ;  les  hommes 
semblent  même  avoir  pour  elles  beaucoup  d'égards; 
leurs  occupations  paraissent  aussi  se  borner  aux 
soins  intérieurs  du  ménage  :  l'éducation  des  enfans, 
la  préparation  des  alimens  sont  les  principaux 
objets  de  leurs  soins. 

La  ligature  du  cordon  ombilical  s'y  pratique 
comme  parmi  nous ,  au  moment  de  la  naissance  de 
l'enfant.  Celui-ci  est  assujetti  par  une  espèce  de 
maillot  analogue  à  celui  des  Américains.  Dans  les 
Hûomens  de  repos,  les  femmeSuJe  mettent  dans  un 
panier  ou  bai'celonnette  faite  en  bois  ou  d'écorce 
de  bouleau. 
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La  rigueur  du  climat  où  vivent  ces  Tartares  les 
oblige  d'avoir  des  maisons  d'hiver  et  des  maisons 
d'été  :  la  forme  et  les  distributions  intérieures  en 
sont  les  mêmes  que  celles  que  j'ai  détaillées  en  par- 
lant de  Tchoka.  Les  maisons  d'hiver  ont  seulement 
cela  de  particulier,  qu'elles  sont  enterrées  par  la 
base  d'environ  quatre  pieds,  et  ont  une  espèce 
d'avant-toit  ou  de  corridor  qui  aboutit  à  l'entrée. 
Malgré  cette  manière  de  vivre  si  dure  et  si  triste, 
ces  Tartares  m'ont  paru  jouir  d'une  assez  bonne 
santé  pendant  leur  jeunesse;  mais,  à  mesure  qu'ils 
avancent  en  âge,  ils  deviennent  sujets  aux  inflam- 
mations de  la  conjonctive,  fort  communes  parmi 
eux ,  et  à  la  cécité.  11  est  très  probable  que  ces  in- 
firmités ne  sont  si  fréquentes  que  parce  qu'elles 
sont  le  produit  de  causes  généralq^  :  telles  sont, 
selon  moi,  l'éclat  de  la  neige,  qui  couvre  la  sur- 
face de  la  terre  pendant  plus  de  la  moitié  de  l'an- 
née ,  et  l'irritation  continuelle  exercée  sur  l'organe 
de  la  vue  par  la  fumée  qui  remplit  constamment 
leurs  cabanes,  où  ils  sont  obligés  de  se  rt^tirer  en 
hiver  par  le  froid  ,  et  en  été  pour  se  soustraire 
aux  moustiques,  qui  sont  extrêmement  nombreu- 
ses par  ces  latitudes. 

Les  maladies  de  peau  sont  fort  rares  parmi  ces 
j)euples,  quoiqu'ils  vivent  dans  une  malpropreté 
extrême.  J'ai  seulement  vu  deux  ou  trois  excm[)les 
d'affections  darlreuscs  légères ,  et  un  enfant  d  en 
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viron  six  ans  qui  avait  la  teigne  ;  mais  je  n'ai  remar- 
qué parmi  eux  ni  vice  de  conformation,  ni  trace 
de  petite  vérole,  ni  aucun  indice  de  maladies  vé- 
nériennes. 

Les  travaux  des  deux  sexes,  leurs  instrumens 
pour  la  pêche  et  pour  la  chasse,  leurs  pirogues, 
n'ont  aucune  différence  remarquable  d'avec  ceux 
des  insulaires  de  Tchoka  ;  mais  leurs  facultés  phy- 
siques doivent  les  rendre  incapables  de  supporter 
les  mêmes  fatigues  que  ces  derniers ,  dont  la  cons- 
titution est  infiniment  plus  robuste. 

Tous  ces  peuples  paraissent  avoir  pour  leurs 
morts  la  plus  grande  vénération,  et  employer'  toute 
leur  industrie  à  rendre  leur  sépulture  honorable. 
Ils  sont  inhumés  revêtus  de  leurs  habillemens ,  et 
avec  les  armes,  et  les  instrumens  qui  leur  ont  servi 
pendant  la  vie.  On  dépose  les  corps  dans  un  cer- 
cueil fait  en  planches  et  de  la  même  forme  que 
chez  nous  ;  les  extrémités  en  sont  ornées  de  mor- 
ceaux d'étoffes  de  soie  unies ,  ou  brochées  en  or  ou 
argent.  Ce  cercueil  est  ensuite  enfermé  dans  un 
tombeau  construit  en  planches  ou  madriers ,  élevé 
d'environ  quatre  pieds  de  terre. 
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TABLE  comparative  des  proportions  des  habitans  de  Tile  de 
Tchoka,  et  de  la  baie  de  Castries,  mesurées  de  la  même  manière 
que  je  l'ai  spécifié  dans  le  tableau  de  comparaison  des  propor- 
tions des  Américains. 


Taille  commune  des  hommes 

Circonférence  de  la  tête 

Son  grand  diamètre 

Idem,  petit 

Longueur  des  extrémi  tés  supérieures. 

Idem  des  inférieures 

Idem  des  pieds 

Circonférence  de  la  poitrine 

Sa  largeur 

Idem  des  épaules 

Circonférence  du  bassin 

Hauteur  de  la  colonne  vertébrale.  .  . 
La  seule  mesure  qu'il  m'ait  été  pos- 
sible de  prendre  sur  les  femmes  est 
la  circonférence  du  bassin 


ILE  DE  TCHOKA. 
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MÂURELLE. 

VOYAGE  DE  MANILLE  A  SAN  BLAS.  ' 

(1780-1781.) 

L'ordre  chronologique  eût  exigé  que  l'insertion 
de  ce  voyage  précédât  celle  du  voyagedeLaPérouse; 
mais  comme  la  relation  de  ce  dernier  navi.jateur 
avait  une  importance  infiniment  plus  gi^ande,  et 
que  d'ailleurs  elle  comprenait,  en  quelque  sorte, 
celle  de  l'Espagnol  Maurelle.  qui  avait  été  recueil- 
lie par  La  Péi'ouse  lui-même,  nous  avons  conservé 
sur  le  premier  plan  le  voyageur  français.  Voici 
comment  s'exprime  le  navigateur  espagnol,  d'après 
la  traduction  du  savant  Pingre. 


PRÉLIMINAIRE   DU   VOYAGE. 

Aussitôt  mon  arrivée  à  Manille,  le  commandant 
de  la  frégate  qui  m'y  avait  conduit  débarqua  les 
forces  maritimes  qu'il  avait  amenées,  les  établit  au 

'  On  sait  que  Manille,  dans  l'île  Luçon ,  est  la  ville  capitale  des 
lies  Philippines,  et  que  Saint-Biaise  ou  San-Blas  est  un  port  sui 
la  côte  occidentale  du  Mexique. 
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port  de  Cavité  *  pour  le  défendre,  et  me  nomma 
major  de  ces  troupes.  Il  me  chargea  en  même  temps 
de  lever  le  plan  de  ce  port  et  de  ses  environs.  Le 
but  de  ce  travail  était  de  déterminer  la  situation 
la  plus  favorable  où  l'on  pourrait  placer  les  em- 
barcations destinées  à  s'opposer  à  la  descente  des 
ennemis. 

Le  gouverneur  fît  armer  la  frégate  la  Princesse 
pour  une  expédition  qu'il  crut  devoir  tenir  secrète. 
Lorsque  la  frégate  fut  prête  à  mettre  à  la  voile,  je 
reçus  très  inopinément  Tordre  d'en  prendre  le 
commandement.  La  surprise  que  me  causa  cette 
nomination  inattendue  ,  l'ignorance  où  j'étais  de 
l'objet  de  l'expédition ,  la  crainte  de  voir  ma  mis- 
sion interrompue  par  la  nécessité  de  quelque  com- 
bat, furent  pour  moi  la  source  de  mille  anxiétés; 
mais  le  gouverneur  me  représenta  que  cette  com^ 
mission  me  ferait  d'autant  plus  d'honneur,  que 
l'objet  en  était  plus  intéressant;  que,  si  l'ennemi  se 
mettait  à  ma  recherche,  ce  qu'il  ne  manquerait 
pas  de  faire  ,  la  sagesse  et  l'activité  de  mes  manœu- 
vres seraient  une  preuve  de  mon.  intelligence ,  et 
qu'enfin  le  succès  de  ma  commission  serait  un 
grand  service  que  je  rendrais  à  notre  souverain. 
Ces  expressions  m'animèf^nt  si  puissamment,  que 
je  me  tins  singulièrement  lionoré  de  ce  que  le  gou 
verneur  eut  jeté  les 'yeux  sur  moi  pour  une  expé- 

*  Cavile  est  un  pori  a  trois  iuues  tle  Manille. 
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dition  semblable  dans  des  circonstances  aussi  cri- 
tiques. J'acceptai  le  commandenaent,  et  je  mis  à  la 
voile  le  24  août  1780 ,  après  avoir  reçu  du  gouver- 
nement un  paquet  cacheté  qui  contenait  les  instruc- 
tions et  les  ordres  que  je  devais  suivre,  et  le  port 
où  il  m'était  d'abord  ordonné  de  me  rendre.  Je  ne 
devais  ouvrir  ce  paquet  qu'à  douze  lieues  de  dis- 
tance de  Cavité. 

Le  25 ,  me  trouvant  à  la  distance  prescrite ,  j'ou- 
vris le  paquet.  Il  m'était  enjoint  de  me  rendre  au 
port  de  Sisiran  ^ ,  où  j'attendrais  les  derniers  ordres 
du  gouvernement ,  en  me  tenant  toujours  sur  le 
qui-vive ,  prêt  à  repousser  les  attaques  des  enne- 
mis ,  qui  chercheraient  sans  doute  à  m'intercepter 
s'ils  venaient  bloquer  Manille. 

Les  vents  mollirent ,  et,  devenus  contraires,  ils 
s'opposaient  à  mon  débouquement  entre  les  îles.  Je 
me  maintins  en  conséquence,  louvoyant  bord  sur 
bord ,  faisant  tout  mon  possible  pour  gagner  au 
vent;  mais  je  ne  pus  vaincre  le  courant,  qui  me 
repoussait  avec  force  ,  venant  de  la  pointe  d'Escar- 
seo  ^ ,  qu'il  me  fut  impossible  de  doubler.  Je  fus 
donc  obligé  de  mouiller  le  29  ,  à  deux  heures  du 

1  Sisiran  est  un  port  de  la  côte  orientale  de  Liiçon,  presque  di- 
rectement opposé  à  Manille,  n'étant  que  de  16  minutes  plus  aus- 
tral que  cette  ville. 

2  Cette  pointe,  le  port  des  Galères  ,  les  îles  Tiaco  et  Saint-Ber- 
nardin sont  [situés  dans  le  canal  ou  détroit  qui  sépare  l'île  Luçon 
des  autres  Philippines. 
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matin ,  près  de  cette  pointe ,  vis-à-vis  le  port  des 
Galères. 

Le  30,  à  trois  heures  et  demie  du  matin  ,  le  vent 
tourna  à  l'ouest;  mais  il  était  si  violent,  qu'il  me 
fit  chasser  sur  mes  ancres.  Je  voulus  mettre  à  la 
voile  :  le  courant  ne  me  le  permit  pas;  il  m'entraî- 
nait même  vers  le  port.  J'étais  sur  dix  brasses  de 
fond  :  je  laissai  tomber  une  ancre ,  qui  devint  le 
jouet  du  courant  et  du  vent ,  qui  fraîchissait  de 
plus  en  plus ,  de  sorte  que  je  n'eus  bientôt  que 
cinq  brasses  d'eau.  Je  laissai  tomber  une  seconde 
ancre  ,  et,  à  l'aide  de  la  grande  ancre,  que  je  jetai 
bien  vite,  je  m'éloignai  de  la  terre  ,  dont  je  n'étais 
plus  distant  que  d'environ  une  longueur  de  la  fré- 
gate ;  et  quoique  je  restasse  toujours  engagé  sur  la 
pointe  d'Alagican,  qui  forme  le  port  des  Galères, 
je  pus  cependant  me  mettre  à  la  voile ,  mais  ce  fut 
en  laissant  une  ancre,  ime  grande  ancre,  deux 
câbles  et  un  grand  câble  engagés  dans  les  roches.  A 
neuf  heures  du  matin  je  doublai  la  pomte  ,  et 
quoique  le  vent  eût  molli  en  passant  au  troisième 
quart  ^ ,  cependant,  forçant  de  voiles,  je  parvins 
à  mouiller  le  31,  à  huit  heures  du  soir,  à  l'abri  de 
l'île  Tiafco ,  pour  débouquer  le  lendemain. 

Le  1"^'  septembre  je  remis  à  la  voile,  et  à  quatre 

«  Les  Espagnols  divisent  l'horizon  en  quatre  quarts:  le  premier 
A'ëtcnd  du  nord  à  l'est,  le  deuxième  de  l'est  au  sud,  le  troisième 
-  du  sud  à  l'ouest,  le  quatrième  de  l'ouest  au  nord. 
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heures  du  soir  je  me  trouvai  à  un  quart  de  lieue  au 
nord  de  Saint- Bernardinl  De  là  je  dirigeai  ma 
route  pour  passer  entre  les  îles  Catanduanès  '  et 
Luçon.  Comme  cette  route  devait  me  porter  au 
passa|]e  le  plus  étroit  entre  des  battures  et  cette 
île ,  je  mis  à  la  cape  à  dix  heures  ,  et  je  me  trouvai 
le  2 ,  au  point  du  jour,  à  deux  lieues  de  distance 
de  Catanduanès.  Je  courus  à  toutes  voiles,  et  à  onze 
heures  et  demie  j'avais  atteint  sa  pointe  la  plus  au 
nord  et  à  l'ouest ,  et  je  passai  à  une  fort  petite  dis- 
lance des  derniers  îlots  de  cette  pointe.  De  là  je 
courus  à  l'ouest-sud-ouest  et  à  l'ouest ,  serrant  le 
vent  pour  gapj;ner  Sisiran.  J'atteignais  presque  le 
port  à  six  heures  du  soir.  Je  courus  différentes 
bordées  toute  la  nuit.  Le  lendemain,  3,  je  mouillai 
à  deux  heures  du  soir,  et  j'amarrai  ma  frégate  le 
mieux  qu'il  me  fut  possible,  dans  l'attente  des  der- 
niers ordres  qui  m'étaient  adressés. 

Aussitôt  mon  arrivée  ,  je  m'occupai  à  exercer 
mon  nfonde  à  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
notre  défense,  en  cas  d'attaque,  afin  que,  la  chose 
arrivant,  tous  fussent  suffisamment  exercés  dans 
le  maniement  de  nos  armes.  J'écrivis  aussi  au  gou- 
verneur pour  lui  faire  part  de  mon  arrivée  à  Sisi- 
ran, et  lui  demander  ses  derniers  ordres. 

'  Cette  île  est  située  vis-a-vis  la  partie  la  plus  au  sud-est  de  Tih* 
Lucon  :  sa  pointe  septentrionale  est  presque  sur  le  même  parallèle 
que  Sisiran. 
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Sisiran  est  situé  au  voisinage  de  montagnes  très 
élevées  qui  rendent  l'air  extrêmement  humide.  De 
là  proviennent  aussi  les  tourbillons  de  vents  con- 
tinuels que  j'éprouvai  pendant  mon  séjour  en  ce 
port.  L'humidité  constante  occasiona  des  maladies 
à  mon  équipage  :  je  perdis  même  un  matelot. 

JNous  étions  à  trente  ou  trente-cinq  lieues  des 
peuplades  les  plus  voisines,  et,  pour  communiquer 
avec  elles,  il  fallait  franchir  des  montagnes  escar- 
pées ,  habitées  par  des  barbares  qui  rendaient  cette 
communication  très  difficile.  Ce  ne  fut,  en  consé- 
quence, qu'avec  beaucoup  de  peine  que  je  par- 
vins à  me  procurer  quelques-uns  des  rafraîchisse- 
mens  que  je  croyais  devoir  nous  être  utiles  du- 
rant le  cours  d'une  aussi  longue  campagne. 

Pour  remplacer  les  deux  cables  et  le  grand 
cable  que  j'avais  perdus,  je  priai  l'alcalde,  ou  com- 
mandant de  cette  province,  de  m'en  faire  fabriquer 
de  neufs  :  il  le  fit ,  et  me  les  remit  dès  qu'ils  furent 
achevés.  Je  lui  avais  pareillement  demandé  quel- 
ques ancres  :  il  n'y  en  avait  à  sa  connaissance  au- 
cune dans  toute  l'étendue  de  sa  juridiction. 

Le  10  novembre,  un  officier  vint  à  mon  bord, 
et  me  remit  entre  les  mains  une  grande  boîte  con- 
tenant des  dépêches  relatives  au  service  de  sa 
majesté.  Le  gouverneur  général  me  donnait  l'ordre 
de  remettre  le  plus  tôt  possible  cette  boite  à  son 

excellence  le  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne,  et. 
XIII.  11 
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pour  cet  elTet,  de  Faire  voile  vers  le  port  de  Saint- 
Biaise  ou  vers  Acapulco,  selon  que  je  le  jugerais 
plus  expédient.  Je  me  disposai  sur-le-champ  à  par- 
tir, mais  deux  tempêtes  consécutives  ne  me  per- 
mirent pas  de  le  faire  avant  le  21  novembre. 

Pour  naviguer  des  îles  Philippines  à  la  Nouvelle- 
Espagne,  il  faut  partir  en  juin;  les  vents  d'ouest, 
qui  soufflent  alors ,  conduisent  les  navires  à  l'est 
des  îles  Mariannes  :  en  toute  autre  saison ,  l'on  se 
flatterait  vainement  d'un  succès  heureux.  Je  fus 
donc  obligé  de  me  regarder  comme  à  la  veille  d'en- 
treprendre un  voyage  absolument  nouveau,  sur 
des  parages  presque  inconnus  jusqu'alors.  En  effet, 
quand  il  se  trouverait  que  quelque  navigateur  au- 
rait tenu  une  route  analogue  à  la  mienne ,  aurait-il 
eu  les  mêmes  vents  ?  aurait-il  suivi  les  mêmes 
rumbs?  aurait-il  parcouru  les  mêmes  parallèles, 
les  mêmes  méridiens  que  moi  ?  Je  puis  donc  con- 
clure que  la  route  que  j'ai  tenue  n'avait  encore  été 
pratiquée  par  aucun  navigateur. 

Je  n'avais  rien  de  plus  à  cœur  que  d'exécuter 
fidèlement  les  ordres  qui  m'étaient  donnés,  et  de 
rendre  mon  expédition  utile  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté et  au  bien  de  ses  sujets.  Ce  sentiment  m'aida 
à  surmonter  les  appréhensions  que  je  concevais  , 
d'après  l'ignorance  absolue  où  j'étais  de  la  route 
nouvelle  que  j'allais  tenir.  Mes  connaissances  ne 
s'étendaient  que  jusqu'à  la  Nouvelle-Bretagne;  et 
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dans  cette  traversée  même,  je  rencontrai  une  in- 
finité d'îles  dont  il  n'existait  pas  le  moindre  vestige 
sur  les  cartes  marines. 

M.  de  Bougainville,  qui  a  navigué  de  l'est  de  la 
Nouvelle-Guinée  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance 
dans  la  même  île,  ne  nous  donne  la  position  que 
de  deux  petites  îles  qu'il  a  nommées  les  Anachorètes, 
et  d'un  groupe  d'autres  îles  rares  et  petites  aux- 
quelles il  a  donné  nom  de  Mille-Iles  *.  11  les  a,  sans 
aucun  doute ,  placées  à  leur  vraie  latitude  :  mais 
outre  ces  îles ,  il  ne  se  passait  point  de  jour  sans 
que  j'en  découvrisse  d'autres ,  dont  je  me  trouvais 
environné,  comme  on  peut  s'en  convaincre  d'après 
l'inspection  de  ma  carte.  Le  seul  parti  qu'il  me 
lestait  à  prendre,  et  que  je  pris  en  effet  dès  le 
premier  instant  de  mon  expédition  ,  fut  d'apporter 
l'attention  la  plus  scrupuleuse,  d'user  de  la  vigi- 
lance la  plus  active  pendant  tout  le  cours  de  notre 
navigation ,  pour  m'acquitter  avec  succès  de  la  com- 
mission dont  j'étais  chargé,  malgré  les  risques  con- 
tinuels que  je  devais  courir. 

Si  je  fusse  parti  d'un  port  qui  eût  pu  me  four- 
nir tout  ce  qui  m'était  nécessaire  pour  un  si  long 
voyage,  je  me  serais  épargné  bien  des  détresses. 
Les  gens  de  mon  équipage  étaient  attaqués  de  ma- 
ladies plus  ou  moins  aiguës  ;  les  vivres,  limités  bien 

'  Bougainvillo  n'a  point  donné  à  ce  groupe  le  nom  de  Mtlle- 
Ilcs,  mais  oelui  de  l'Echiquier. 
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précisément  à  six  mois ,  se  trouvèrent  piqués  d'in- 
sectes et  pourris  pour  la  plupart;  l'eau  était  bornée 
à  soixante-dix  pipes  et  quarante  barils,  provision, 
vu  surtout  le  déchet,  insuffisante  pour  un  voyage 
d'aussi  long  cours;  les  cordages  du  vaisseau  étaient 
tels  qu'ils  rompaient  dès  la  première  fois  qu'on  les 
employait.  Je  demandai  à  l'alcalde  du  goudron  qui 
nous  manquait  absolument  ;  il  n'y  en  avait  point 
du  tout  dans  la  province  :  j'y  suppléai  avec  du  brai. 
Quoique  toutes  ces  raisons  me  laissassent  peu  d'es- 
pérance, mon  zèle  pour  le  service  du  roi  ne  souf- 
frit aucun  refroidissement  :  je  me  disposai  à  subir 
toutes  les  calamités  dont  la  nature  de  nos  provisions 
et  l'état  de  nos  agrès  me  menaçaient. 


§  <• 

Départ  du  port  de  Sisiran,  situé  sur  la  côte  orientale  de  l'île  Lu- 
çon  ,  par  14  degrés  20  minutes  de  latitude  nord ,  et  126  degrés 
34  minutes  à  l'ouest  de  Saint-Lucas  ou  Lucar,  en  Californie, 
par  121  degrés  20  minutes  à  l'est  de  Paris,  et  20  minutes  à  l'ouest 
de  Saint-Bernard  ou  Bernardin  dans  le  débouquement. 

Je  mis  à  la  voile ,  le  21  novembre  1780,  par  de 
jolis  vents  d'est-nord-est,  qui  me  portèrent  jus- 
qu'à la  latitude  de  16  degrés  14  minutes,  que 
j'observai  le  30.  Je  fis  alors  route  au  sud-sud-est; 
je  fus  assailli  par  une  mer  grosse  et  élevée  ,  et  par 
des  vents   extrêmement  forcés,  qui   m'obligèrent 
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de  mettre  souvent  à  la  cape  sous  la  misaine ,  ayant 
toutes  les  peines  possibles  à  gagner  le  dessus  du 
vent,  pour  pouvoir  continuer  mon  voyage. 

Le  9  décembre ,  après  avoir  couru  plusieurs  bor- 
dées, je  me  retrouvai  en  vue  de  l'île  Catanduanès, 
et  j'y  pris  mon  dernier  point  de  départ ,  la  pointe 
la  plus  sud  de  l'île  me  restant  à  la  distance  de  dix 
à  douze  lieues  :  ce  qui  me  mettait  à  1 3  degrés  24 
minutes  de  latitude,  et  à  122  degrés  26  minutes  de 
longitude  à  l'est  de  Paris,  46  minutes  à  l'est  de  Saint- 
Bernardin. 

Nous  eûmes  alors  des  vents  assez  bons  frais, 
soufflant  du  troisième  quart  :  j'en  profitai  pour 
courir  à  l'est  jusqu'au  14  décembre,  que  les  vents 
se  remirent  à  l'est-nord-est ,  à  l'est  et  à  l'est-sud- 
est.  Ce  changement  m'obligea  de  naviguer  par  les 
rumbs  du  deuxième  quart  les  plus  près  du  sud. 

Le  18,  suivant  une  des  cartes  sur  lesquelles  je 
dirigeais  ma  route,  je  devais  être  à  Test  de  l'île 
nommée  le  Martyr,  à  sept  lieues  de  distance;  et 
entre  le  20  et  le  21  ,  j'aurais  dû  passer  sur  celle 
qp'on  nomme  /^  Triangle;  mais,  suivant  une  autre 
carte,  j'étais,  le  19,  en  la  proximité  de  l'île  Yap, 
ou  grande  Caroline,  et,  le  20,  par  le  travers  des 
îles  Palos,  sans  que  nous  ayons  eu  connaissance 
d'aucune  de  ces  îles  :  mais  une  mer  courte  et  hou- 
leuse que  nous  éprouvions  ne  pouvait  avoir  d'au- 
tre  cause  que  la  proximité  des  îles  Carolines  ou 
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Nouvelles-Philippines,  telles  qu'elles  sont  placées 
sur  la  carte  française. 

Le  29,  je  traversai  la  ligne  et  passai  dans  l'hé- 
misphère austral.  Les  vents  soufflèrent  alors  du 
troisième  quart  et  du  quatrième.  Ils  étaient  assez 
frais ,  mais  entremêlés  de  calmes  fréquens ,  qui 
nous  incommodèrent  beaucoup  par  les  chaleurs 
excessives  qu'ils  occasionèrent.  Je  suivis  alors  les 
rumbs  du  deuxième  quart  et  du  premier,  voisins 
de  l'est,  ne  perdant  cependant  pas  de  vue  le  des- 
sein que  j'avais  de  m'élever  insensiMement  dans 
le  sud,  pour  y  rencontrer  les  vents  occidentaux 
qui  devaient  régner  dans  de  plus  hautes  latitudes. 
Faisant  cette  route,  nous  remarquâmes  beaucoup 
de  gros  tronçons  d'arbres,  des  oiseaux  de  diffé- 
rente espèce,  des  fous  et  d'autres  qu'on  nomme 
dominicos. 

Dans  cette  même  course ,  je  me  proposais  de  re- 
connaître les  Mille-Iles,  dont  Bougainville  place,  sur 
sa  carte ,  la  plus  boréale  et  orientale  par   1  degré 

10  minutes  de  latitude  sud,  et  par ^  à  l'est 

de  Paris.  Je  les  reconnus,  en  effet,  le  7  jan- 
vier 1781  :  elles  s'étendaient  du  38*^  degré  du  se- 
cond quart,  jusqu'au  9^  degré  du  troisième-.  La 

»  La  longitude  est  en  blanc  sur  le  manuscrit  :  elle  est  de  139 
degrés  30  minutes,  suivant  la  carte  de  Bougainville.  Au  reste  les 
Mille-Iles  sont  manifestement  la  même  chose  que  son  Echiquier. 

*  Donc  elles  s'étendaient  de  l'est  38  degrés  sud  au  sud  9  degrés 
ouest. 
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latitude  de  celle  qui  était  le  plus  au  nord-est  fut 
trouvée  précisément  la  même  que  celle  que  la 
carjte  indiquait;  mais  sa  longitude  était,  suivant 
mon  point,  de  141  degrés  12  minutes  à  l'est  de 
Paris. 

Je  me  déterminai  à  côtoyer  ces  îles  à  la  moindre 
distance  qu'il  me  serait  possible.  J'en  fis  une  infi- 
nité de  relèvemens,  lesquels,  combinés  avec  le 
chemin  que  faisait  la  frégate ,  m'ont  mis  en  état  de 
déterminer,  avec  la  plus  grande  précision,  la  po- 
sition de  vingt-neuf  de  ces  îles  que  nous  avons  dé- 
couvertes. Il  y  en  a  sans  doute  beaucoup  d'autres 
dans  la  partie  du  sud ,  dont  nous  n'avons  pu  pren- 
dre connaissance.  Il  n'est  pas  possible  de  marquer 
sur  la  carte  l'étendue  de  chacune  de  ces  îles  :  à 
peine  y  en  a-t-il  quelques-unes  qui  aient  une  lieue 
dans  leur  plus  grande  longueur.  Toutes  sbnt  rases 
et  couvertes  d'arbres  :  quelques-unes  sont  environ- 
nées de  récifs  qui  les  joignent  avec  les  îles  voisines. 
La  mer  brise  sur  ces  récifs;  mais  ces  brisans  ne 
s'aperçoivent  qu'à  peu  de  distance.  Je  continuai  à 
m'approcher  de  ces  îles,  de  manière  que  je  passai 
à  deux  milles  de  distance  de  la  plus  boréale.  A  sept 
heures  du  soir,  je  découvris  beaucoup  de  feux  sur 
les  îles  les  plus  orientales  :  je  ne  pus  être  que  très 
étonné  de  voir  que  d'aussi  petites  parcelles  de  terre 
fussent  habitées. 

Quittant  ces  îles,  je  fis  gouverner  à  lest-quart- 
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nord-est;  et,  le  8  janvier,  nous  découvrîmes  au 
sud  3  degrés  est,  à  la  distance  de  cinq  à  six  lieues, 
deux  îlots ,  que  je  nommai  les  Ermites  ;  le  même 
jour  au  soir ,  nous  vîmes  les  Anachorètes  au  nord 
et  à  Touest,  à  la  distance  de  cinq  milles  :  je  les 
trouvai  bien  précisément  par  la  latitude  que  Bou- 
gainville  leur  assigne.  Nous  V4mes,  au  même  ins- 
tant, quatre  petits  îlots  à  l'est  :  je  les  dépassai  à 
minuit,  par  la  partie  du  sud,  à  la  distance  d'une 
lieue  :  je  les  nommai  les  Moines. 

De  ce  parage,  je  portai  sur  le  cap  Nord  de  la 
Nouvelle-Bretagne;  mais  le  10,  l'aurore  commençait 
à  peine  à  paraître,  lorsque  je  découvris  d'autres 
îles  au  sud-sud-est.  Je  courus,  ce  même  jour  et  le 
suivant,  le  long  de  la  plus  occidentale,  à  une  dis- 
tance raisonnable.  Je  pris  toutes  les  mesures  pos- 
sibles pour  m'assurer,  à  force  de  relèvemens,  de 
sa  véritable  situation ,  et  je  puis  assurer  que  sa  côte 
du  nord  a  onze  lieues  de  long.  L'île  est  sans  doute 
large  à  proportion;  car,  au-delà  des  plaines  qui 
s'étendent  jusqu'au  bord  de  la  mer ,  on  voit  plu- 
sieurs, montagnes  assez  élevées  :  la  carte  en  repré- 
sente la  perspective.  Au  large  de  cette  île  sont 
quatre  autres  îles  rares,  dont  les  plages  se  succè- 
dent :  elles  sont  couvertes  d'arbres;  les  bords  de  la 
mer  sont  francs  ,  libres  de  récifs  :  je  ne  doute  pas 
que,  dans  les  canaux  qui  séparent  ces  îles,  on  ne 
trouve   de   bons    fonds .   où   les   vaisseaux  soient 
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suffisamment  à  l'abri  de  la  mer  et  des  vents. 
Les  habitans  de  ces  îles,  me  voyant,  le  11  jan- 
vier, à  la  distance  de  deux  milles  de  leur  pointe 
la  plus  orientale ,  firent  approcher  leurs  canots ,  au 
nombre  de  douze,  outre  plusieurs  autres  qui  ne 
démarrèrent  pas.  Curieux  de  connaître  quel  était 
le  caractère  de  ces  insulaires ,  je  fis  mettre  en  panne  : 
ils  approchèrent,  mais  ne  voulurent  absolument 
point  monter  à  bord;  ils  nous  demandaient  seule- 
ment, avec  instance,  quelque  nourriture,  et  nous 
pressaient  d'aller  relâcher  entre  leurs  îles.  On  leur 
jeta ,  de  la  frégate ,  quelques  cocos  et  des  morceaux 
de  biscuit  :  ils  se  jetèrent  avidement  dessus,  et 
se  battirent  presque  pour  les  avoir  ;  mais  quand  ils 
aperçurent  à  la  poupe  un  filet  renfermant  quelques 
légumes,  ils  firent,  avec  de  longues  haches  de  bois, 
tous  leurs  efforts  pour  se  les  approprier.  Tout  cela 
était  une  preuve  sensible  du  triste  état  dans  lequel 
ils  vivaient  :  et  bien  loin  d'espérer  quelque  rafraî- 
chissement de  ces  insulaires,  je  vis  qu'ils  en  avaient 
eux-mêmes  plus  besoin  que  moi.  Je  fis  donc  servir, 
contraint  de  les  abandonner  dans  leur  misérable  état. 
Je  ne  remarquai  aucune  différence  entre  eux  et  les 
nègres  de  la  Guinée  :  couleur,  cheveux,  lèvres,  yeux , 
tout  me  parut  semblable  de  part  et  d'autre.  Ceux-ci 
avaient  pour  toute  arme  des  flèches,  mais  sans 
arcs  pour  les  tirer  :  elles  étaient  armées  de  pointes 
de  cailloux  fort  grossières,  ils  avaient  aussi  quel- 
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ques  filets  de  pécheurs,  ce  qui  leur  fournissait, 
sans  doute,  le  principal  aliment  qui  les  faisait  sub- 
sister. 

Poursuivant  ma  route  au  sortir  de  cette  ile,  à 
laquelle  je  donnai  le  nom  de  don  José  Basco , 
j'en  découvris  le  soir  du  même  jour  six  autres.  Je 
donnai  à  la  plus  occidentale  des  deux  le  plus  au 
sud  le  nom  de  Saint- Michel ,  et  à  la  plus  orien- 
tale celui  de  Jesus-Maria.  Leurs  côtes  sont ,  sans 
doute,  plus  étendues  que  je  ne  l'ai  conclu  des  re- 
lèvemens  que  j'en  ai  pu  faire  :  car  leurs  montagnes 
sont  très  élevées,  et  la  distance  où  j'en  étais  ne  me 
permettait  apparemment  pas  de  découvrir  toute 
l'étendue  de  ces  côtes. 

Je  côtoyais  en  même  temps  le  rivage  de  deux 
autres  îles,  à  la  distance  de  deux  milles  :  je  nom- 
mai la  plus  occidentale  Saint-Gabriel ,  et  Saint-Ra- 
phaël la  plus  orientale.  Entre  elles  et  les  deux  pré- 
cédentes ,  il  y  en  avait  deux  fort  petites  :  celle  du 
nord  fut  appelée  l'île  Rase,  et  celle  du  sud  l'ile 
du  Four.  Enfin,  portant  toujours  à  l'est,  je  me 
trouvai  à  minuit  au  nord  de  trois  îles,  que  je 
nommai  les  trois  Rois, 

Le  12,  je  laissai  un  très  petit  îlot  au  38''  degré 
du  troisième  quart  (sud  38  degrés  ouest),  à  six 
lieues  de  distance. 

Le  même  jour,  à  une  heure  et  demie  du  soir, 
nous  reconnûmes,  au  nord-est  3  degrés  est,  une 


MAURELLE.  219 

autre  île,  à  la  distance  de  huit  à  neuf  lieues.  Elle 
nous  présentait  une  montagne  très  élevée;  et  soup- 
çonnant que  c'était  l'île  Mathias ,  que  la  carte  fran- 
çaise place  au  nord  de  la  Nouvelle-Bretagne,  je  fis 
porter  à  l'est-nord-est ,  pour  m'en  approcher ,  et 
m'assurer  de  sa  situation.  A  six  heures  du  soir,  la 
montagne  nous  restait  au  22^  degré  du  premier 
quart  (au  nord  22  degrés  est)  ,  à  la  distance  de 
six  à  sept  lieues;  et  sa  situation,  déterminée  d'après 
nos  relèvemens,  ne  me  permît  plus  de  douter  que 
ce  ne  fût  l'île  Mathias. 

Je  continuai  de  suivre  le  même  rumb,  pour  re- 
connaître l'île  Orageuse,  placée  plus  à  l'est  sur  la 
carte  française.  Cette  île  est  certainement  bien 
nommée  :  nous  ne  cessâmes,  tout  la  nuit,  d'é- 
prouver des  coups  de  vent  et  de  mer.  Cependant , 
le  13  janvier,  malgré  les  brumes  et  les  ondées  fré- 
quentes qui  eurent  lieu  dès  le  point  du  jour,  nous 
découvrîmes  au  nord-ouest-quart-nord ,  à  sept 
lieues  de  distance,  une  autre  île,  qui  nous  parut 
plus  petite  que  l'île  Orageuse  elle-même  n'est  re- 
présentée sur  la  carte;  mais  sa  distance,  jointe  à  ce 
que  l'horizon  n'était  rien  moins  que  net,  a  pu  nous 
la  faire  paraître  plus  petite  qu'elle  n'est  en  effet. 
Je  jugeai  finalement  que  c'était  ou  l'île  Orageuse  , 
ou  une  petite  île  qui  en  est  très  voisine. 

Comme,  d'après  mes  relèvemens,  j'ai  trouvé  que 
la  pointe  du  sud  de  l'île  Mathias  était   par  la   lati- 
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tude  de  i  degré  23  minutes,  et  que  la  carte  fran- 
çaise la  place  par  2  degrés  10  minutes,  j'ai  cru 
devoir  abandonner  celle-ci ,  et  j'ai  placé  cette  île 
sur  ma  carte,  par  la  latitude  que  j'ai  conclue  de 
l'observation  que  je  venais  de  faire  à  midi,  et  que 
je  crois  très  précise  ^  J'ai  corrigé  proportionnelle- 
ment la  latitude  de  l'île  Orageuse.  La  position  de 
ces  deux  îles,  si  voisines  l'une  de  l'autre,  aura  sans 
doute  été  sujette  à  la  même  erreur. 

Comparant  ma  longitude  estimée  de  l'île  Ma- 
thias,  144  degrés  20  minutes  est  de  Paris,  avec 
celle  de  145  degrés  35  minutes  qui  lui  est  donnée 
sur  la  carte  %  j'ai  trouvé  que  mon  point ,  suivant 
la  carte,  était  en  erreur  de  1  degré  15  minutes 
vers  l'ouest.  Supposant  que  ceux  qui  ont  décou- 
vert cette  île,  avaient  exactement  déterminé  sa 
distance  au  cap  de  Bonne-Espérance  de  la  nouvelle 
Guinée  ^  je  corrigeai  la  longitude  de  143  degrés 
39  minutes  à   l'orient  de  Paris  ,  que  j'avais   ob- 

'  La  latitude  de  la  pointe  sud  de  l'Ile  Mathias  est  de  1  degré 
38  minutes  sur  la  carte  de  Bougainville. 

'  La  longitude  de  la  même  pointe  est,  sur  la  même  carte,  de 
145  degrés  10  minutes.  L'île  Orageuse  y  est  représentée  double; 
le  milieu  de  l'île  la  plus  orientale  y  est  par  1  degré  45  minutes  de 
latitude,  et  145  degrés  37  minutes  de  longitude.  Bougainville  a 
vu  ,  mais  il  n'a  pas  observé  ces  îles. 

3  Des  navigateurs  modernes  se  seraient  plutôt  réglés  sur  la  dis- 
lance de  cette  lie  au  cap  Saint-George,  dont  la  position  géogra- 
phique est  mieux  déterminée  que  celle  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance de  la  Nouvelle-Guinée. 
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tenue  à  midi,  contre  celle  de  144  degrés  54  mi- 
nutes, qui  résultait  de  la  longitude  de  l'ile  Ma- 
thias.J'ai  distribué  cette  correction  convenablement 
sur  la  position  des  îles  que  j'avais  précédemment 
découvertes.  Je  fixe  donc  mon  nouveau  point  de 
départ  par  144  degrés  54  minutes  de  longitude. 

Le  même  jour,  13  janvier  1781,  nous  eûmes 
connaissance  d'une  grande  côte  :  l'horizon ,  au  se- 
cond quart  et  au  troisième  (dans  toute  la  partie  du 
sud),  était  chargé  de  nuages  épais,  de  brume,  de 
tourbillons  de  vent.  S'il  survenait  une  éclaircie  , 
elle  disparaissait  bientôt;  de  sorte  qu'il  ne  me  fut 
pas  possible  de  déterminer  quelle  terre  je  voyais. 
Je  crois  cependant  que  c'était  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Bretagne,  tant  parce  que,  les  jours  suivans, 
nous  continuâmes  de  découvrir  des  parties  de 
terre ,  qui  ne  pouvaient  appartenir  qu'à  une  grande 
île  ou  à  un  continent,  que  parce  que,  en  côtoyant 
ces  terres ,  nous  y  découvrions  de  fort  hautes  mon- 
tagnes, telles  qu'on  n'en  voit  que  bien  rarement 
dans  de  petites  îles. 

Le  14,  après  midi,  nous  vîmes  au  sud-ouest  une 
haute  montagne,  et  une  côte  qui  s'étendait  assez 
loin  à  Pest  et  à  l'ouest.  Il  n'y  avait  aucun  doute 
que  ce  ne  fût  une  côte  de  la  JNouvelle-Bretagne.  Je 
ne  pus  m'assurer  bien  précisément  de  son  gise- 
ment, en  étant  à  douze  lieues  de  distance.  Je  passai 
en  même  temps  au  voisinage  de  trois  îles  qui  me 
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restaient  au  sud  -  quart -sud- ouest.  La  plus  bo- 
l'éale,  que  je  nommai  Saint- François  y  était  à  deux 
lieues  et  demie  de  distance;  celle  du  milieu  fut 
nommée  Saint-Joseph ,  et  la  troisième ,  Saint-An- 
toine :  celle-ci  était  distante  de  sept  lieues  et 
demie.  Après  les  avoir  dépassées  ,  nous  vîmes  à 
minuit  une  petite  île  ,  à  10  degrés  du  second  quart 
(à  l'est  10  degrés  sud)  ;  je  la  nommai  Saint-Pierre. 

Le  15  ,  nous  vîmes  deux  îles  :  à  midi,  elles  nous 
restaient  au  sud-ouest  8  degrés  sud  ,  à  la  distance 
de  dix  lieues.  La  plus  occidentale  fut  nommée 
Saint- Laurent ,  la  plus  orientale  Saint-Biaise. 

Du  15  au  17,  les  vents  furent  faibles  et  variables 
du  premier  quart  au  quatrième  :  le  17,  nous  eûmes 
connaissance  d'une  petite  île,  que  je  nommai  Saint- 
Hyacinthe;  elle  nous  restait  à  58  degrés  du  3*"  quart 
(ou  à  l'ouest  32  degrés  sud) ,  à  la  distance  de  dix 
lieues. 

Le  18,  nous  découvrîmes ,  à  huit  milles  de  dis- 
tance, trois  autres  îles,  dont  l'une  courait  du  nord 
au  sud  :  la  plus  à  l'ouest  fut  nommée  Sainte-Rose  ; 
la  grande,  île  da  Refuge  ,  et  la  petite,  très  voisine 
de  la  précédente  ,  la  Madeleine.  Le  même  jour,  nous 
vîmes,  au  sud-ouest  de  l'île  du  Refuge,  une  côte 
couverte  de  montagnes  très  élevées.  Je  me  sup- 
posai à  douze  lieues  de  distance  du  rivage ,  dans  la 
direction  de  65  degrés,  au  l*''^  quart  et  au  3^  (nord 
65  degrés  est ,  et  sud  ^^  degrés  ouest)  :  c'est  l'uni- 
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que  secours  que  j'aie  eu  pour  déterminer  la  posi- 
tion de  cette  île. 

Je  doutai  d'abord  si  cette  terre  ne  faisait  point 
partie  de  la  JNouvelle-Bretag^ne  ;  mais  je  fus  en- 
suite assuré  que  c'était  l'île  de  Saint-Jean,  que  la 
carte  française  représente  comme  une  grande  île, 
et  qu'elle  place  par  le  parallèle  où  j>e  l'ai  observée  ^  ; 
d'autant  plus  que  nous  avions  vu  une  infinité  de 
petites  îles,  depuis  l'île  Mathias,  et  que  nous  n'en 
avions  reconnu  aucune  que  sa  latitude  et  sa  dis- 
tance à  l'île  Matlîias  pussent  faire  prendre  pour 
l'île  de  Saint-Jean. 

Le  19,  au  lever  du  soleil ,  nous  vîmes  deux  îles 
très  rases  ,  qui  couraient  l'une  et  l'autre  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  à  la  distance  de  six  lieues  :  elles 
étaient  séparées  par  un  canal  étroit,  qui  regardait 
le  sud-ouest;  nous  les  nommâmes  les  Caïmans. 

Le  même  jour,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  nous  eûmes 
connaissance  ,  au  sud,  de  deux  îles  :  la  plus  au  nord 
était    fort    petite;   elle    eut  nom   Sainte- Anne ,  et 

'  Il  faudrait  savoir  quelle  est  cette  carte  française  sur  laquelle 
notre  navigateur  dirigeait  sa  route.  L'île  Saint-Jean  est  placée,  sui 
vant  une  carte  de  Fleiirieu,  par  3  degrés  45  minutes  de  latitude, 
et  lôO  degrés  32  minutes  à  Test  de  Paris  ;  mais  ,  suivant  le  Voyage 
de  Carteret  (édition  fançaise  in-4°^ ,  dont  la  carte  est  à  plus  grand 
point,  la  latitude  est  de  4  degrés  19  minutes  de  longitude,  et  la 
longitude  153  degrés  3  minutes  est  de  Greenwich .  et  150  degrés 
43  u)inules  est  de  Paris.  Carteret  avait  reconnu  cette  île.  L'auteur 
dv^ Découvertes  des  Français,  page  286,  se  décide  pour  î  degrés  de 
latitude,  et  151  degrés  30  minutes  est  de  Paris. 
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l'autre,  Sainte- B arbe  ;  suivant  mes  relèvemens,  la 
côte  de  celle-ci  avait  sept  railles  de  longueur. 

Le  20 ,  au  point  du  jour,  le  milieu  d'une  grande 
île,  à  laquelle  je  donnai  le  nom  de  don  Manuel 
Flores ,  nous  restait  au  sud  5  degrés  ouest,  à  treize 
lieues  de  distance  :  on  y  remarquait  une  montagne 
assez  élevée;  sa  côte  apparente  courait  de  l'est- 
sud-est  à  Touest-nord-ouest,  l'espace  de  six  lieues. 

A  huit  heures  du  matin,  nous  eûmes  la  vue  de 
neuf  ilôts,  que  je  ne  doutai  point  être  l'Ontong- 
Java  de  la  carte  française.  La  latitude  de  ces  îles 
est  précisément  la  même  que  celle  qu'on  donne 
au  centre  d'Ontong-Java,  sur  la  carte.  Je  fis  courir 
sur  ces  îles  pour  m'en  approcher  le  plus  qu'il  me 
serait  possible;  et  j'observai  qu'elles  étaient  envi- 
ronnées d'un  banc  de  sable  qui  ne  peut  être  re- 
connu qu'à  moins  de  deux  milles  de  distance  de  la 
côte.  Près  des  acores  de  ce  banc ,  on  voit  au-dessus 
de  l'eau ,  de  distance  en  distance ,  quelques  petites 
roches  très  peu  éloignées  du  banc. 

Le  banc  laisse  du  côté  du  sud  une  ouverture 
étroite ,  vis  -  à  -  vis  de  laquelle  nous  observâmes 
quatre  degrés  53  minutes  de  latitude;  nous  n'étions 
qu'à  deux  encablures  de  cette  entrée  :  elle  conduit 
à  un  golfe  où  la  mer  est  parfaitement  tranquille, 
et  où  l'on  trouverait  un  port  asuré,  si  l'on  voulait 
s'y  arrêter  pour  faire  de  l'eau  ou  du  bois.  Ce  golfe 
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est  abrité  au  nord  par  les  îlots  :  nous  lui  donnâmes 
le  nom  de  port  de  la  Princesse  ^ 

De  ces  îlots,  qui  ne  sont  pas  à  un  mille  de  dis- 
tance les  uns  des  autres,  sortirent  plus  de  soixante 
canots,  qui  s'approchèrent  de  nous  à  une  petite 
portée  de  fusil  :  mais  comme  le  vent  était  favo- 
rable, je  ne  crus  pas  devoir  perdre  le  temps  à  les 
attendre;  je  fis  servir,  toujours  sur  le  même  rumb  : 
ils  retournèrent  à  leurs  îlots,  sur  lesquels  il  me  pa- 
raissait impossible  que  des  créatures  humaines 
pussent  subsister.  Nous  y  vîmes  un  assez  grand 
nombre  de  palmiers,  qui,  sans  doute,  leur  pro- 
duisent des  fruits,  avec  lesquels,  et  le  secours  de 
la  pêche,  ces  insulaires  traînent  leur  misérable  vie. 

Après  avoir  quitté  Ontongon-Java,  je  continuai 
ma  route  avec  des  vents  doux  et  favorables  durant 

»  L'Ontong-Java  (ou  Jaba,  c'est  la  même  chose  pour  les  Espa- 
gnols,) fut  découvert),  dit-on,  en  1616,  par  Le  Maire  et  Schou- 
t'cn.  Ils  y  comptèrent  douze  ou  treize  îles;  mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'ils  aient  observé  ces  îles  d'aussi  près  que  notre  navi- 
gateur. Dans  l'éloignement  ils  n'auront  pas  aperçu  des  langues  de 
Xerve  fort  basses  qui  joignaient  deux  parties  d'une  même  île,  ei 
d'une  seule  île  ils  en  auront  fait  deux.  En  1767,  Carleret  décou- 
vrit dans  ces  mêmes  parages  neuf  îles,  qu'il  crut  être  l'Ontong- 
Java  de  Schouten.  Ces  îles  s'étendaient  du  nord-ouest -quart-ouest 
au  sud-est-quart-est,  sur  un  espace  d'environ  quinze  lieues,  et 
une  d'entre  elles  est  très  étendue  :  au  lieu  que  l'Ontong-Java  n'a 
pas  trois  lieues  d'étendue  ,  et  que  toutes  les  îles  qui  le  composent 
sont  très  petites.  Malgré  cela,  il  paraît  démontré  que  les  neuf  îles 
de  notre  navigateur,  celles  de  Carleret  et  celles  de  Le  Maire  et 
Scliouten,  sont  un  seul  même  groupe,  différent  de  r()ntong-Java 
de  Tasman. 

XIII,  15 
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le  jour,  mais  impétueux  pendant  la  nuit;  ce  qui 
me  forçait  à  veiller  avec  la  plus  grande  attention 
sur  ce  qui  pouvait  s'offrir  à  notre  vue ,  et  à  re- 
commander une  égale  vigilance  aux  gens  de  mon 
équipage.  Ils  concevaient  facilement  la  grandeur  des 
risques  que  nous  courrions  :  en  conséquence,  un 
objet  était-il  aperçu  à  l'horizon,  on  avertissait  aus- 
sitôt; nie  était  reconnue,  et  le  danger  était  évité. 

Je  naviguai  jusqu'au  22  janvier  1781  sans  avoir  la 
connaissance  d'aucune  terre;  mais  ce  même  jour,  la 
nuit  étant  obscure,  nous  entendîmes,  à  dix  heures, 
un  mugissement  affreux  dans  la  partie  du  nord-est, 
et  nous  vîmes  au  large  de  la  hanche  du  vaisseau  et 
à  une  assez  petite  distance  la  mer  toute  blanche  d'é- 
cume. Je  fus  obligé  de  porter  au  sud-ouest ,  jusqu'à 
ce  que  nous  eussions  cessé  d'ouïr  le  bruit  de  cet 
écueil,  que  je  nommai  le  Ronfleur  ^  Je  fis  remettre 
ensuite  le  cap  à  l'est ,  tel  qu'il  était  auparavant. 

Si  l'on  fait  réflexion  aux  divers  incidens  qui  ont 
traversé  ma  navigation ,  on  se  fera  facilement  une 
idée  de  la  constance  avec  laquelle  j'ai  toujours  eu 
pour  but  invariable  de  satisfaire  à  deux  objets  éga- 
lement indispensables,  et  directement  opposés  l'un 
à  l'autre.  INÏa  commission  demandait  la  plus  grande 
célérité,  et  m'obligeait  par  conséquent  de  forcer 

1  Fleurieu  pense  que  ce  Ronfleur  est  le  même  écueil  que  les 
basses  de  la  Chandeleur  de  Mindana ,  ce  qui  n'est  pas  hors  de 
vraisemblance. 


MAURELLE.  227 

de  voiles,  sans  perdre  un  seul  instant.  D'autre 
part,  les  tourbillons  de  la  ligne  n'avaient  lieu  que  la 
nuit  :  les  vents  fraîchissaient  alors  extrêmement , 
rendaient  l'air  noir  et  ténébreux,  et  lançaient  la 
foudre  et  les  éclairs.  Ces  vents  étaient  tout  le  jour 
presque  calmes,  je  ne  pouvais  donc  profiter  que 
de  la  nuit  pour  avancer.  Je  rencontrais  des 
terres  pendant  le  jour  ;  j'en  rencontrais  pendant 
la  nuit.  La  prudence  aurait  sans  doute  exigé  que 
je  ne  m'exposasse  pas  à  des  dangers  qui  pou- 
vaient, en  un  instant,  me  faire  manquer  abso- 
lument le  but  de  mon  voyage  ;  mais  cela  m'aurait 
occasioné  un  retard ,  peut  -  être  préjudiciable  à 
l'objet  de  ma  commission.  Je  pris  donc  le  parti  de 
suppléer  au  défaut  d'une  prudence  oisive,  par  la 
vigilance  la  plus  active  sur  tous  les  obstacles  qui 
pourraient  survenir,  et  de  profiter  des  vents,  tant 
qu'ils  seraient  favorables. 

Tout  le  reste  de  janvier,  les  vents  furent  faibles 
et  soufflèrent  d'entre  le  nord-nord-ouest  et  le  nord- 
est  :  je  ne  pus  suivre  d'autres  rumbs  que  celui  de 
l'est,  ou  ceux  du  2^  quart  les  plus  voisins  de  l'est. 
JVla  latitude  augmentait  donc  du  côté  du  sud,  sans 
qu'il  me  fût  possible  de  me  relever  au  nord,  le 
vent  venant  constamment  du  1"^'  quart,  sauf  quel- 
ques grains  qui  soufflèrent  du  4^  quart  et  du  2^, 
et  dont  je  profitai  pour  me  rapprocher  de  la  ligne  ; 
mais  les  calmes  furent  si  fréquens,  que  mon  plus 
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long  cliemin,  en  vingt-quatre  lieures  ,  ne  fut  que 

de  soixante-dix'  milles. 

Dès  le  commencement  de  février  1781,  les  cal- 
mes furent  plus  constans  :  du  6  au  17,  notre  che- 
min le  plus  long  fut  de  quarante  milles;  il  n'était 
communément  que  de  douze  à  quinze  milles.  Ces  cal- 
mes me  retardèrent  beaucoup.  Je  voulus  en  vain 
passer  au  nord  de  la  ligne,  espérant  doubler  à  l'ouest 
les  basses  de  Saint-Barthélemi  :  les  vents  mous  du 
nord,  du  nord-nord-ouest  et  du  nord-nord-est,  me 
forcèrent  à  suivre,  dans  le  4^  quart,  un  rumb  si 
voisin  de  l'ouest,  que  je  perdais  la  longitude  que 
j'avais  gagnée  à  l'est,  au  prix  de  risques  si  multi- 
pliés. Ces  raisons  m'engagèrent  à  reprendre  la 
route  dans  le  premier  quart,  espérant  que  des 
vents  d'est  faciliteraient  bientôt  ma  traversée  au 
nord  de  la  ligne. 

Comme  mon  voyage  traînait  de  plus  en  plus  en 
longueur ,  j'avais  eu,  dès  le  20  janvier  1781 ,  la  pré- 
caution de  retrancher  deux  onces  de  pain  de  la 
ration  ordinaire  de  ceux  qui  composaient  mon  équi- 
page ,  outre  une  once  qui  se  diminuait  sur  chaque 
livre ,  depuis  le  premier  instant  de  notre  embar- 
quement :  mais  le  16  février,  voyant  que  le  temps 
ne  s'améliorait  pas  ,  considérant  qu'on  ne  nous 
avait  donné  des  vivres  que  pour  six  mois;  que 
soixante  -  dix  pipes  et  quarante  barriques  d'eau , 
qu'on  avait  embarquées,  ne  suffisaient  pas  même. 
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à  beaucoup  près  ,  pour  cet  espace  de  temps  ; 
qu'au  point  où  j  étais  alors,  par  3  degrés  32  mi- 
nutes de  latitude  sud,  et  par  174  degrés  8  minutes 
de  longitude  à  l'est  de  Paris,  il  ne  me  restait  guère 
de  vivres  que  pour  trois  mois  ,  et  une  quantité 
d'eau  très  insuffisante,  je  conclus  que  j'étais  dans 
la  nécessité  de  diminuer  encore  la  ration,  ce  que 
je  fis ,  la  réduisant ,  dès  ce  jour  même ,  aux  deux 
tiers. 

Ce  qui  augmentait  encore  infiniment  notre  dé- 
tresse], était  la  quantité  innombrable  de  cancrelas  * 
dont  notre  bord  était  infecté.  Le  biscuit  pesait  beau- 
coup moins  que  quand  il  fut  embarqué  ;  mais  ce 
qui  me  décourageait  le  plus,  c'était  l'état  de  notre 
provision  d'eau  :  nous  trouvions  souvent  des  futailles 
vides,  et  non-seulement  leur  eau  était  entièrement 
écoulée,  mais  les  futailles  même  étaient  hors  de 
service;  les  cancrelas  en  avaient  criblé  les  douves 
par  des  trous  de  deux  doigts  de  circonférence. 

Faisant  les  plus  sérieuses  réflexions  sur  toutes 
ces  circonstances,  je  conçus  qu'il  ne  m'était  pas 
possible  de  continuer  ma  route  vers  le  nord  de  la 
ligne,  sans  relâcher  à  quelque  île  où  je  pusse  rem- 

1  Le  cancrelas  ou  kakerlaque  est  un  insecte  coléoptère ,  assez 
semblable  au  hanneton,  mais  plus  large  et  beaucoup  plus  plai  :  il 
salit  et  dévore  tout.  On  l'appelle,  dit-on  ,  rcaet  dans  les  Antilles. 
Cependant  le  cancrelas  de  l'Ile-de  France  paraît  beaucoup  plus 
frrand  que  le  ravel  de  Saint-Domingue  :  d'aillcins  cesl  lu  même 
etipccc. 


230  VOYAGES  Al]TOUH  DU  MONDE, 

placer  l'eau  que  j'avais  perdue.  Gagner  à  temps  les 
îles  Mariannes ,  je  ne  pouvais  m'en  flatter.  Il  ré- 
sulta de  mes  réflexions  que  je  pris  le  parti  de  me 
rendre  aux  îles  de  Salomon  :  je  m'en  faisais  à  cent 
sept  lieues  de  distance  à  l'ouest.  J'espérais  que  les 
vents  qui  soufflaient  de  la  partie  du  nord  me  per- 
mettraient cette  relâche,  et  que  de  là  je  pourrais  , 
avec  plus  d'assurance  et  de  célérité,  gagner  le  pre- 
sidio  de  Monte rey,  au  Mexique. 

Je  fis  donc  voile  vers  les  îles  de  Salomon  ;  mais 
les  vents  du  1^'  quart,  voisins  du  nord,  soufflant 
sans  la  moindre  interruption,  me  faisaient  dériver 
insensiblement  vers  le  sud.  Le  20  février,  je  me 
trouvai  dix-sept  lieues  à  l'ouest  du  cap  de  Sainte- 
Croix  ou  Guadalcanar.  Nous  commençâmes  alors  à 
éprouver  les  brises  de  l'est-nord-est  et  de  l'est ,  ce 
qui  me  fit  perdre  l'espérance  de  relâcher  aux  îles 
de  Salomon ,  et  même  de  les  reconnaître.  Me  trou- 
vant donc  par  la  latitude  de  12  degrés  sud,  je  pris 
forcément  le  parti  de  m'élever  dans  l'hémisphère 
austral,  persuadé  que  je  rencontrerais  des  îles  où 
nous  pourrions  remédier  à  l'extrême  disette  à  la- 
quelle nous  étions  réduits;  espérant,  en  même 
temps,  qu'après  avoir  parcouru  20  ou  22  degrés 
en  latitude,  nous  trouverions  des  vents  favorables 
pour  courir  à  l'est,  ce  que  je  ne  pouvais  me  promettre 
en  naviguant  par  la  partie  du  nord,  à  moins  que 
de  pousser  jusqu'à  44  ou  46  degrés,  en  serrant  tou- 
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jours  le  vent,  ce  qui  m'eût  fait  perdre  un  temps 
infini;  et  même,  en  prenant  ce  parti,  il  m'aurait 
toujours  fallu  relâcher  aux  Mariannes. 

D'après  ces  réflexions  et  d'autres  qui  ne  cessaient 
de  me  tourmenter,  je  pris  le  parti  de  mettre  le  cap 
dans  le  2^  quart  (entre  l'est  et  le  sud),  en  suivant 
les  aires  que  les  vents  d'est  me  permettaient  de 
suivre.  Le  26  février,  je  vis  une  petite  île  :  je  fis 
porter  dessus,  dans  l'espérance  d'y  pouvoir  jeter 
l'ancre  et  d'y  faire  de  l'eau.  L'équipage  tressaillit 
de  joie  :  il  lui  semblait  que  cette  île  allait  devenir 
le  terme  de  ses  privations  ;  leur  allégresse  égalait  la 
détresse  où  ils  étaient,  mais  elle  ne  fut  pas  longue  : 
arrivés  à  deux  milles  de  distance  de  l'île ,  nous 
vîmes  clairement  que,  non-seulement  il  n'y  avait 
point  d'ancrage ,  mais  qu'une  chaloupe  même  ne 
pouvait  y  aborder.  Elle  était  de  plus  absolument 
stérile  :  sur  sa  montagne,  qui  n'était  pas  petite, 
on  ne  voyait  pas  un  seul  arbre.  Cette  île  fut  nom- 
mée l'Amertume. 

Le  27  nous  découvrîmes  une  île  sur  laquelle 
nous  avions  le  cap  :  sur  cette  île  était  une  mon- 
tagne fort  élevée,  dont  la  cime  paraissait  brûlée , 
mais  dont  la  pente,  couverte  d'arbres,  offrait  une 
agréable  verdure.  Nous  y  distinguâmes  beaucoup 
de  cocotiers  :  ils  fortifièrent  le  désir  que  j'avais  d'y 
relâcher;  mais  la  faiblesse  du  vent  ne  me  permit 
pas  d'en  approcher  plus  près  que  d'une  lieue,  vers 
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la  partie  de  l'ouest.  De  cette  même  partie  sortirent 
plusieurs  canots  avec  des  cocos  et  des  bananes  : 
les  échanges  s'établirent  aussitôt.  Les  Indiens,  pleins 
de  confiance  en  nous,  montèrent  à  bord;  celui  qui 
les  commandait  nous  manifesta  la  plus  tendre  ami- 
tié :  il  dansa  sur  le  tillac ,  il  chanta  des  chansons. 

En  autres  présens ,  il  me  donna  une  espèce  de 
vaste  courte-pointe,  ressemblant  à  du  papier  brouil- 
lard, mais  composée  de  deux  ou  trois  feuilles  ajus- 
tées l'une  sur  l'autre  pour  procurer  au  tissu  plus 
de  solidité.  Je  correspondis  à  son  honnêteté ,  et 
il  se  retira  très  satisfait.  Il  me  dit  que  cette  île 
s'appelait  Latte ^  qu'il  en  était  le  chef,  qu'elle  était 
fertile  en  fruits  de  différentes  espèces  et  abondante 
en  eau  douce ,  et  que  je  pouvais  y  trouver  un  bon 
fond.  Ces  nouvelles  me  firent  plaisir  ;  mais,  dans  la 
réalité,  je  ne  voyais  aucun  lieu  où  je  pusse  être  à  l'abri. 

Dans  les  bordées  que  nous  courûmes  pour  trou- 
ver un  mouillage  commode,  nous  découvrîmes  à 
l'est-nord-est ,  à  la  distance  de  douze  lieues ,  d'au- 
tres îles  moins  hautes,  mais  qui  s'étendaient  da- 
vantage ,  laissant  entre  elles  plusieurs  canaux  :  le 
vent  était  faible ,  mais  favorable  pour  m'en  appro- 
cher. La  perspective  de  ces  îles  me  promettait  des 
secours  plus  abondans  :  je  portai  sur  elles. 

Des  calmes  et  quelques  petits  vents  contraires 
que  j'éprouvai  dès  le  P'  mars  1781  continuèrent 
pendant  plusieurs  jours;   mais  enfin  le  4,  après 
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quelques  bordées ,  j'enfilai  une  entrée  que  ces  îles 
forment  au  nord-ouest,  et  je  mouillai  à  peu  de  dis- 
tance de  la  terre.  De  notre  mouillage  on  voyait 
en  dedans  d'un  golfe  des  maisons,  d'abondantes 
plantations  de  bananiers  et  de  cocotiers ,  des  ap- 
parences d'eau  très  satisfaisantes ,  et  c'est  ce  que 
nous  avions  de  plus  à  cœur.  Enfin  nous  aperce- 
vions, dans  l'intérieur  de  ce  groupe  d'îles,  divers 
ports  où  les  vaisseaux  pouvaient  être  à  l'abri  de  la 
fureur  de  la  mer  et  des  vents;  de  manière  que  nous 
nous  persuadions  que  nous  touchions  à  la  fin  de 
notre  triste  situation. 

Le  même  jour,  au  soir,  nous  chassâmes  sur  l'an- 
cre, et,  comme  aussitôt  le  fond  augmenta  consi- 
dérablement, je  gagnai  le  large  en  relevant  l'ancre 
jusqu'au  capon  (ou  à  fleur  d'eau j,  pour  qu'elle 
fût  prête  à  être  remouillée.  Dès  qu'elle  fut  relevée , 
je  revirai  vers  le  port,  et  le  5,  au  point  du  jour, 
je  mouillai  à  deux  encablures  du  rivage,  dans 
l'anse  où  la  veille  j'avais  vu  des  maisons. 

Durant  le  temps  que  je  perdis  à  m'approcher 
de  ces  îles,  il  venait  tous  les  jours  à  notre  bord 
de  cinquante  à  cent  canots  qui  nous  apportaient 
des  cochons,  des  poules,  des  bananes,  des  cocos, 
des  patates  qui  avaient  le  goût  de  flan  '  :  telles  de 

»  Le  terme   espagnol  popa  ou  papa  sififuifie  une  espèc«^  <le  pa 
nade   faite   avec  du   lail ,  et  qu'on   donne  aux    enfans.   Il  semble 
d'ailleurs  très  permis  de  soupeonncv  de  l'exajjéralion  dans  la  lon- 
(jueur  qu'on  donne  à  ces  patates. 
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ces  patates  avaient  cinq  vares  (quinze  pieds)  de 
long,  et  leur  grosseur  égalait  celle  de  la  cuisse  d'un 
homme  qui  a  de  l'embonpoint  :  les  moindres  pe- 
saient trois  livres.  On  nous  offrait  aussi  des  toiles 
tissues  d'écorce  de  palmier,  d'autres  plus  fines,  et 
enfin  de  ces  mantes  ou  courtes-pointes  semblables  à 
du  papier  brouillard  dont  j'ai  déjà  parlé;  ils  atta- 
chaient surtout  le  plus  haut  prix  à  ces  courtes- 
pointes.  Tout  le  commerce  se  faisait  à  la  hanche  de 
la  frégate.  Les  insulaires,  en  échange  de  leurs 
fruits  et  des  produits  de  leurs  manufactures ,  au- 
raient désiré  des  haches,  des  herminettes,  d'autres 
instrumens  tranchans;  mais  je  défendis,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  de  leur  en  céder,  et  je  crois 
avoir  été  obéi.  Ils  furent  donc  obligés  de  se  con- 
tenter de  morceaux  de  toile  ou  d'étoffe.  Mes  gens 
découpaient  en  bandes  leurs  chemises ,  leurs  chaus- 
ses ,  leurs  vestes ,  et,  avec  ces  banderoles ,  ils  se  pro- 
curaient des  cochons  et  d'autres  rafraîchissemens. 
Vu  ces  provisions ,  je  suspendis  la  ration  de  viande, 
et  je  réduisis  celle  de  pain  à  la  moitié. 

Les  Indiens  qui  venaient  à  bord  me  pressaient 
d'entrer  dans  l'intérieur  de  leur  archipel  ;  chacun 
me  montrait  son  île,  et  m'assurait  que  j'y  trouve- 
rais de  l'eau  et  tout  ce  dont  j'aurais  besoin  :  les 
éqais  ou  capitaines  me  témoignaient  la  plus  grande 
amitié,  à  mesure  qu'ils  arrivaient,  et  je  tachais  de 
ne  pas  demeurer  en  reste  avec  eux.  Plusieurs  ac- 
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ceptèrent  ma  table ,  mais  ils  ne  mangèrent  que  de 
leurs  fruits.  Je  m'imaginai  que  ces  insulaires  étaient 
divisés  en  un  grand  nombre  de  castes  ou  de  peu- 
plades, vu  le  nombre  des  équis  qui  commandaient; 
mais  j'observai  d'ailleurs  entre  tous  un  tr'ès  bon 
accord. 

Nous  eûmes  aussi  des  visites  de  femmes  :  leur 
visage  ne  nous  parut  pas  du  tout  désagréable.  Leur 
vêtement  consistait  dans  une  espèce  de  jupe  qui 
leur  prenait  depuis  la  ceinture  jusqu'en  bas  :  les 
hommes  étaient  habillés  de  même.  J'admirai  la 
belle  corpulence  de  ceux-ci  :  quelques-uns  que  je 
fis  mesurer  étaient  hauts  de  six  pieds  quatre  pouces, 
et  gros  à  proportion,  et  ce  n'étaient  pas  les  plus 
grands  de  tous  ces  Indiens.  Ce  qui  est  certain , 
c'est  que  les  plus  petits  d'entre  eux  égalaient  les 
plus  grands  et  les  plus  forts  de  mon  équipage.  En 
général  ces  insulaires  sont  grands  et  robustes. 

Dès  que  nous  eûmes  jeté  l'ancre ,  je  reçus  un  pré- 
sent de  fruits  envoyé  par  le  tubou ,  et  le  commis- 
sionnaire était,  me  dit-on,  son  fils.  Ce  nom  de 
tubou ,  que  les  équis  répétaient  avec  une  affection 
toute  particulière,  que  pouvait-il  signifier?  Je  crus 
alors  qu'il  désignait  apparemment  l'équi  de  l'île 
près  de  laquelle  nous  étions,  qui  devait  avoir  quel- 
que prééminence  sur  les  autres  équis,  vu  le  res- 
pect avec  lequel  ceux-ci  parlaient  de  lui.  Ouei  qu'il 
pût  être,  je  fis  le  meilleur  jiccueil  [)ossible  à  son 
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fils,  dans  le  dessein  de  me  concilier  son  amitié^ 
afin  de  n'éprouver  aucnne  entrave  dans  nos  opé- 
rations lorsque  nous  nous  disposerions  à  faire  de 
l'eau,  et  afin  qu'il  les  favorisât,  au  contraire,  de 
toute  son  autorité. 

Dès  huit  heures  du  matin,  la  frégate  était  entou 
rée  de  plus  de  cent  canots  :  les  cris  de  ceux  qui  les 
montaient  et  qui  y  tenaient  leur  marché  étaient 
si  perçans ,  qu'à  bord  il  ne  nous  était  pas  pos- 
sible de  nous  entendre.  Cependant,  à  cette  même 
heure,  ils  nous  avertirent  que  le  tubou  venait  nous 
rendre  visite.  Dès  qu'il  approcha,  tous  les  canots 
qui  ceignaient  la  frégate  à  tribord  s'écartèrent.  Je 
reçus  le  tubou  avec  toute  l'honnêteté  possible.  Son 
âge  et  sa  grosseur  énorme  lui  avaient  fait  perdre 
l'agilité  nécessaire  pour  monter  à  mon  bord,  de 
sorte  qu'il  fallut  que  ces  équis ,  que  j'avais  regardés 
jusqu'alors  comme  de  petits  rois,  le  soulevassent 
par  les  épaules  pendant  qu'il  montait  l'escalier.  Il 
était  suivi  de  sa  femme,  dont  le  visage  surpassait  en 
beauté  celui  de  toutes  les  autres  femmes  que  nous 
avions  vues  sur  cette  île ,  et  j'aurais  presque  juré 
dès  lors  qu'elle  était  fille  de  quelque  Européen  , 
tant  étaient  touchantes  les  grâees  que  je  remarquais 
en  elle  :  comme  elle  était  tout  au  plus  dans  sa  vingt- 
cinquième  année ,  la  jeunesse  ajoutait  encore  à  ses 
agrémens.  Ils  s'assirent  l'un  et  l'autre  sur  le  banc 
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de  patience',  et  tous  les  autres,  profondément 
prosternés,  baisèrent  les  pieds  du  tubou.  Il  m'ap- 
portait en  présent  im  canot  -  plein  de  patates.  Par 
reconnaissance,  je  les  revêtis  l'un  et  l'autre  d'une 
écharpe  de  soie  de  couleur  de  feu ,  descendant  du 
cou  à  la  ceinture ,  à  laquelle  je  suspendis ,  à  l'aide 
d'un  ruban  incarnat ,  deux  piastres  fortes,  portant 
l'empreinte  de  l'image  de  notre  auguste  souverain. 
Je  distribuai  en  même  temps  plusieurs  reaies  ^  à 
la  même  empreinte,  pour  être,  dans  la  suite  des 
temps,  des  témoins  irréfragables  de  notre  relâche 
dans  ces  îles.  La  subordination  des  équis  envers  le 
tubou  était  telle ,  qu'aucun  d'eux  n'osa  s'asseoir  en 
sa  présence  :  son  fils  même,  qui  affectait  avant  son 
arrivée  une  gravité  majestueuse ,  était  maintenant 
aussi  respectueux  que  les  autres.  Je  puis  dire  avec 
vérité  que  le  tubou  daigna  à  peine  les  honorer  d'une 
ou  de  deux  paroles.  Je  les  conduisis  à  la  grande 
chambre.  Ils  furent  ravis  d'admiration  à  la  vue  de 
l'armement  de  la  frégate  et  des  autres  choses  que 
je  leur  montrai.  Enfin ,  très  satisfaits  de  notre  bon 
accueil ,  ils  partirent,  après  nous  avoir  donné  les 
assurances  les  moins  équivoques  de  la  plus  étroite 

'  Le  banc  de  patience  des  Espagnols  est  apparemment  celui  que 
nous  appelons  banc  de  quart. 

'  Ces  canots  de  la  mer  du  Sud  n'étaienf  probablement  que  des 
pirogues. 

^  La  piastre  contient  vingi  reaies;  le  reale  \aut  \\\\  peu  plus  dt; 
cinq  sous  de  notre  monnaie. 
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amitié,  et  après  mille  baisers  et  embrassades  que 
le  bon  vieillard  ne  cessait  de  me  donner. 

Pour  éviter  les  désordres  auxquels  les  équipages 
se  livrent  souvent  lorsqu'ils  descendent  à  terre  ,  je 
publiai  un  ban  par  lequel  je  menaçais  des  peines 
les  plus  sévères  quiconque  inquiéterait  ces  insulai- 
res ,  de  quelque  manière  que  ce  fût. 

J'avertissais  cependant  mes  gens  de  se  tenir,  à 
tout  événement ,  sur  leurs  gardes  ;  et ,  pour  donner 
aux  Indiens  une  idée  de  la  force  de  nos  armes,  je  fis 
tirer  quelques  coups  de  canon  contre  les  rochers.  Les 
éclats  que  les  boulets  et  la  mitraille  enlevèrent  leur 
causèrent  la  plus  grande  frayeur  :  ils  me  suppliè- 
rent de  ne  pas  réitérer.  Cette  décharge  ,  faite  en 
présence  de  douze  ou  quinze  cents  personnes ,  pro- 
duisit l'effet  que  je  désirais  :  elle  leur  inspira  la 
crainte  de  nos  armes ,  et  j'espérai  que  dans  la  suite 
ils  ne  me  mettraient  pas  dans  la  nécessité  de  les 
employer  contre  eux. 

Le  6  je  pris  parmi  les  gens  de  mon  équipage 
quinze  hommes  bien  armés  de  fusils,  pistolets,  sa- 
bres ,  cartouches,  et  je  m'embarquai  avec  eux  dans 
la  chaloupe,  armée  de  quatre  pierriers.  Nous  des- 
cendîmes sur  la  plage,  que  je  trouvai  couverte 
d'hommes  et  de  femmes  ;  je  les  fis  écarter,  et  je  fis 
ranger  mes  gens  en  ordre  et  sous  les  armes  à  dix 
vares  ^  de  distance  de  la  chaloupe  :  les  pierriers 

*  La  vare  est  d'environ  trois  pieds.  , 
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fftrent  braqués  contre  le  groupe  des  Indiens  pour 
servir  en  cas  que  nous  nous  aperçussions  de  quel- 
que mouvement  hostile. 

Le  fils  du  tubou  s'offrit  pour  conduire  un  de  mes 
gens  à  une  source  d'eau  vive;  mais  comme,  après 
avoir  marché  une  demi-heure  et  monté  une  petite 
colline,  il  lui  dit  qu'il  leur  restait  encore  autant 
de  chemin ,  mon  envoyé  prit  le  parti  de  revenir  à 
la  plage,  où  je  l'attendais.  J'avais  cependant  fait 
creuser  un  puits  sur  le  rivage  :  quand  il  fut  au  niveau 
de  la  mer,  il  donna  de  l'eau,  mais  elle  n'était  pas 
potable.  J'en  fis  creuser  un  autre  à  vingt  vares  de 
la  plage  :  mon  but  était  d'éviter  la  nécessité  de  le- 
ver l'ancre,  et  de  me  porter  avec  la  frégate  plus 
dans  l'intérieur  de  l'archipel,  où  ils  m'assuraient 
que  je  trouverais  de  l'eau.  Il  fallait  employer  pour 
cela  plusieurs  jours,  et  je  voulais  ménager  le  temps. 

Le  7  mars  je  fus,  dans  ma  chaloupe,  avec  un 
détachement  bien  armé ,  et  accompagné  d'un  In- 
dien ,  à  un  des  lieux  où  l'on  m'avait  dit  que  je 
trouverais  de  l'eau,  mais  cette  eau  était  à  une  trop 
grande  distance  de  la  frégate.  Je  fis  remplir  quel- 
ques barils  ,  et  retournai  au  port  dans  la  résolution 
de  faire  reprendre  l'excavation  du  puits  commencéo 
Je  descendis  à  terre  le  même  jour,  toujours  avec 
les  mêmes  précautions.  L'ouvrage  du  puits  avan- 
çait :  je  le  laissai  en  élat  de  doimer  de  l'eau  le  len- 
demain. 
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Le  tubou  ou  roi  vint  me  rendre  visite  en  grand 
cortège  :  les  équis  étaient  rangés  sur  deux  files; 
l'extrémité  de  chaque  file  était  occupée  par  les 
vénérables  anciens;  ceux-ci  marchaient  auprès  du 
roi.  Le  tubou,  pour  preuve  de  sa  tendre  amitié, 
me  fit  les  plus  grandes  caresses,  et  m'embrassa 
cent  fois.  Son  cortège  s'assit ,  formant  un  grand 
cercle ,  dans  le  même  ordre  qu'il  était  arrivé.  On 
apporta  deux  tapis  de  palmes  :  le  roi  s'assit  sur 
l'un,  et  me  fit  asseoir  sur  l'autre,  à  sa  droite.  Tous 
gardaient  un  profond  silence  :  seulement  ceux  qui 
étaient  près  du  tubou ,  que  leur  grand  âge  rendait 
sans  doute  les  plus  respectables,  répétaient  fidèle- 
ment toutes  ses  paroles.  On  apporta  bientôt  des 
racines  ,  avec  lesquelles  on  fit  dans  des  espèces 
d'auges  une  boisson  qui  devait  sans  doute  être  fort 
amère,  à  en  juger  par  les  gestes  de  ceux  qui  en 
burent.  Ce  rafraîchissement  fut  servi  dans  des  vases 
faits  de  feuilles  de  bananier.  Trois  ou  quatre  jeunes 
Indiens  nous  en  offrirent  à  moi  et  au  tubou  les 
premiers  ;  je  n'en  goûtai  point  :  la  vue  seule  m'en 
répugnait.  L'insulaire  le  plus  voisin  du  tubou  dési- 
gna ceux  qui  en  devaient  boire  :  on  n'en  servit 
point  aux  autres.  On  mit  ensuite  devant  moi  des 
patates  grillées  et  des  bananes  parfaitement  mûres  : 
j'en  mangeai.  Peu  après  je  vis  paraître  deux  canots 
remplis  de  provisions  semblables  destinées  à  être 
réparties  entre  mes  soldats. 
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Après  ce  rafraîchissement,  le  lubou  se  retira 
chez  lui  :  je  lui  rendis  visite ,  laissant  à  la  tète  de 
lïia  troupe  le  premier  pilote ,  avec  ordre  de  n'en 
laisser  approcher  personne,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  pût  être. 

Le  tubou  me  fit  le  meilleur  accueil  possible.  La 
reine  parut  aussitôt ,  précédée  de  huit  à  dix  jeunes 
filles  âgées  de  seize  à  dix-huit  ans  :  toutes  la  ser- 
vaient ;  les  unes  écartaient  les  mouches  qui  pou- 
vaient l'incommoder;  elle  s'appuyait  sur  les  autres. 
Elle  était  enveloppée  de  plusieurs  mantes  qui  la 
grossissaient  extrêmement.  Elle  nous  accueillit  avec 
un  visage  riant;  elle  répéta  gracieusement  le  mot 
Uley,  liley,  liley,  qui  signifie  fort  bien ,  à  la  bonne 
heure.  Depuis  cette  première  visite ,  j'en  fis  peu 
d'autres  au  tubou  ,  de  peur  qu'il  ne  se  dépouillât 
de  tous  ses  habits  pour  m'en  revêtir,  ce  qu'ils  tien- 
nent pour  une  insigne  faveur.  Le  roi  me  donna 
deux  grandes  dorades  et  une  de  ses  armes,  qui 
n'était  autre  chose  qu'un  bâton  d'acana  peint  de 
diverses  couleurs.  Je  me  retirai  à  bord  dans  l'es- 
pérance de  faire  de  l'eau  le  lendemain. 

Le  8  mars  au  soir  notre  puits  fut  terminé  :  nous 
puisâmes  de  l'eau,  au  grand  étonnement  des  In- 
diens ;  mais  elle  était  si  mauvaise ,  qu'il  fallut  re- 
noncer à  en  faire  provision. 

Je  rendis  ce  même  jour  une  seconde  visite  au 
roi  et  à  la  reine,  qui  ne  cessèrent  point  de  m'en- 

XIII  10 
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voyer  tous  les  soirs  une  jjrande  quantité  de  patates 
jjrillées ,  ayant  sans  doute  ép,ard  au  grand  nombre 
de  personnes  que  j'avais  à  nourrir. 

Dès  que  j'eus  la  certitude  de  l'insalubrité  de 
l'eau  dans  le  voisinage  de  la  mer,  sans  espérance 
d'en  pouvoir  trouver  à  une  plus  grande  distance 
du  rivage  vu  la  proximité  de  la  montagne ,  je  levai 
l'ancre ,  et  j'allai  mouiller  dans  une  autre  baie ,  à 
une  lieue  et  demie  ou  deux  lieues  de  distance. 
Quand  une  des  ancres  eut  quitté  le  fond,  son 
cable,  qui  servait  pour  la  première  fois,  manqua 
absolument,  les  torons  qui  le  composaient  ayant 
tous  été  rompus  :  le  câble  se  trouva  entièrement 
pouri  dans  toute  sa  longueur  et  hors  de  tout  ser- 
vice. J'essayai  de  repêcher  l'ancre,  mais  inutile- 
ment. Je  ne  pouvais  rester  là  long-temps,  et  la  pro- 
fondeur de  l'eau  ne  permettait  pas  d'espérer  qu'on 
rencontrât  facilement  l'ancre. 

La  nouvelle  baie  était  parfaitement  abritée  con- 
tre les  coups  de  vent  et  de  mer;  je  l'éprouvai  quel- 
ques jours  après  :  il  fit  au  large  un  très  gros  temps, 
venant  du  nord  et  du  nord-ouest;  nous  n'en  res- 
sentîmes d'autres  effets  que  quelques  bouffées, 
qui  nous  arrivaient  dans  cette  direction.  Je  mouillai 
par  trente-deux  brasses  ,  fond  de  sable  et  de  cail- 
loutage;  des  coteaux  qui  forment  le  port  du  côté 
du  nord  nous  mettaient  à  l'abri  :  autour  de  nous 
le  fond  était  de  roclie. 
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Le  9  nous  commençâmes  à  faire  de  l'eau  :  elle 
n'était  qu'à  cinq  vares  de  distance  de  la  plage.  La 
besogne  avança  plus  vite  que  je  ne  l'espérais ,  les 
équis  ayant  ordonné  à  leurs  Indiens  de  rouler  nos 
barriques  :  le  tubou  arriva  ,  et  personne  n'osa  plus 
donner  aucun  ordre. 

Les  10,  11  et  12,  nous  eûmes  fait  toute  l'eau 
que  nous  voulions  embarquer  :  une  infinité  de  ca- 
nots venaient  cependant  à  la  frégate  pour  faire 
des  échanges  ,  et  leur  confiance  en  nous  était  telle , 
que  plusieurs  passaient  la  nuit  et  dormaient  à 
bord. 

Ces  mêmes  jours ,  le  roi  m'invita  à  une  fête  qu'il 
avait  dessein  de  me  donner.  Quand  je  débarquai 
le  12,  je  vis,  dans  le  bois  touffu  qui  avoisinait  le 
port,  un  vaste  espace  circulaire  qu'on  avait  fait  es- 
sarter, de  manière  qu'il  n'y  restait  plus  le  moindre 
tronc.  Peu  après,  les  Indiens,  deux  à  deux,  se  ren- 
dirent à  la  maison  du  tubou,  portant  sur  leurs 
épaules  de  longues  perches  d'où  pendaient  beau- 
coup de  patates,  de  bananes,  de  cocos  et  de  pois- 
sons. Le  tubou  fit  conduire  ces  provisions  au  camp 
nouvellement  défriché  :  on  en  fit  un  monceau  de 
forme  cubique ,  haut  de  deux  vares. 

Les  équis  et  les  vénérables  anciens  arrivèrent 
pour  conduire  le  tubou  ,  qui  me  prit  par  la  main; 
et  nous  nous  rendîmes  au  vaste  cercle,  où  nous 
étions  attendus  par  plus  de  deux  mille  Indiens. 
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iNoiis  nous  assîmes  sur  des  tapis  de  palmes,  pré- 
parés à  cet  effet  :  tout  le  peuple  en  fit  autant, 
mais  en  conservant  toujours  la  distinction  des 
castes  ou  familles,  les  unes  ne  se  mêlant  point 
avec  les  autres. 

Le  roi  m'offrit  alors  tous  ces  fruits ,  et  les  fit 
porter  à  la  chaloupe ,  qui  en  fut  entièrement  rem- 
plie. Les  porteurs  étant  de  retour  à  leurs  postes 
respectifs,  on  fit  un  profond  silence  pendant  que 
le  roi  parlait  :  ceux  à  qui  leur  âge  ou  leur  dignité 
avait  donné  le  droit  d'être  assis  près  du  roi  ré- 
pétaient toutes  ses  paroles. 

Je  ne  savais  à  quoi  tout  cela  aboutirait  ;  et  ce- 
pendant j'ordonnai  à  ceux  de  mes  soldats  qui 
avaient  à  leur  tête  le  premier  pilote,  de  se  tenir 
prêts  à  faire  feu  de  leurs  fusils  et  de  leurs  pisto- 
lets, s'ils  s'apercevaient  de  quelque  mouvement 
liostile. 

11  sortit  aussitôt  des  rangs  un  jeune  homme  . 
fort  et  robuste  ,  la  main  gauche  sur  la  poitrine ,  et 
frappant  de  la  droite  sur  son  coude.  11  fit  autour 
de  la  place  beaucoup  de  gambades  vis-à-vis  des 
groupes  qui  n'étaient  pas  de  sa  tribu.  Un  autre  de 
ceux-ci  s'étant  présenté  en  faisant  les  mêmes 
gestes ,  ils  commencèrent  à  lutter,  se  prenant  corps 
à  corps ,  se  poussant  et  repoussant  avec  tant  d'ani- 
mosité,  que  leurs  veines  et  leurs  nerfs  paraissaient 
très  pros.  Enfin,  un  des  deux  tomba  si  violemment. 
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que  je  crus  qu'il  ne  pourrait  jamais  se  relever  :  il 
se  releva  cependant  tout  couvert  de  poussière ,  et 
se  retira  sans  oser  détourner  la  tète.  Le  vainqueur 
vint  présenter  son  hommage  au  roi;  et  ceux  de  sa 
tribu  chantèrent,  je  ne  sais  si  c'était  à  l'honneur 
du  vainqueur  ou  à  la  honte  du  vaincu. 

Ces  combats  de  lutte  durèrent  deux  heures  :  un 
des  combattans  eut  un  bras  rompu;  j'en  vis  d'au- 
tres recevoir  des  coups  terribles.  Pendant  que  cette 
lutte  continuait  ,  d'autres  champions  se  présen- 
tèrent, les  poignets  et  les  mains  enveloppés  de 
grosses  cordes,  ce  qui  leur  servait  comme  de 
cestes.  Cette  espèce  de  combat  était  bien  plus  ter- 
rible que  la  lutte  :  dès  les  premiers  coups,  les 
combattans  se  frappaient  au  front,  aux  sourcils, 
aux  joues,  à  toutes  les  parties  du  visage;  et  ceux 
qui  recevaient  ces  fières  décharges  en  devenaient 
plus  impétueux  et  plus  ardens  :  j'en  vis  qui  étaient 
renversés  du  premier  coup  de  poing  qu'ils  rece- 
vaient. Les  assistans  regardaient  ces  combats  avec 
un  certain  respect,  et  tous  n'y  étaient  pas  indiffé- 
remment admis. 

Des  femmes,  celles  surtout  qui  servaient  la  reine, 
assistèrent  à  cette  fête.  Je  les  trouvai  tout  autres 
qu'elles  ne  m'avalent  paru  jusqu'alors  :  je  ne  les 
avais  pas  jugées  désagréables;  mais  ce  jour,  elles 
s'étaient  parées  de  leurs  plus  beaux  atours,  ayant 
leurs  mantes   bien  repliées   et  assujetties   par  un 
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nœud  sur  le  côté  gauche ,  portant  des  chapelets  à 
gros  grains  de  verre  à  leur  cou,  les  cheveux  bien 
arrangés,  le  corps  lavé  et  parfumé  d'une  huile  dont 
l'odeur  était  assez  suave,  et  la  peau  si  propre 
qu'elles  n'auraient  pu  y  souffrir  le  plus  léger  grain 
de  sable  :  elles  fixèrent  toute  mon  attention  ,  et  me 
parurent  beaucoup  plus  belles. 

Le  roi  commanda  que  les  femmes  se  battissent 
au  poing  comme  les  hommes  :  elles  le  firent  avec 
tant  d'acharnement ,  qu'elles  ne  se  seraient  pas 
laissé  une  dent,  si  de  temps  en  temps  on  ne  les 
eut  séparées.  Ce  spectacle  me  toucha  l'âme;  je 
priai  le  roi  de  mettre  lin  au  combat  :  il  accéda  à 
ma  prière,  et  tous  célébrèrent  la  compassion  que 
j'avais  eue  de  ces  jeunes  demoiselles. 

Le  tubou  fit  ensuite  chanter  une  vieille  femme 
qui  portait  au  cou  une  burette  d'étain  :  elle  ne 
cessa  de  chanter  pendant  une  demi-heure,  accom- 
pagnant son  chant  d'actions  et  de  gestes  qui  au- 
raient pu  la  faire  prendre  pour  une  actrice  décla- 
mant sur  un  théâtre. 

Enfin  le  jeu  se  termina,  et  nous  retournâmes  à 
la  maison  du  ro'.  J'y  trouvai  la  reine,  qui  me  reçut 
avec  les  marques  accoutumées  de  sa  bienveillance  : 
je  lui  demandai  pourquoi  elle  n'avait  pas  assisté  à 
la  fête;  elle  me  répondit  que  ces  sortes  de  combats 
lui  déplaisaient. 

Les  nœuds  de  notre  amitié  ainsi  resserrés ,  de 
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manière  que  le  tuboii  m'appelait  son  hoxa ,  c'est- 
à-dire,  son  fîls,  je  pris  congé  de  lui  et  de  fa  reine, 
et  je  retournai  m'embarquer.  La  plage  était  toute 
couverte  d'Indiens,  qui  faisaient  mille  caresses  à 
mes  gens,  sur  ce  qu'ils  avaient  bien  voulu  assister 
à  leur  fête.  Les  vainqueurs  même  me  prirent  sur 
leurs  épaules  et  me  placèrent  dans  la  chaloupe.  Le 
tubou  ,  qui  de  sa  maison  voyait  cette  multitude ,  et 
qui  savait  combien  je  souffrais  lorsque  les  Indiens 
se  mêlaient  avec  mes  gens ,  ordonna  à  ses  capi- 
taines de  poursuivre  ces  insulaires;  et  il  entra  lui- 
même  en  une  telle  colère,  qu'il  sortit  avec  un  gros 
bâton,  frappant  tous  ceux  qui  tombaient  sous  sa 
main.  Tous  s^  sauvèrent  dans  le  bois  :  deux,  plus 
maltraités  que  les  autres,  furent  laissés  comme 
morts  sur  la  place  :  j'ignore  s'ils  se  sont  rétablis. 

Rien  ne  me  manquait  plus  pour  mettre  à  la 
voile  :  ce  que  je  résolus  de  faire  le  13  ;  mais  un 
coup  de  vent  du  nord  et  du  nord-ouest,  qui  s'éleva 
ce  même  jour,  et  qui  enfilait  presque  directement 
le  canal  par  lequel  il  me  fallait  sortir,  ne  me  le 
permit  pas.  Le  vent  forçait  de  plus  en  plus ,  et 
cependant,  à  notre  mouillage,  la  mer  était  à  peine 
un  peu  plus  agitée  qu'à  l'ordinaire  :  malgré  cela, 
et  nonobstant  trois  autres  sur  lesquelles  je  me 
soutenais ,  le  gi*os  cable  manqua ,  et  je  restai  avec 
l'espérance  *  et  la  troisième  ancre. 

'  C'csi  lo  nom  ilnm*  amre  vn  Espagm*. 
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Le  15  mars,  le  vent  s'était  radouci;  mais  lorsque 
je  manœuvrais  pour  appareiller,  le  câble  de  l'espé- 
rance se  rompit,  de  sorte  que,  pour  me  soutenir,  je 
n'avais  plus  d'autre  ressource  que  la  troisième 
ancre.  Ces  accidens ,  joints  aux  traverses  que  j'avais 
éprouvées  dans  le  cours  de  ma  navigation  ,  me  dé- 
concertaient. Tous  mes  câbles  étaient  pouris,  ainsi 
que  les  drisses,  écoutes,  amures,  bras,  balancines, 
en  un  mot,  toutes  les  manœuvres  \  Ce  mauvais 
état  de  mes  agrès  me  laissait  dans  la  triste  attente 
de  perdre  la  seule  ancre  qui  me  restait;  et  le  cas 
arrivant,  je  ne  pouvais  plus  qu'envisager  ma  perte 
comme  certaine  dans  ces  climats  éloignés. 

Pour  remédier  au  plus  pressé ,  je  fis  porter  un 
câblé  sur  une  roclie  voisine  ;  il  servit  à  me  soutenir 
concurremment  avec  celui  de  l'ancre  qui  me  restait. 
J'employai  aussi  du  monde  pour  tâcher  de  décou- 
vrir et  de  relever  les  deux  ancres  perdues  :  on 
travailla  vingt-quatre  heures,  mais  inutilement: 
l'eau  était  trop  profonde. 

Les  peines  qui  me  tourmentaient  ne  me  permi- 
rent pas  d'accéder  à  une  invitation  que  me  fit  le 
tubou,  d'assister  à  une  fête  semblable  à  celle  qu'il 
m'avait  déjà  donnée;  mais  ce  prince,  qui  m'appe- 
lait son  fils,  et  qui  sans  doute  m'aimait  comme  si 

'  On  passe  ici  un  long  détail  des  avaries  des  manœuvres ,  et 
une  kyrielle  de  complaintes  de  l'auteur  :  tout  cela  n'amuserait 
pas  le  lecteur. 
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je  l'eusse  réellement  été,  n'oublia  pas  de  m'envoyer 
tous  ies  soirs  deux  paniers  de  patates,  quelques 
poules  et  du  poisson.  Il  me  fit  porter  toute  la 
grande  quantité  de  provisions  qu'il  avait  pu  ras- 
sembler pour  cette  nouvelle  Fête  :  il  vint  plusieurs 
Fois  sur  la  frégate;  il  y  dîna  souvent  avec  moi;  il 
Taisait  ensuite  la  sieste  à  bord. 

Le  16  j'essayai  de  partir  :  le  vent  était  contraire, 
je  courus  des  bordées;  et,  quoique  le  courant  con- 
trariât aussi  ma  route ,  et  que  le  goulet  fut  si  étroit 
qu'il  laissait  à  peine  assez  d'espace  pour  revirer  de 
bord ,  je  me  trouvai ,  à  la  dernière  bordée ,  au  vent 
de  toutes  les  pointes  :  mais  une  furieuse  rafale,  qui 
venait  de  notre  avant,  me  rejeta  sur  les  roches 
entre  lesquelles  je  naviguais.  Je  me  vis  plus  em- 
barrassé que  jamais  :  je'  n'eus  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  retourner  à  mon  ancien  port ,  de 
laisser  tomber  l'ancre,  et  de  porter  promptement 
un  câble  à  terre  pour  me  soutenir  du  mieux  qu'il 
m'était  possible. 

Le  i8  j'envoyai  mon  premier  pilote  dans  la  cha- 
loupe pour  sonder  un  autre  canal,  abrité,  il  est 
vrai,  par  plusieurs  îles,  mais  qui,  malgré  cela,  pa- 
raissait nous  promettre  un  débouquement  facile 
par  le  vent  qui  régnait  alors.  Le  pilote,  de  retour, 
nous  assura  que,  dans  tout  ce  canal,  le  fond  était 
bon,  libre  de  toute  batture,  le  passage  assez  large 
pour  courir  des  bords,  s'il  était  nécessaire.  Je  me 
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disposai  donc  à  sortir  le  19;  et  ce  jour-là,  à  deux 
heures  du  soir,  j'avais  paré  toutes  les  îles  :  c'est  ce 
que  je  pouvais  alors  désirer  de  mieux. 

Les  Indiens  et  le  tubou  ne  s'attendaient  pas  à 
cette  séparation  ;  elle  leur  fut  sans  doute  très  sen- 
sible :  le  roi  et  la  reine  prirent  congé  de  moi  avec 
les  plus  grandes  démonstrations  de  tristesse  ;  et  les 
Indiens,  dans  leurs  canots,  nous  accompagnèrent 
jusqu'à  ce  que  nous  fussions  hors  de  leur  archipel. 

Ce  port,  que  je  nommai  port  du  Refuge ,  est 
formé  par  trois  îles  assez  grandes,  et  par  beaucoup 
d'autres  plus  petites.  Je  donnai  à  tout  le  groupe 
le  nom  de  don  Martin  de  Mayorga.  Le  poi't  est  si- 
tué par  18  degrés  36  minutes  sud,  et  par  179  de- 
grés 52  minutes  à  l'orient  de  Paris.  On  y  trouve 
en  tout  temps  le  plus  favorable  abri  :  les  vents  souf- 
fleraient en  vain  avec  la  plus  grande  furie ,  la  mer 
m'y  serait  pas  moins  tranquille  ;  l'ouragan  même  y 
est  sans  force. 

La  fertilité  de  la  terre  y  eU  telle ,  que  sa  culture 
ne  peut  que  promettre  une  favorable  récolte.  Par- 
tout on  voit  une  inlinité  de  cocotiers ,  de  superbes 
bananiers,  rangés  en  file  dans  le  plus  bel  ordre, 
beaucoup  de  plantations  de  patates,  comme  on 
peut  le  conclure  de  la  grande  quantité. qui  en  fut 
envoyée  à  bord ,  d'autres  racines  très  douces  et 
presque  de  la  même  espèce ,  des  limoniers ,  des 
cannes  à  sucre,  des  fruits  assez  ressemblans  à  la 
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pomme,  des  oranges  ,  des  pampelmouses.  Enfin 
deux  ou  trois  équis  m'ayant  une  fois  conduit  à 
une  campagne  fertile,  j'admirai  l'ordre  avec  le- 
quel tout  était  disposé.  Ils  ne  souffrent  entre  les 
plants  aucune  mauvaise  Tierbe;  leurs  chemins  sont 
entretenus  avec  un  soin  digne  d'être  imité  par  les 
nations  les  mieux  policées.  Voyant  le  zèle  qu'ils 
avaient  pour  l'agriculture,  je  leur  donnai  des  féve- 
roles,  du  maïs,  des  graines  de  piment  et  du  riz, 
leur  expliquant  l'usage  de  ces  graines,  et  les  assu- 
rant qu'elles  réussiraient  dans  leurs  meilleures 
terres. 

Ils  cultivent  aussi  des  arbrisseaux,  rangés  dans  le 
même  ordre  que  les  bananiers  :  l'écorce  de  ces  ar- 
brisseaux leur  sert  à  ourdir  leurs  mantes  ou  cour- 
tes-pointes; ils  en  travaillent  aussi  des  espèces  de 
jupes. 

La  conduite  qu'ils  tinrent  durant  tout  le  teitips 
de  notre  relâche  prouve  la  confiance  qu'ils  avaient 
en  nous  :  il  ne  me  fut  pas  possible  de  leur  rendre, 
sur  ce  point,  la  pareille.  Je  ne  descendais  à  terre 
qu'avec  un  détachement  armé  qui  leur  inspirât  la 
terreur.  x\ussi  ne  nous  donnèrent-ils  aucun  sujet 
de  plainte,  si  ce  n'est  par  leur  inclination  au  vol, 
passion  que  les  hidiens  ne  peuvent  surmonter. 
Toutes  les  fois  qu'ils  montaient  à  bord,  les  hardes, 
les  ferrures  qui  tombaient  sous  leurs  mains  étaient 
regaidées  par  eux  comme  de  bonne  prise,  ils  atti- 
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raient  à  eux  par  les  saboids  ou  fenêtres  tout  ce 
qui  pouvait  être  à  leur  portée.  On  vola  jusqu'aux 
chaînes  du  gouvernail  :  j'en  portai  mes  plaintes  au 
roi  ;  il  me  permit  de  tuer  celui  que  je  surprendrais 
sur  le  fait ,  et  l'on  m'assura  qu'il  avait  découvert 
et  fait  mourir  les  auteurs  du  vol  dénoncé.  Notre 
vigilance  devint  plus  active  ;  nous  surprimes  des 
insulaires  qui  s'efforçaient  d'arracher  les  nouvelles 
chaînes  du  gouvernail.  Nous  leur  tirâmes  un  coup 
de  pistolet;  un  d'eux  tomba  mort  :  ce  fut  une  le- 
çon pour  ceux  qui  étaient  à  bord  ou  à  la  hanche 
de  la  frégate;  ils  se  disaient,  chito  (voleur)  faina 
(mort).    . 

Je  Hs  tous  mes  efforts  pour  découvrir  s'ils  avaient 
quelque  espèce  de  religion ,  s'ils  adoraient  quelque 
créature  ou  quelques  faux  dieux  :  nous  ne  remar- 
qijâmes  rien  qui  pût  seulement  nous  le  faire  soup- 
çonner. 

Nous  prononcions  facilement  les  termes  de  leur 
langue  ;  ils  prononçaient  aussi  aisément  ceux  de 
la  nôtre  :  un  séjour  de  quelques  mois  nous  aurait 
mis  les  uns  et  les  autres  en  état  de  noUs  servir  indif- 
féremnient  des  deux  langues.  Si  nos  malheurs  ne 
m'avaient  pas  totalement  absorbé ,  j'aurais  rassem- 
blé tous  les  mots  de  leur  langue  qui  peuvent  servir 
à  lier  conversation  avec  ces  Indiens.  Dans  le  peu 
d'entretiens  que  j'ai  eus  avec  eux,  j'avais  recueilli 
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les  noms  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  , 
et  ceux  des  nombres  jusqu'à  dix. 

Ils  m'assurèrent  que  deux  frégates  avaient  relâché 
à  leurs  îles  ;  que  les  capitaines ,  avec  cinq  ou  six 
officiers  de  chacune  ,  avaient  couché  à  terre  ;  qu'ils 
en  avaient  reçu  des  chapelets  à  grains  de  verre  , 
des  haches,  des  herminettes.  Le  16  mars,  lorsque 
je  me  disposais  à  partir,  ils  me  dirent  que  deux 
embarcations  semblables  à  la  mienne  faisaient  alors 
voile  au  nord-ouest  ;  et  ils  entrèrent  dans  un  tel 
détail,  qu'il  ne  me  fut  pas  possible  de  douter  de 
la  vérité  du  fait. 

Les  équis  portent  habituellement  une  coquille 
de  nacre  suspendue  à  leur  cou.  Ils  ont  les  deux 
petits  doigts  des  mains  coupés  jusqu'à  la  racine. 

Le  tubou  faisait  tous  ses  efforts  pour  m'engager 
à  me  rendre  avec  la  frégate  au  lieu  de  son  séjour 
ordinaire,  où  je  trouverais  une  bien  plus  grande 
abondance  de  comestibles.  J'aurais  certainement 
acquiescé  à  son  désir,  dès  la  première  invitation , 
d'autant  plus  que  j'y  aurais  trouvé  un  meilleur 
abri  et  plus  de  secours  pour  réparer  mes  manœu- 
vres, comme  il  me  l'assurait,  ainsi  que  tous  les 
autres  indiens;  mais  la  nature  de  ma  commission 
ne  me  le  permettait  pas. 

Dans  le  peu  de  temps  que  je  restai  dans  ce  port, 
je  ne  pus  découvrir  quelles  étaient  les  fonctions 
des  équis,  comment  ils  étaient  distribués,  de  quelle 
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nature  était  l'autorité  du  tubou,  jusqu'où  s'éten- 
dait son  pouvoir.  Dans  les  derniers  jours  surtout 
de  ma  relâche ,  mon  chagrin  était  tel  que  je  ne 
pensais  à  autre  chose  qu'à  mettre  à  la  voile;  et  en 
vérité  je  puis  assurer  que ,  sans  le  funeste  accident 
de  la  rupture  de  mes  câbles ,  qui  m'exposait  à  mille 
dangers ,  je  n'aurais  jamais  fait  une  plus  heureuse 
relâche ,  puisque  ,  outre  une  provision  suffisante 
d'eau,  et  la  réparation  de  vingt-cinq  pipes  vides 
et  hors  de  service,  nous  avions  trouvé  pour  l'équi- 
page plus  de  rafraîchissemens  que  nous  n'en  aurions 
eu  même  dans  nos  propres  ports  :  aussi  ne  regretta- 
t-on  pas  la  demi-ration  que  je  cessai  de  faire  distri- 
buer ;  on  était  pourvu  pour  plusieurs  jours.  Des 
scorbutiques,  qui,  suivant  le  témoignage  du  chi- 
rurgien ,  étaient  désespérés ,  avaient  recouvré  la 
santé.  Nous  avions  enfin  rencontré  un  prince  tel- 
lement porté  à  nous  favoriser,  qu'il  ne  cessait  de 
me  prendre  entre  ses  bras  et  de  m'offrir  toutes 
ses  provisions. 
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§  2. 

Départ  du  port  du  Refuffe  ,  dans  les  îles  de  Don  Martin  deMayor- 
ga,  par  la  latitude  de  18  degrés  38  minutes,  et  179  degrés  52 
minutes  à  l'est  de  Paris. 

Le  20  mars  1781  ,  ayant  paré  toutes  les  îles,  je 
serrai  le  vent  d'est-nord-est,  le  plus  quïl  me  fut 
possible,  courant  au  sud-est  ou  aux  rumbs  les  plus 
voisins.  Dans  cette  course,  nous  découvrîmes  à 
lest-sud-est  7  degrés  sud  une  île  très  haute,  dis- 
tante de  quinze  à  seize  lieues;  et  au  coucher  du 
soleil ,  on  vit  trois  autres  îles  qui  s'étendaient  du 
sud  à  Touest-sud-ouest ,  à  cinq  lieues  de  distance 
de  la  plus  est.  Cette  vue  m'obligea  de  virer  de  bord 
à  neuf  heures  du  soir.  A  une  heure,  je  repris  la 
bordée  du  sud,  pour  me  rapprocher  de  ces  îles. 
Nous  aperçûmes,  dans  les  îles  les  plus  voisines,  plus 
de  quarante-huit  feux. 

Le  21,  au  lever  du  soleil,  nous  comptâmes  dix 
îles  à  tribord ,  et  six  à  bâbord.  iNous  les  traversâmes 
au  sud,  par  de  larges  canaux  qu'elles  forment  en- 
tre elles.  Aous  n'en  vîmes  aucune  à  l'avant,  jusqu'à 
l'instant  où ,  parvenus  dans  un  vaste  golfe,  nous 
découvrîmes,  à  la  distance  de  cinq  ou  six  lieues, 
une  infinité  d'îles  qui  formaient  une  circonférence 
très  étendue,  dont  nous  occupions  le  centre. 

^le  voyant  environné  par  tant  d'îles  rases  ou  de 
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petits  ilôts  qui  laissaient  entre  eux  divers  canaux, 
je  tentai  de  débouquer  par  quelques-unes  de  ces 
ouvertures;  mais,  à  leur  approche,  nous  apercevions 
qu'elles  étaient  obstruées  par  de  rudes  brisans 
qui  ne  me  permettaient  pas  de  débouquer  par  la 
partie  du  sud.  Je  résolus  de  porter  à  l'ouest,  vers 
cette  île  très  élevée  que  nous  avions  reconnue  la 
veille  à  une  grande  distance.  Je  ne  doutais  pas  que 
je  ne  dusse  trouver  en  son  voisinage  un  passage 
libre  pour  sortir  de  cet  archipel. 

Dès  le  lever  du  soleil .  arrivèrent  successivement 
divers  canots  chargés  des  mêmes  fruits  et  provi- 
sions que  ceux  des  îles  précédentes.  Le  marché 
s'établit  :  des  rognures  de  toile  furent  le  prix  de 
leurs  denrées. 

Le  tubou  de  ces  îles  m'envoya  deux  cochons  et 
quelques  cocos  :  il  m'invitait  à  me  rendre  à  l'île  où 
il  résidait.  11  vint  enfin  lui-même  à  bord;  il  m'y 
assura  qu'il  me  donnerait  le  plaisir  du  jeu  de  la 
lutte,  et  qu'il  y  ferait  élever,  pour  mon  équipage, 
un  monceau  de  patates  aussi  haut  que  notre  grand 
mat.  Il  paraissait  jaloux  du  bon  accueil  que  nous 
avait  fait  le  tubou  de  Mayorga. 

Je  lui  faisais  espérer  que  je  le  satisferais ,  sitôt 
que  je  serais  au  sud  des  îles  qui  étaient  à  notre 
avant  :  mais  ils  s'accordèrent  tous  à  me  dire  que 
les  passages  étaient  fermés  par  des  basses  et  des 
récifs,   et  qu'au  contraire  je   trouverais  un   bon 
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fond  en  prenant  la  route  de  l'île  du  Tubou  et  de  la 
haute  île ,  sur  laquelle  j'avais  déjà  le  cap. 

Quoique  tous  me  téuioignassent  que  ce  grand 
équi  était  souverain  de  quarante-huit  îles  qu'ils  me 
nommaient,  même  dans  le  plus  grand  détail,  je  ne 
m'aperçus  point  qu'on  eût  pour  lui  les  mêmes 
égards,  le  même  respect  qu'on  avait  pour  celui  du 
Refuge.  Dès  qu'il  fut  à  bord ,  il  me  mit  au  cou  sa 
coquille  de  nacre,  en  signe  d'étroite  amitié;  et, 
après  avoir  passé  cinq  ou  six  heures  à  bord ,  il  se 
retira  dans  une  des  îles,  espérant  que  je  le  joindrais 
le  lendemain. 

Je  côtoyai  beaucoup  de  battures,  et,  au  coucher 
du  soleil,  je  me  trouvai  à  l'est  de  l'île  Saint-Chris- 
tophe * ,  à  la  distance  de  six  lieues ,  paré  de  toutes 
les  petites  îles  rases  :  mais  comme  le  vent  fraîchis- 
sait de  l'est ,  je  me  maintins  toute  la  nuit  sous  peu 
de  voiles,  pour  ne  pas  m'exposer  à  échouer  sur 
quelque  îlot  que  je  n'aurais  pas  vu. 

Je  donnai  à  tout  ce  groupe  d'îles  le  nom  de  don 
José  de  Gahez.  Le  cap  austral  de  l'jfle  du  Tubou 
gît  par  19  degrés  39  minutes  de  latitude  nord,  et 
179  degrés  38  minutes  de  longitude  à  l'ouest 
de  Paris. 

Le  22,  au  point  du  jour,  je  forçai  de  voiles,  cou- 

'  Qu'est-ce  que  cette  île  de  Saint -Christophe?  Serait-ce  l'île 
haute  dont  on  a  parlé,  et  à  laquelle  on  aurait  donné  ce  nom?  11 
fallait  en  avertir. 

xm.  17 
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rant  au  plus  près  vers  le  sud  ou  vers  les  rumb» 
voisins;  et,  en  suivant  cette  route,  nous  vîmes  de- 
vant nous  deux  îles  que  je  nommai  les  Couleuvres  : 
en  deçà  d'elles,  on  découvrait  une  grande  batture, 
dont  on  apercevait  de  loin  le  brisant  :  elle  nous 
restait  à  cinq  lieues  de  distance. 

Les  vents  régnaient  de  l'est  et  tiraient  du  nord- 
est.  Poussés  par  eux,  nous  continuions  notre  navi- 
gation avec  un  esprit  plus  tranquille,  nous  trouvant 
délivrés  des  dangers  où  nous  avions  été  exposés, 
tantôt  par  des  îles,  tantôt  par  des  battures.  Nous 
ne  vîmes  rien  jusqu'au  24;  mais  ce  jour,  nous  dé- 
couvrîmes, dans  le  troisième  quart  (entre  le  sud 
et  l'ouest),  à  la  distance  de  sept  lieues,  une  petite 
île  que  je  nommai  la  Seule.  Le  17  nous  en  aper- 
çûmes une  autre  à  l'ouest-sud-ouest 3  degrés  ouest, 
à  la  distance  de  dix  lieues  :  je  lui  donnai  le  nom 
de  Fasquez. 

La  nuit  du  27  au  28,  le  vent  devint  furieux  et 
la  mer  très  grosse.  A  miçiuit ,  je  fus  obligé  de  met- 
tre à  la  cape  jusqu'au  point  du  jour  :  le  temps  alors 
devint  serein,  et  je  fis  porter  à  l'ouest,  par  un  vent 
faible  de  nord-est. 

Le  29,  me  trouvant  par  25  degrés  52  minutes 
de  latitude  sud,  et  m'estimant  à  179  degrés  17  mi- 
nutes à  l'orient  de  Paris,  le  vent  se  mit  au  couchant: 
j'en  profitai  pour  faire  route  au  sud-est-quart-est, 
voulant  m'élever  davantage  vers  le  sud  ,  et  en  même 
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temps  gagner  de  la  longitude  vers  Test.  Je  suivis 
cette  route  jusqu'au  3  avril,  que,  par  30  degrés  de 
latitude,  et  174  degrés  22  minutes  de  longitude  k 
l'ouest  de  Paris,  le  vent  devint  presque  absolument 
calme. 

Dans  cette  circonstance,  et  sur  les  plaintes  con- 
tinuelles qu'on  Msait  que  le  pain  de  l'équipage 
n'était  pas  mangeable,  je  m'avisai  de  le  visiter  par 
moi-même.  Quand  je  vis  1  état  où  il  était ,  je  ne  pus 
que  me  regarder  comme  dans  la  situation  la  plus 
affreuse  où  puissent  être  réduits  ceux  qui  voguent 
sur  des  mers  inconnues  ,  sans  espoir  d'aucun  se- 
cours. Jamais  je  ne  me  rappellerai  ce  triste  moment, 
sans  que  le  souvenir  du  spectacle  qui  frappa  alors 
ma  vue  ne  me  perce  et  me  déchire  le  cœur.  Je 
puis  assurer,  avec  vjérité,  que  si  Dieu  ne  m'avait 
pas  soutenu  dans  ce  douloureux  instant,  je  serais 
tombé  dans  le  dernier  désespoir,  ne  voyant  au- 
cune apparence  de  pouvoir  continuer  notre  navi- 
gation. 

Je  fis  venir  le  premier  pilote,  don  Josu  Vaes- 
quez;  le  second,  don  Juan  deEcheverria;  j'assembiai 
tous  les  officiers  mariniers,  et  je  nommai  le  chirur- 
gien, don  Podré  Carvajal ,  rapporteur  du  conseil 
que  nous  allions  tenir  et  des  délibérations  qu'on  y 
prendrait.  Je  les  conduisis  les  uns  après  les  autres 
aux  soutes  à  pain.  Nous  y  trouvâmes  des  millions 
de  cancrelas  :  il  faut  l'avoii*  vu  de  ses  propres  yeux. 
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pour  se  faire  une  idée  du  nombre  de  ces  insectes. 
Cette  peste  avait  tellement  infesté  la  frégate ,  que 
le  père  aumônier  fut  obligé  de  les  conjurer  à  plu- 
sieurs reprises.  De  mon  côté,  j'avais  l'attention  de 
distribuer  dans  les  chambres ,  dans  les  soutes ,  dans 
toutes  les  parties  du  vaisseau,  des  vases  intérieu- 
rement enduits  de  miel  mêlé  de^ucre  :  chaque  jour 
me  rapportait  une  tinette  pleine  de  ces  insectes.  J'y 
consommai  presque  tout  mon  miel,  et  leur  nombre 
ne  paraissait  pas  diminué. 

Le  pain ,  à  l'ouverture  de  la  soute ,  paraissait  in- 
tact; mais  près  des  cloisons,  tout  le  biscuit  avait 
disparu  ;  et  le  fond  ne  présentait  qu'un  amas  de  son 
et  de  poussière.  Eu  égard  à  la  diminution  de  la  ra- 
tion, que  j'avais  ordonnée  le  16  février,  et  au 
retranchement  d'une  once  sur  chaque  livre  qui 
avait  été  fait  même  dès  notre  départ  de  Sisiran,  il 
devait  me  rester  trois  cent  vingt-neuf  arrobes  ^  de 
pain,  sans  compter  les  autres  provisions  qui  étaient 
assez  abondantes  :  mais  je  me  vis  ce  jour-là  réduit 
à  deux  grandes  caisses  pleines  de  poussière  plutôt 
que  de  pain.  Je  fis  ouvrir  les  trois  caissons  de  ré- 
serve, qui  étaient  bien  reliés  de  bons  cerceaux  et 
bien  brayés  :  il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'ils  eus- 
sent jamais  contenu  du  pain  ;  ils  n'étaient  remplis 
que  de  cancrelas. 

J'eus  d'abord  la  précaution  de  faire  trier  autant 

^  L'arrobe  pèse  vingt-cinq  livres  ;  la  livre  est  de  seize  onces. 
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de  pain  qu'il  fut  possible ,  et  de  le  faire  serrer  dans 
les  caisses  des  pavillons  et  des  armes.  On  le  pesa, 
et  il  s'en  trouva  quarante  arrobes.  En  second  lieu, 
je  fis  ramasser  tout  ce  que  l'équipage  pouvait  en- 
core avoir  de  patates:  mais  la  récolte  en  était 
faite  depuis  quinze  jours  :  à  peine  put-on  en  rem- 
plir deux  paniers.  Troisièmement,  je  fis  tuer  les 
cochons  et  les  autres  animaux,  excepté  quelques 
poules  que  l'on  conserva  pour  les  malades.  Je  gar- 
dai pour  le  même  service  le  peu  de  miel  qui  me 
restait  de  la  provision  que  j'en  avais  faite  à  Sisiran. 
La  quatrième  précaution  que  je  crus  devoir  pren- 
dre fut  de  suspendre  à  l'instant  même  la  ration  de 
pain,  et  de  distribuer  par  tête  aux  gens  de  l'équi- 
page une  petite  ration  de  patates,  prises  sur  la 
provision  que  j'en  avais  faite  chez  les  Indiens,  trois 
onces  de  porc  et  une  de  riz.  Je  n'avais  en  tout  cela 
d'autre  objet  que  de  leur  conserver  la  vie  jusqu'à 
ce  que  je  pusse  être  en  état  de  leur  accorder  des 
secours  plus  abondans.  Enfin  je  me  déterminai  à 
partager  avec  eux  mes  provisions,  réservant  pour 
dernière  ressource  les  deux  caisses  que  je  regardais 
comme  sacrées. 

Après  avoir  pris  toutes  ces  résolutions,  je  tins 
con^il  avec  les  officiers  que  j'ai  déjà  désignés.  Je 
leur  représentai  ce  que  j'avais  fait  depuis  le  20  jan- 
vier, ce  qui  devait  nous  rester  de  pain,  et  ce  qui 
nous  en  restait  réellement.  Je  leur  dis  que  je  leur 
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rendais  d'autant  plus  volontiers  compte  des  pré- 
cautions que  je   me  proposais  de  prendre,  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  souffert  des  retranchemens  que 
j'avais  cru  devoir  faire,  retranchemens  qui  m'a- 
vaient  fait   traiter  de  tyran,    de   mauvais   cœur, 
d'homme  qui  avait  dépouillé  tout  sentiment  d'hu- 
manité; que   nous  étions  actuellement  à  dix-sept 
cent  soixante  lieues  du  Pérou ,  à  douze  cent  qua- 
rante de  Guaham ,  dans  les  îles  Mariannes  ;  que  les 
vents  seraient  favorables  pour  suivre  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  routes,  sauf  quelques  calmes  ou 
quelques  contrariétés  auxquelles  il  fallait  toujours 
s'attendre  dans  de  tels  voyages  ;  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  sous  les  yeux  l'état  de  nos  vivres  ;  qu'enfin 
je  les  priais  de  me  dire  quel  parti  ils  prendraient , 
s'ils  commandaient  un  vaisseau  dans  de  pareilles 
circonstances.  Tous  répondirent  unanimement  que 
la  mort  seule  était  pire  que  l'état  où  nous   nous 
trouvions;  que  des  deux  routes  proposées,  quoi- 
que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  donnât  que  bien  peu 
d'espérance  de  salut ,  on  ne  pouvait  se  dispenser 
de  choisir  celle  des  Mariannes,  et  d'essayer  si  l'on 
ne  pourrait  pas  se  procurer  quelques  secours  aux 
îles  de  Martin  de  Mayorga  ;  que  nous  n'avions  pas 
de  vivres  pour  un  mois.  Enfin,  le  premier  pilote  et 
le  second  appuyèrent  tout   ce  qu'on  m'avait  re- 
présenté ;  ef,  persuadé  moi-même  que  leur  avis 
était  le  meilleur,  ne  voulant  point  d'ailleurs  con- 
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tribuer  à  la  perte  de  tant  d'infortunés,  m  me  rai- 
dir contre  ce  qui  me  paraissait  plus  conforme  aux 
intérêt  du  roi,  je  fis  gouverner  vers  le  nord,  dans 
le  dessein  de  me  mettre  quarante  lieues  à  l'est  des 
îles  où  j'avais  déjà  trouvé,  et  où  j'espérais  trouver 
encore  des  rafraîchissemens. 

Je  ne  pris  cependant  cette   résolution  qu'avec 
une  peine  plus  sensible  que  celle  que  j'avais  res- 
sentie à  l'inspection  de  nos  vivres  :  j'aurais  désiré 
plutôt  mourir  que  de  remonter  au  nord;  et  si  je 
ne  me  fusse  laissé  vaincre  parla  raison,  j'aurais  pris 
la  folle  résolution  de  poursuivre  notre  navigation 
vers  l'est.  Le  calme  de  mon  esprit  disparut  ;  j'étais 
loin  d'éprouver  cette  tranquillité  d'âme  avec  la- 
quelle j'ai  enduré  une  infinité   de  traverses  dans 
les  très  pénibles  voyages  que  j'ai  entrepris   pour 
faire  de  nouvelles  découvertes.  La   réflexion  que 
nous  ne  pouvions   prendre  un  autre  parti  ne  suf- 
fisait pas  pour  me  tranquilliser,  surtout  quand  je 
considérais   que  cet  état  de  détresse  s'était  mani- 
festé précisément   lorsque   nous  avions  surmonté 
les  difficultés  de   notre  navigation ,  lorsque  nous 
avions  atteint  une    latitude  par  laquelle  nous  ne 
pouvions  désespérer  des  vents  favorables ,  et  sous 
laquelle  je   croyais   que    nous   pouvions  terminer 
iioti'e  voyage.  H  esl  cependant  certain  que,  si  la  fan- 
taisie de  voir  par  moi  -  !néme   l'état  de  nos  provi- 
sions   m'eut   pris    quinze  jours   plus   tard .     iiotrr 
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plus  grand  bonheur  eût  été  de  rester  dans  quelque 
île  déserte ,  si  nous  en  eussions  rencontré.  Et  dans 
la  situation  même  où  nous  nous  trouvions,  si  les 
rafraîchissemens  que  les  Indiens  nous  avaient  four- 
nis eussent  été  moins  abondans ,  il  ne  me  serait 
resté  d'autre  parti  à  prendre  que  de  chercher  quel- 
que terre  où  nous  eussions  pu  nous  réfugier.  Ce  fut 
donc  véritablement  par  un  coup  de  la  Providence 
que  nous  avions  rencontré  ces  îles  de  Mayorga , 
d'où  nous  avions  tiré  de  si  puissans  secours. 

Avec  des  vents  variables  qui  soufflèrent  de  tous 
les  points  de  l'horizon,  je  suivis,  depuis  le  4  avril, 
la  route  du  nord,  ou  celles  qui  en  approchaient  le 
plus  dans  le  l"^*^  quart  (entre  le  nord  et  l'est).  Le  9 
la  brise  du  sud-est  au  nord-est  commença  à  régner  : 
j'en  profitai  pour  me  mettre  à  quarante  lieues  à 
l'est  des  îles,  afin  de  les  trouver  ensuite  plus  faci- 
lement, en  suivant  leur  parallèle. 

Le  16  le  vent  calma;  le  18  il  força,  et  fut  ac- 
compagné d'un  temps  noir  et  de  pluies  abondantes  : 
nous  fûmes  toute  la  nuit  à  la  cape.  Au  point  du 
jour  nous  courûmes  sur  les  îles  ,  mais  le  courant 
nous  avait  portés  quelques  minutes  au  nord;  le 
mauvais  temps  ne  nous  avait  permis  aucune  ob- 
servation; ces  îles  sont  d'ailleurs  fort  rases  :  nous 
ne  les  aperçûmes  point.  Nous  vîmes  au  nord-ouest 
l'île  qui  est  au  sud-ouest  7  degrés  sud  de  l'île  Latte; 
nous  en  étant  approchés,  nous  reconnûmes  Latte 
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à  la  distance  de  six  lieues.  11  résultait  de  là  que 
mon  point  était  de  trente  milles  en  arrière  de  la  fré- 
gate, et  que  par  conséquent  nous  avions  passé  entre 
les  deux  groupes  d'îles  de  Galvez  et  de  Mayorga, 
à  peu  de  distance  des  unes  et  des  autres  :  des  brumes 
continuelles  et  un  horizon  nébuleux  n'avaient  pas 
permis  de  les  voir. 

Comme  la  seule  espérance  qui  soutenait  le  cou- 
rage de  mes  matelots  était  de  pouvoir  gagner  les 
îles  de  Mayorga ,  je  serrai  le  vent  le  plus  qu'il  me 
fut  possible ,  et  fis  prendre  les  ris  dans  les  huniers  ; 
mais  la  mer  était  grosse,  le  vent  fort,  la  nuit  obs- 
cure :  je  fus  obligé  de  renoncer  à  aborder  ces  îles, 
persuadé  que  je  ne  pouvais  en  approcher  (ce  qui 
d'ailleurs  était  fort  douteux)  sans  perdre  plusieurs 
jours.  Mon  équipage  cependant  se  décourageait 
dans  la  vue  de  l'état  malheureux  où  il  était  :  sa 
faiblesse  était  telle  que,  pour  hisser  une  voile  de 
hune,  il  fallait  souvent  que  les  gens  des  deux  gail- 
lards missent  tous  ensemble  la  main  à  l'œuvre.  La 
diète  la  plus  rigoureuse  qu'on  puisse  faire  dans  un 
hôpital  ne  les  aurait  pas  affaiblis  davantage.  Pour 
les  rassurer,  je  leur  faisais  considérer  que,  par  la 
route  que  nous  tenions,  nous  rencontrerions  infail- 
liblement d'autres  îles  ,  où  ils  répareraient  leurs 
forces;  que  les  vents  étaient  favorables,  et  que  nous 
avancions  chaque  jour  à  pleines  voiles  vers  le  terme 
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de  nos  souffrances.  Ces  raisons  les  tranquillisèieiU  : 

ils  prirent  patience. 

Le  21  avril  nous  découvrîmes  au  nord -nord -est 
et  à  l'est-nord-est  deux  îles  que  je  nommai  de  Con- 
solation ,  parce  que  mon  équipage  y  trouva  quelque 
soulagement ,  s'y  étant  pourvu  de  patates ,  de  co- 
chons, de  cocos,  de  bananes  et  de  poules,  que  les 
insulaires  nous  apportèrent,  pendant  trente  heures 
que  je  restai  à  peu  de  distance  de  leur  rivage.  Si 
le  temps  eût  été  moins  dur,  les  rafraîchissemens 
eussent  été  plus  abondans;  cependant  l'équipage, 
par  des  échanges  dans  lesquels  les  hardes  ne  fu- 
rent pas  ménagées,  et  au  risque  de  se  trouver  ab- 
solument nu,  fit  des  provisions  pour  plus  de  huit 
jours  de  navigation  :  nos  matelots  recouvrèrent  par- 
là  leurs  forces,  et  furent  plus  en  état  de  supporter 
le  dernier  malheur  qui  les  attendait. 

Comme,  à  notre  approche  de  l'île,  nous  vîmes 
venir  à  notre  rencontre  un' très  grand  nombre  de 
canots  chargés  de  provisions,  je  suspendis  la  faible 
ration  des  comestibles  que  je  leur  fournissais  de 
ma  propre  soute  :  on  conçoit  facilement  le  but 
de  cette  épargne. 

Les  Indiens  de  ces  îles  parlent  la  même  langue 
que  ceux  du  Refuge,  et  leur  caractère  d'esprit  est 
le  même.  Leur  confiance  en  nous  était  telle,  que 
dix-neuf  d'entre  eux  couchèrent  à  bord,  sans  que 
nous  ayons  pu  les  en  empêcher;  et,  le  jour  suivant,  il 
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fallut  recourir  à  la  force  pour  nous  en  débarrasser. 

Ils  voulaient  m'engager  à  débarquer  dans  leur 
île ,  où  ils  auraient  échangé  avec  nous  beaucoup  de 
gros  cochons,  la  petitesse  de  leurs  embarcations  ne 
leur  permettant  de  nous  en  amener  que  de  petits  ; 
mais  comme  mon  temps  était  précieux,  je  me  con- 
tentai de  veiller  à  ce  que  personne  ne  se  négligeât, 
et  qu'on  fît  toutes  les  provisions  que  les  circons- 
tances permettaient. 

Le  22  au  soir  je  fis  route  au  nord -nord -ouest 
avec  un  vent  doux  du  nord  ^  ;  et  dans  cette  route, 
je  découvris,  le  24,  une  autre  lie,  que  je  nomtoai 
Maurelle.  Le  vent  calma,  sauf  quelques  grains  et 
quelques  courtes  bouffées  du  nord -est;  ce  qui 
m'empêcha  de  porter  vers  l'île  avant  le  coucher 
du  soleil.  Le  sud-est  ayant  alors  pris  le  dessus,  je 
m'en  approchai  à  la  distance  de  trois  lieues  ;  mais 
la  nuit  et  cette  distance,  trop  grande  pour  les  pe- 
tites embarcations  de  ces  Indiens,  firent  rétrogra- 
der deux  canots  qui  venaient  à  la  voile,  chargés 
sans  doute  de  rafraîchissemens. 

Les  vents  continuèrent  à  souffler  du  1^'  quart 
et  du  2^'  (du  nord  à  l'est,  et  de  l'est  au  sud),  tantôt 
frais,  tantôt  si  faibles  qu'ils  dégénéraient  enfin  eu 
calme.  Je  profitai  des  momens  favorables,  et  je  me 

'  Il  y  a  ici  quelque  erreur:  je  ne  crois  pas  que,  par  un  \vn\  tlu 
iKjrd,  les  Espagnols  aient  pu  faire  roule  au  nord-nord-ouesl  :  il 
faut  sans  doute  lire  un  \  «Mil  de  nord-est ,  ou  route  à  l'oiu^sl-nord 
ouest. 
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Irouvai,  le  5  mai ,  par  la  latitude  de  6  degrés.  Dans 
cette  position,  nous  trouvâmes  une  île  très  rase, 
environnée  d'une  plage  sablonneuse  qui  aboutis- 
sait à  un  récif  impénétrable,  au  voisinage  du- 
quel je  ne  trouvai  point  de  fond  avec  une  ligne 
de  plus  de  cinquante  brasses.  L'île  était  couverte 
d'un  plant  épais  de  cocos  ^  Cette  vue  fit  d'autant 
plus  de  plaisir  à  l'équipage,  que  les  provisions 
faites  à  l'île  de  Consolation  étaientce  jour-là  même 
épuisées. 

J'envoyai  la  chaloupe  armée ,  pour  nous  amener , 
s'il  était  possible,  plusieurs  voitures  de  cocos  :  le 
brisant  du  récif  ne  le  permit  pas.  La  frégate 
avança  néanmoins  à  une  telle  proximité  de  la  côte, 
que  les  insulaires  nous  parlaient  de  dessus  le  ri- 
vage ;  mais  nous  ne  vîmes  aucun  moyen  de  pousser 
plus  avant.  Cependant  les  Indiens  jetèrent  leurs 
canots  à  la  mer,  non  sans  une  peine  extrême  ,  vu 
l'obstacle  du  récif.  Ils  arrivèrent  à  bord  en  grand 
nombre  :  la  difficulté  de  la  navigation  ne  leur  avait 
permis  que  de  se  charger  d'un  très  petit  nombre 
de  cocos.  Ils  essayèrent  de  remorquer  la  frégate, 
en  amarrant  divers  câbles  à  la  proue,  et  voguant 
tous  ensenble  vers  l'île ,  d'où  l'on  jetait  même  des 
cordages  ,  pour  nous  tirer  vers  la  terre.  Voyant 
qu'en  six  heures  de  temps  on  n'avait  pu  réussir,  et 

'  On  verra  plus  bas  qu'on  nomma  celte  ile  ile  du  Cocal.  Cocal 
signifie  un  plant  de  cocos. 
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n'espérant  aucun  succès  ultérieur,  je  fis  voile  au 
nord-ouest. 

Les  habitans  de  cet  îlot  commençaient  déjà  à 
varier  beaucoup  dans  la  prononciation  de  plusieurs 
mots  communs  aux  autres  îles.  Ils  vinrent  à  bord 
tellement  barbouillés,  qu'on  aurait  été  tenté  de 
les  prendre  pour  des  figures  de  démons.  La  plu- 
part avaient  des  barbes  si  longues ,  qu'elles  leur 
pendaient  jusque  sur  la  poitrine.  Près  du  plant 
de  cocos ,  il  y  avait  un  si  grand  nombre  de  cases  , 
disposées  en  un  fort  bel  ordre ,  qu'on  pouvait  en 
conclure  que  cette  île  est  extrêmement  peuplée. 

Le'  6  je  me  vis  forcé  de  réduire  les  rations  à 
cinq  onces  de  pain,  trois  de  chair  de  porc,  et 
deux  de  féveroles,  que  je  tirai  de  ma  provision 
particulière,  n'y  en  ayant  plus  dans  celle  du  roi; 
et  quoique  je  crusse  qu'il  était  impossible  que  les 
gens  de  mon  équipage  se  soutinssent  avec  dix 
onces  d'une  mauvaise  nourriture,  le  triste  état  de 
nos  provisions  ne  me  permettait  pas  de  leur  en 
accorder  davantage. 

Le  même  jour  au  soir  nous  vîmes  une  autre  île 
plus  rase,  mais  plus  grande  que  la  précédente  :  je 
la  nommai  Saint- Augustin  ; '^g  la  laissai  au  sud-ouest 
à  la  distance  de  six  lieues. 

Le  13  mai  nous  eûmes,  en  repassant  la  ligne, 
des  grains  de  toutes  les  parties  de  l'horizon.  Toutes 
les    remarques  que  j'avais  faites,   depuis   l'île  du 
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Cocal,  sur  l'état  de  l'horizon,  me  persuadèrent 
que,  depuis  cette  île,  nous  avions  laissé  à  l'est  beau- 
coup de  terres ,  qui  forment  sans  doute ,  avec  les 
îles  de  Salomon  ,  une  cordilière  plus  ou  moins  ou- 
verte ,  au  sud  de  la  ligne  équinoxiale. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  la  ration  de  pain 
fut  bornée  à  cinq  onces,  je  n'eus  pas  un  seul  de 
mes  gens  qui  n'éprouvât  un  relâchement  d'estomac. 
Tous  étaient  si  faibles ,  que  ceux  des  deux  gail- 
lards, rassemblés,  ne  pouvaient  qu'avec  beaucoup 
de  peine  hisser  les  voiles;  ce  qui  nous  obligea  plu- 
sieurs fois  de  supprimer  des  manœuvres  qui  au- 
raient pu  nous  être  très  utiles. 

Le  22  je  me  faisais  sur  les  basses  de  Saint-Bar- 
thélemi.  La  prudence  aurait  demandé,  sans  doute, 
que  j'eusse  mis  quelquefois  à  la  cape  durant  la 
nuit,  d'autant  plus  que  le  vent  était  non -seulement 
bon  frais,  mais  même  forcé;  mais  j'étais  trop  af- 
fecté du  triste  état  de  mes  gens,  dont  la  plupart 
étaient  attaqués  du  scorbut,  occasioné  par  la  mau- 
vaise qualité  du  pain.  Je  ne  voulus  pas  perdre  un 
moment  :  je  forçai  de  voiles,  et  l'extrême  vigilance 
que  je  recommandai  à  tout  l'équipage  suppléa  aux 
précautions  que  j'aurais  prises  dans  toute  autre 
circonstance. 

Le  24  notre  latitude  était  de  13  degrés  16  mi- 
nutes nord,  et  tous  les  dangers  étaient  passés.  Je 
gouvernai    donc   h  l'ouest -quart-nord-ouest  ,    sur 
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Guahaai ,  capitale  des  îles  Mariannes,  où  je  mouillai 
le  31,  en  rade  d'Umata;  et  j'y  reçus  aussitôt  les 
secours  nécessaires  pour  alimenter  convenablement 
mon  équipage. 

Comme  je  n'avais  qu'une  seule  ancre,  secours 
insuffisant  pour  me  maintenir  en  rade,  j'envoyai 
un  exprès  à  don  Felipe- Zérain  ,  gouverneur  de 
l'île.  Je  lui  faisais  part  de  l'état  actuel  de  mon 
vaisseau,  et  de  l'objet  de  ma  commission;  je  le 
priais  de  me  mettre,  le  plus  tôt  qu'il  serait  possible, 
en  état  de  faire  voile;  je  lui  déclarais  que,  quelque 
détériorés  que  fussent  mes  agrès ,  j'étais  néanmoins 
résolu  de  me  rendre  à  la  Nouvelle-Espagne,  pour 
remettre,  entre  les  mains  de  son  excellence  le  vi- 
ce-roi du  Mexique,  les  importantes  dépêches  dont 
j'étais  chargé.  J'espérais,  ajoutais-je,  qu'il  me  faci- 
literait les  provisions  de  vivres  indispensables  pour 
une  si  longue  navigation.  Au  reste,  je  ne  deman- 
dais pas  les  vivres  qu'on  a  coutume  de  fournir  aux 
vaisseaux  du  roi  (on  ne  les  aurait  pas  trouvés  dans 
ce  préside),  mais  ceux  qu'on  pouvait  recueillir 
dans  l'île,  pourvu  que  leur  quantité  fût  telle, 
qu'on  pût  les  regarder  comme  équivalant  aux  pro- 
visions ordinaires. 

Le  gouverneur  voulut  juger  par  lui-même  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire  au  succès  de  ma  com- 
mission. Concevant  de  quelle  conséquence  il  élail 
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que  ]a  force  du  vent  ne  nous  fit  pas  dérader,  at- 
tendu que  mon  équipage  était  dépourvu  de  vivres , 
il  envoya  à  bord  pour  quinze  jours  de  provisions 
en  riz,  maïs  et  cochons,  sans  qu'on  discontinuât 
les  rafraîohissemens  journaliers  qu'on  nous  four- 
nissait pour  le  rétablissement  de  nos  scorbutiques, 
et  pour  disposer  mon  équipage  à  une  nouvelle 
campagne.  Il  fit  aussi  conduire  du  préside,  distant 
d'Umata  de  dix  lieues ,  une  très  vieille  ancre  :  il  y 
manquait,  il  est  vrai,  le  quart  de  la  barre;  mais 
je  la  réparai  de  manière  qu'elle  fut  en  état  de  ser- 
vir; et,  à  l'aide  d'une  autre  ancre  de  bois  que  je 
construisis ,  aidé  de  mon  charpentier,  nous  nous 
vîmes,  au  bout  de  huit  jours,  soutenus  sur  trois 
ancres,  non  pas  cependant  à  l'entière  satisfaction 
de  l'équipage. 

il  ne  nous  restait  plus  qu'à  faire  de  l'eau  ,  pour 
assurer  notre  subsistance,  tant  à  l'ancre  que  sous 
voiles.  Dès  mon  arrivée,  j'avais  fait  successivement 
mettre  à  terre  toutes  nos  futailles  :  il  n'y  avait  pas 
long-temps  que  nous  les  avions  remplies  aux  iles 
de  Mayorga.  Quel  fut  donc  notre  étonnement 
quand  nous  trouvâmes  que  nous  n'avions  plus  que 
deux  pipes  d'eau,  et  même  il  manquait  un  baril 
entier  à  l'une  de  ces  pipes  î  J'invitai  le  gouverneur, 
son  major  et  tout  mon  équipage ,  à  se  rendre ,  de 
leurs  propres  yeux,  témoins  de  cet  énorme  déchet. 
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Tous  rendirent  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  nous  avait 
sauvés  du  danger  imminent  dont  nous  étions  me- 
nacés. 

Comme  toutes  les  douves,  tous  les  fonds  de  nos 
futailles  étaient  rongés  dans  toutes  leurs  parties  : 
nous  fûmes  obligés  de  les  réparer  à  neuf;  mais, 
après  ce  travail ,  les  pipes  ,  qui  étaient  aupara- 
vant de  six  barils,  n'en  contenaient  plus  que 
quatre. 

Nous  ne  pûmes  d'ailleurs  obtenir  de  ces  débris 
que  c^arante-huit  pipes.  Le  gouverneur,  compre- 
nant rinsuffisance  de  cette  provision,  fit  porter  à 
mon  bord  trente  cannes,  contenant  chacune  huit 
quartillos  K 

Ce  secours  ne  remédiait  pas  sans  doute  au  ra- 
vage que  nous  avions  lieu  de  craindre  de  la  part 
de  nos  misérables  insectes.  Je  pris  cependant 
courage,  espérant  que,  dans  l'abondance  de  nos 
provisions,  ils  prendraient  facilement  le  change. 

Les  vivres  que  je  me  procurai,  sans  qu'il  en 
coûtât  rien  au  trésor  royal ,  furent  cent  quarante 
anègues  ^  de  mais,  soixante  de  riz,  trente  co- 
chons, vingt  jeunes  taureaux  (ou  bœufs  peut-être), 

'  Il  y  a  là  probablement  quelque  erreur.  Il  Faut  apparemment 
lire  huit  cents  ou  huit  mille  quartillos  :  trente  cannes  égalent 
soixante  pintes  de  Paris. 

'  L'anègue,  ou  plutôt  la  fanègue ,  contient  à  très  peu  près  qua- 
tre boisseaux  e.t  demi  de  Paris. 

xin,  18 
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quarante-cinq  a...  '  de  viande  sèche  ,  du  beurre , 
<iu  sel ,  de  l'huile  du  pays  pour  les  lampes,  de  Feau- 
de-vie  de  coco  pour  l'équipage,  soixante  cocos 
pour  les  cochons ,  et  tous  les  autres  menus  objets 
nécessaires  sur  un  vaisseau.  Dans  des  circonstances 
plus  favorables ,  nous  ne  nous  serions  pas  con- 
tentés de  telles  provisions.  Je  me  disposai  donc  à 
partir  le  20  juin  1781,  pour  la  Nouvelle-Espagne, 
afin  d'achever  de  remplir  une  commission  dont 
le  résultat  pouvait  être  très  utile  au  bien  de  l'Etat. 


§3. 


Départ  de  la  rade  d'Umata  ,  en  l'île  de  Guaham  ,  capitale  des  îles 
Mariannes,  située  par43  degrés  10  minutes  de  latitude  nord, 
et  21  degrés  28  minutes  à  l'est  de  Manille. 


J'appareillai  donc  le  20  juin,  et  j'éprouvai  en- 
core une  fois  combien  était  grande  la  faiblesse  de 
mes  câbles,  et  spécialement  de  celui  qui  soutenait 
l'ancre  que  le  gouverneur  m'avait  procurée.  L'an- 
cre fut  à  peine  hors  de  l'eau  ,  que  le  câble  rompit  ; 
et  comme  le  navire  avait  fait  son   abattée  à  une 


'  Cet  abrégé  a.  .  .  .  signifie  probablement  anegues.  Cependant 
l'auteur  l'a  employé  ailleurs  pour  arrohes.  L'arrobe  de  matières 
non  liquides  est  un  poids  de  vingt  cinq  livres.  Ainsi  quarante- 
cinq  arrobes  ne  feraient  que  onze  cent  vingt-cinq  livres  ;  ce  qui 
ne  serait  pas  une  grande  provision. 
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distance  où  le  fond  était  très  bas .  elle  retomba  à 
une  profondeur  où  le  câble  ne  pouvait  atteindre. 

La  saison  peruiettait  de  prendre  la  route  du 
nord;  les  vents  d'est  et  d'est-nord-est  me  portèrent 
jusqu'à  la  latitude  de  20  degrés  10  minutes.  Aous 
eûmes  ensuite  sept  jours  entiers  de  calme  plat , 
pendant  lesquels  nous  n'eûmes  d'autre  mouvement 
que  celui  des  courans .  qui  nous  portaient  au  nord- 
ouest. 

Le  3  juillet,  par  24  degrés  2G  minutes  de  lati- 
tude, les  vents  du  quatrième  quart,  entre  l'ouest 
et  le  nord,  commencèrent  à  souffler,  tantôt  avec  assez 
de  force,  tantôt  plus  faiblement:  ils  me  portèrent 
le  7  à  la  latitude  de  25  degrés  9  minutes,  et  je  me 
supposais  alors  sur  Tile  du  Grand-Volcan.  iNous 
continuâmes  la  route  jusqu'au  11,  que.  me  trou- 
vant par  27  degrés  52  minutes  de  latitude,  je  ju- 
geai que  j'étais  à  vingt-cinq  lieues  à  l'est  de  1  île 
du  Mauvais-Abri ,  et  que  j'avais  paré  toute  la  cor- 
dilière  des  Mariannes.  Les  vents  tournèrent  alors 
au  troisième  quart,  entre  le  sud  et  l'ouest,  et  je 
portai  au  nord-est,  cherchant  toujours  à  m'élever 
en  latitude,  pour  rencontrer  enfin  les  bons  vents 
frais  de  la  partie  de  l'ouest.  Parvenu  à  40  degrés 
de  latitude  ,  je  gouvernai  à  Test-quart-nord-est  au- 
tant que  les  vents  le  permirent;  mais  ,  me  trouvant 
par  43  degrés  de  latitude,  179  degrés  28  minutes 
à  l'est  de  Paris ,  le  vent  passa  au  deuxième  quart 
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(entre  l'est  et  le  sud),  et  il  devint  si  violent,  que 

je  fus  obligé  de  me  tenir  deux  jours  à  la  cape. 

Le  5  août  le  vent  vint  du  nord-ouest  :  je  gouver- 
nai à  l'est-quart-sud-est  jusqu'au  13.  Dans  cet  inter- 
valle, les  vents  soufflèrent  de  tous  les  points  de 
l'horizon,  et  se  fixèrent  enfin  dans  le  premier 
quart  et  le  deuxième.  Je  profitai,  autant  qu'il  me  fut 
possible,  de  ces  variations  pour  m'avancer  vers 
l'est. 

Le  30  je  me  trouvai  par  37  degrés  5  minutes  de 
latitude  nord,  et  je  m'estimais  à  144  degrés  17 
minutes  à  l'ouest  de  Paris ,  et  à  deux  cent  soixante 
lieues  de  distance  du  cap  Mendocin.  Les  vents  s'é- 
tablirent alors  dans  le  quatrième  quart  :  je  portai 
à  l'est  jusqu'au  3  septembre ,  que  nous  vîmes  du 
goëmon  et  des  troncs  de  pin  flotter  sur  l'eau ,  pre- 
mier signe  de  la  proximité  des  cotes  septentriona- 
les de  la  Californie.  Pour  m'en  approcher,  je  portai 
à  l'est-sud-est. 

Le  4  la  mer  changea  de  couleur,  et  la  vue  de 
quelques  petits  oiseaux  nous  confirma  que  nous 
n'étions  pas  loin  de  terre,  et  que  nous  ne  tarderions 
pas  d'en  avoir  connaissance. 

Le  8  je  me  trouvai  sur  la  pointe  de  Pedernales, 
ou  des  Pierres-à-Fusll ,  à  la  distance  de  cinq  lieues. 
Ce  relèvement  me  mettait  par  123  degrés  3  mi- 
nutes de  longitude  à  l'ouest  de  Paris  ;  je  m'estimais 
par  130  degrés  34  minutes  :  mon  estime  était  donc 
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en  erreur  de  cent  vingt-deux  lieues,  que  je  me  fai- 
sais trop  à  l'ouest. 

De  la  vue  de  cette  pointe  je  fus  à  la  recherche 
du  cap  Saint-Lucas.  Dans  la  route  je  passai  à  l'est 
de  l'île  Guadeloupe,  à  la  distance  de  huit  lieues. 
J'eus  quelques  jours  de  calme ,  après  lesquels  j'eus 
connaissance,  le  20,  du  morne  de  Saint-Lazare, 
et  le  22  j'étais  y3rès  le  cap  Saint-Lucas. 

Le  25,  après  quelques  calmes,  pendant  lesquels 
j'eus  presque  toujours  en  vue  la  terre  de  ce  cap  , 
il  survint  un  terrible  ouragan  qui ,  dans  l'espace 
de  six  heures,  courut  de  l'est,  parle  nord  et  l'ouest, 
jusqu'au  sud,  avec  une  telle  furie,  que,  malgré 
la  lame  impétueuse  qui  nous  venait  de  l'avant,  nous 
faisions  sept  milles  et  demi  par  heure,  ne  portant 
que  la  seule  misaine,  il  n'y  a  point  de  doute  que 
nous  n'eussions  été  démâtés  si  l'ouragan  eût  duré 
plus  long-temps. 

Le  même  jour,  quand  l'ouragan  fut  calmé,  je  fis 
larguer  toutes  les  voiles,  et  je  portai  sur  les  îles 
Maries.  Je  les  doublai  au  nord  le  26  septembre  1781 , 
et  le  27,  à  la  nuit,  je  mouillai  en  rade  de  Saint- 
Rlaise,  par  21  degrés  30  minutes  de  latitude,  134 
degrés  54  minutes  à  l'est  de  Manille,  107  degrés 
G  minutes  a  l'ouest  de  Paris.  J'ai  eu  le  bonheur 
d'amener  mon  équipage  sain  et  sauf,  malgré  les 
horribles  dégâts  que  les  cancrelas  avaient  faits  dans 
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nos  provisions ,  et  la  misère  qui  s'en  était  suivie , 

n'ayant  perdu  que  deux  hommes,  dont  l'un  était 

mort  au  port  même  de  Sisiran  avant  notre  départ, 

et  l'autre  était  attaqué  de  phthisie  quand  il  s'est 

embarqué. 


FIN    DU    VO\AGE    DE    MAURELLE. 
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PORTLOCK   ET   DIXON. 

(1785-1788.) 

Le    voyage    des    deux    capitaines    Portioek    et 
Dixon  fut  entrepris  dans  des  vues  commerciales, 
principalement  pour  le  trafic  des  fourrures  sur  la 
cote  nord-ouest  de  l'Amérique,  négoce  que  le  ca- 
pitaine Cook  et  son  compagnon  le  capitaine  Ring 
avaient  surtout  recommandé.  Deuxbâtimens  furent 
donc  disposés  à  cet  effet  par  une  société  de  négo- 
cians  et  autres,  qui,  en  1785,  obtinrent  une  chai'te 
de  la  Compagnie  de  la  mer  du  Sud,  à  laquelle  ap- 
partenait alors  le  privilège  exclusif  de  commercer 
sur  Tocéan  Pacifique  septentrional.  Le  premier  de 
ces  navires  reçut  le  nom  de  Roi-George ,  et  pour 
commandant  le  capitaine  Portioek  ;  le  second ,  plus 
petit,  fut  appelé  la  Reine- Charlotte ,  et  eut  pour 
commandant  le  capitaine  Dixon ,  ce  dernier  devant 
toutefois  demeurer  sous  les  ordres  du  [\remier.  Ces 
deux    officiers    avaient   accompagné    le    capitaine 
Cook  dans  sa  troisième  expédition,   f.e  Roi-George 
eut  soixante  hommes  d'équipage,  et  la  Reine-Char- 
lotte en  eut  trente. 

Le  20  septembre  1785,  les  deux  vaisseaux  quittè- 
rent rAnglelerre  et  se  rendirent  à  lile  i}c  Guerne- 
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sey,  où  ils  arrivèrent  au  bout  de  cinq  jours.  Le  16 
octobre  suivant,  ils  virent  les  îles  Canaries,  et  le 
24  celles  du  Cap-Vert.  Ils  jetèrent  l'ancre  un  mo- 
ment près  de  ce  dernier  groupe,  dans  la  baie  de 
Praya,  qui  tient  à  l'île  Santiago.  Procédant  ensuite 
vers  le  sud,  ils  touchèrent  au  port  Egmont  des 
îles  Falkland  ou  Malouines,  le  5  janvier  1786.  Ce 
port,  situé  par  51  degrés  12  minutes  de  latitude 
sud,  et  59  degrés  54  minutes  de  longitude  ouest, 
est  très  spacieux,  et  pourrait  contenir  à  la  fois  tous 
les  vaisseaux  de  l'Angleterre.  Les  capitaines  Port- 
lock  et  Dixon  y  firent  de  l'eau  ,  puis  voguèrent  vers 
la  Terre  des  Etats,  au  sud-est  de  la  Terre  de  Feu, 
et  y  restèrent  quelque  temps ,  faute  de  pouvoir  se 
procurer  nulle  part  des  rafraîchissemens ,  excepté 
de  l'eau.  Ils  eurent  ensuite  un  assez  beau  temps, 
et ,  continuant  leur  navigation  sans  toucher  à  au- 
cun endroit  et  sans  rien  rencontrer  qui  fût  digne 
de  remarque,  ils  jetèrent  l'ancre  le  25  mai  dans 
la  baie  de  Karakakousa,  à  Ovvhyhée,  une  des  îles 
Sandwich. 

Les  naturels  entourèrent  en  grande  foule  les  An- 
glais, et  se  livrèrent  avec  eux  à  un  commerce  d'é- 
change sur  une  variété  d'articles.  Ces  insulaires  fu- 
rent néanmoins  très  importuns,  et,  d'après  les  feux 
qu'on  observa  pendant  la  nuit  sur  tous  les  points 
de  l'île,  on  jugea  qu'ils  avaient  des  intentions  hos- 
tiles ,  ces  feux  étant  le  prélude  de  prières  à  leurs 
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dieux  pour  leur  succès  dans  la  guerre.  On  pensa 
également  qu'il  serait  impossible  aux  deux  navires 
de  faire  de  Feau  sans  une  forte  garde,  que  l'on  ne 
pourrait  épargner,  et  qui,  selon  toute  apparence, 
occasionerait  des  querelles  sans  fin  ,  ces  sauvages 
pouvant  croire  que  les  deux  vaisseaux  venaient 
venger  la  mort  du  capitaine  Cook ,  lequel  avait  été 
tué  dans  ce  même  lieu;  mais  il  n'en  était  rien.  On 
sut  bientôt  que  le  véritable  motif  de  suspicion  des 
indigènes  était  l'absence  de  leurs  chefs,  engagés 
dans  une  guerre  contre  une  île  voisine. 

Un  chef  subalterne,  qui  se  détacha  de  la  multi- 
tude, annonça  aux  Européens  que  le  vieux  roi 
Terreoobou  était  mort,  et  que  Maiha-Maiha  était 
son  successeur.  Le  jour  suivant  on  s'arrêta  en  de- 
hors de  la  baie  à  une  distance  d'environ  trois  lieues, 
pour  acheter  des  cochons,  du  plantain,  du  taro  et 
autres  objets  alimentaires,  lesquels  devinrent  si 
efficaces,  que  les  malades  à  bord,  après  en  avoir 
mangé,  rétablirent  promptement  leur  santé. 

Le  1"  juin  1786  on  mouilla  dans  une  baie  à 
Woahou,  une  autre  des  îles  du  groupe  * ,  et  on  y 
fut  très  bien  accueilli  par  les  habitans;  mais  les 
rafraîchissemens  étaient  rares,  et  l'eau  si  difficile 
à  obtenir  qu'on  fut  obligé  de  recourir  aux  natu- 

Owhyhée,  la  plus  considérable  des  Sandwich,  se  tioiive  la 
première  du  côté  du  sud  et  de  l'est;  les  autres  courent  pres(|ue 
dans  la  direction  du  nord-ouest. 
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rels  en  leur  donnant  des  aiguilles  et  d'autres  ba 
gatelles  en  paiement,  d'après  la  quantité  fournie 
par  chacun  des  canots.  On  se  rendit  ensuite  à  une 
autre  des  îles  du  groupe ,  nommée  lile  Oneehow , 
et  le  8,  on  laissa  tomber  l'ancre  dans  la  baie  de 
Yam,  où  l'on  trouva  des  fruits,  surtout  des  ignames 
ou  patates  excellentes,  des  légumes  et  des  cochons , 
que  vendit  le  principal  chef,  Abbenooe,  qui  mon- 
tra une  grande  amitié  pour  les  Anglais ,  se  souve- 
nant d'avoir  vu  le  capitaine  Portlock  avec  le  capi- 
taine Cook.  Le  même  chef  envoya  aussi  chercher 
de  plus  amples  provisions  à  l'ile  d'Atoui,  lorsque  ar- 
rivèrent plusieurs  doubles  canots  envoyés  en  pré- 
sent par  le  roi  ou  chefs.  En  échange  de  ces  pro- 
visions, celui-ci  reçut  divers  cadeaux  des  équipages, 
ainsi  que  leur  ami  Abbenooe,  qui  se  donnait  beau- 
coup de  mouvement  en  faveur  des  Anglais,  les- 
quels s'en  séparèrent  à  regret,  le  13  du  même 
mois  de  juin,  pour  aller  sur  les  côtes  d'Amérique. 
Le  19  juillet  on  entra  sur  ces  côtes  dans  la  ri- 
vière de  Cook  ;  et  tandis  qu'on  cherchait  un  bon 
ancrage,  on  fut  bien  étonné  d'entendre  le  bruit 
d'une  arme  à  feu.  Bientôt  après,  un  certain  nom- 
bre de  Russes  vinrent  à  bord,  accompagnés  de  quel- 
ques Indiens  ;  mais  personne  de  l'équipage  ne  com- 
prenant la  langue  ni  des  uns  ni  des  autres,  on  ne 
put  en  obtenir  aucune  information  satisfaisante.  Le 
pays  est  ici  extrêmement  montagneux,  et  les  hau- 
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teurs  les  plus  éloignées  sont  couvertes  de  neige  ; 
celles  des  montagnes  qui  en  s'abaissant  se  rappro- 
chent le  plus  du  rivage  sont  garnies  de  pins,  de 
bouleaux  et  d'autres  arbres,  ainsi  que  de  buissons. 
Les  montagnes  les  plus  éloignées  de  la  mer  sont  si 
élevées  que  leurs  sommets  se  perdent  dans  les  nues, 
et  l'immense  quantité  de  neige  qui  les  couvre  en- 
tièrement offre  à  l'œil  l'image  d'un  hiver  per- 
pétuel. 

L'endroit  que  l'on  apercevait  dans  le  voisinage 
de  la  mer  était  cependant  humide  et  désagréable  , 
le  terrain  nu,  et  l'aspect  de  tout  le  canton  d'une  sté- 
rilité repoussante.  La  plupart  des  naturels  avaient 
fui  de  leurs  huttes ,  alarmés  peut-être  par  les  Russes  ; 
on  aperçut  plusieurs  ours,  mais  à  une  trop  grande 
distance  pour  pouvoir  tirer  avec  succès  sur  eux. 
On  trouva  deux  veines  de  charbon  fin  qui  brûlait 
très  bien,  et  le  lieu  où  l'on  était  fut  en  consé- 
quence appelé  le  haçre  de  Charbon  ou  Coal-harbour. 
Ce  havre  est  situé  par  59  degrés  28  minutes  de 
latitude   nord,  et    î5  degrés  de  longitude  ouest. 

Les  indigènes  paraissent  nomades;  ils  errent, 
suivant  leur  commodité  ou  leur  inclination,  divisés 
par  tribus,  ou  du  moins  reconnaissant  des  chefs 
qui  président  aux  échanges.  Leurs  armes  sont  des 
lances,  des  arcs  et  des  flèches.  La  chair  des  ani- 
maux qu'ils  tuent  leur  sert  de  nourriture,  et  ils 
se  couvrent  de  leur  peau.  H  serait  naturel  de  sup- 
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poser  que  les  peaux  des  plus  grands  animaux,  tels 
que  les  ours,  les  loups,  sont  celles  qu'ils  choisissent 
de  préférence  pour  se  vêtir,  mais  c'est  le  contraire  : 
la  plus  grande  partie  des  habits  qu'ils  portent  sont 
Faits  de  peaux  de  marmottes  proprement  jointes 
ensemble ,  et  un  manteau  est  souvent  fait  de  plus 
de  cent  peaux. 

Ces  sauvages  sont  d'une  taille. moyenne  et  bien 
proportionnés;  leurs  traits  sont  réguliers,  mais 
leur  visage  est  tellement  imprégné  de  crasse  et 
d'ordure,  qu'il  est  impossible  de  juger  de  leur  vé- 
ritable couleur.  Celui  d'entre  eux  dont  le  visage 
et  les  cheveux  sont  le  plus  fortement  empreints  de 
graisse  et  de  suie  est  regardé  comme  l'homme  qui 
a  la  meilleure  tournure.  Le  nez  et  les  oreilles  sont 
ornés  de  grains  de  verre,  et  ceux  qui  n'en  possè- 
dent point  y  suppléent  par  des  dents.  Ils  ont  aussi 
une  fente  parallèle  à  la  bouche  ,  coupée  au-des- 
sous de  la  lèvre  inférieure,  et  qui  est  ornée  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  le  nez  et  les  oreilles; 
mais  cette  dernière  parure  est  plus  spéciale  aux 
riches,  et  les  naturels  ont  un  grand  respect  pour 
la  femme  qui  s'est  ainsi  défigurée. 

Du  havre  du  Charbon,  les  Anglais  firent  voile 
pour  s'arrêter  un  peu  plus  loin  à  la  vue  d'un  sim- 
ple canot,  ensuite  de  plusieurs  autres,  remplis 
de  naturels  qui  vinrent  offrir  des  peaux  de  loutre 
de    mer  et  d'autres    fourrures,   avec  du  saumon 
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séché  et  des  racines,  seules  provisions  que  pré- 
senta le  pays.  Ces  sauvages  se  comportèrent  d'une 
manière  amicale,  excepté  quelques-uns  qui  com- 
mirent différens  larcins  dont  le  peu  de  valeur 
empêcha  d'y  faire  attention.  Un  chef,  âgé,  en  venant 
faire  visite  au  capitaine  Dixon ,  l'informa  qu'ils 
avaient  livré  aux  Russes  une  bataille  dans  laquelle 
ceux-ci  .avaient  eu  le  dessous ,  et  il  ajouta  que , 
d'après  la  différence  de  l'habillement,  ce  devait 
être  une  autre  nation.  Un  second  chef  essaya  d'en- 
gager les  Anglais  à  faire  la  guerre  à  ces  étrangers , 
proposition  que  le  capitaine  éluda  de  son  mieux. 

Au  havre  que  le  capitaine  Dixon  appela  le  havre 
de  Mulgrave,  en  l'honneur  du  lord  de  ce  nom,  et  qui 
est  situé  par  59  degrés  32  minutes  de  latitude  nord, 
et  140  degrés  de  longitude  ouest,  on  nota  un  grand 
nombre  de  petites  îles  basses,  totalement  couvertes 
de  pins  entremêlés  de  noisetiers  et  de  différentes 
sortes  d'arbrisseaux;  on  vit  beaucoup  d'oies  et  de 
canards  sauvages.  Les  habitans  n'étaient  pas  moins 
sales  que  ceux  des  parages  voisins.  Ils  aiment  à  se 
peindre  le  visage  de  différentes  couleurs,  de  sorte 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  découvrir  quel  est  leur  teint 
naturel.  On  parvint  cependant  à  engager  une 
femme  à  se  laver  le  visage  et  les  mains.  Le  chan- 
gement que  cette  ablution  produisit  sur  sa  figure 
devint  extrême.  Son  teint  avait  toute  la  fraîcheur  et 
le  coloris  des  laitières  anglaises,  et  l'incarnat  de  la 
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jeunesse  qui  brillait  sur  ses  joues,  contrastant  avec 
la  blancheur  de  son  cou,  lui  donnait  un  air  char- 
mant. Ses  yeux  étaient  noirs  et  d'une  vivacité  sin- 
gulière ;  elle  avait  les  sourcils  de  la  même  couleur 
et  admirablement  bien  arqués.  Son  front  était  si 
ouvert,  que  l'on  pouvait  y  suivre  les  veines  bleuâ- 
tres jusque  dans  leurs  plus  petites  sinuosités.  Enfin, 
elle  aurait  pu  passer  pour  une  beauté,  n?ême  en 
Angleterre  ;  mais  par  malheur  elle  avait  payé  tri- 
but à  la  coutume  barbare  de  se  faire,  dans  la  par- 
tie épaisse  de  la  lèvre  inférieure,  une  ouverture 
dans  laquelle  était"  insérée  une  pièce  de  bois  de 
forme  elliptique,  et  d'environ  un  demi-pouce  d'é- 
paisseur. 

La  langue  parlée  est  ici  grossière  et  difficile  à 
prononcer.  Elle  n'a  point  de  terme  pour  exprimer 
les  nombres  au-delà  de  dix.  Les  habitations  sont 
très  misérables  et  très  sales  :  dans  un  coin  sont  les 
restes  des  viandes  qui  ont  servi  aux  repas,  et  dans 
un. autre  les  amas  de  poissons  gâtés,  les  morceaux 
de  viande  puans,  la  graisse,  l'huile,  etc.  En  un 
mot,  cet  ensemble  montrait  dans  quel  état  de  mi- 
sère l'homme  peut  exister;  et  cependant  ces  sauva- 
ges paraissaient  heureux. 

Ils  aiment  singulièrement  à  mâcher  une  plante  qui 
paraît  être  une  espèce  de  tabac ,  à  laquelle  ils  mê- 
lent ordinairement  de  la  chaux,  et  quelquefois  l'é- 
corce  intérieure  du  pin.  La  manière  dont  ils  dis- 
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posent  de  ieuis  morts  est  digne  de  remarque.  Ils 
séparent  la  léle  du  corps,  et,  après  les  avoir  l'un 
et  l'autre  enveloppés  de  fourrures,  ils  enferment  la 
tète  dans  une  boîte  carrée,  et  le  corps  dans  un 
coffre  oblong.  à  chaque  coin  duquel  est  fixé  un  gros 
pieu  en  terre.  La  boite  mise  auprès  est  ornée  de 
coquillages  ou  incrustée  de  dents.  Elle  est  en  outre 
peinte  de  différentes  couleurs;  mais  les  pieux  sont 
toujours  blancs. 

En  quittant  cette  plage,  on  forma  le  dessein  de 
gagner  le  détroit  du  Prince  Guillaume;  mais  un 
vent  contraire,  qui  régna  quelque  temps,  obligea 
d'y  renoncer.  Le  23  septembre,  après  d  inutiles  ef- 
forts pour  découvrir  un  havre  convenable,  et  ne 
pouvant  atteindre  le  détroit  du  Roi  George ,  ni 
aucun  autre  lieu  voisin,  à  cause  du  mauvais  temps 
et  des  dangers  que  présentait  une  multitude  de  pe 
tites  iles,  les  deux  vaisseaux  revirèrent  enfin  de 
bord,  et  prirent  le  large  pour  retourner  aux  iles 
Sandwich,  et  y  passer  l'hiver,  sauf  à  revenir  au 
printemps  prochain. 

Le  14  novembre  1786,  on  découvrit  le  sommet 
de  la  haute  montagne  d'Owhyhée,  couvert  de  neige, 
et  l'on  employa  deux  ou  trois  jours  à  côtoyer  l'ile, 
les  naturels  apportant  aux  vaisseaux  une  variété 
d'articles  pour  les  échanger  contre  des  clous  et  des 
colifichets  Le  premier  maître  du  Roi-George  rap- 
portant qu'une  baie  où  l'on  se  proposait  de  jeter 
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l'ancre  n'offrait  pas  un  bon  ancrage,  on  dut  re- 
noncer à  ce  dessein.  Pendant  que  l'on  avait  cher- 
ché à  l'accomplir,  les  deux  vaisseaux  s'étaient  pro- 
curé une  grande  quantité  de  cochons ,  poules*,  oies 
sauvages,  fruits  à  pain,  plantain  et  autres  articles; 
car  les  naturels  avaient  beaucoup  trafiqué,  en 
commettant  toutefois  bon  nombre  de  petits  vols, 
même  à  la  face  des  matelots,  avec  une  dextérité 
presque  inimitable.  Pendant  plusieurs  jours  les 
deux  bâtimens  continuèrent  à  louvoyer,  en  tou- 
chant aux  îles  JNJowée  et  Marotoi ,  pour  se  pourvoir 
de  rafraîchissemens ,  en  recevant  des  visites,  jus- 
qu'au 30  novembre,  où  l'on  se  dirigea  vers  la  baie 
du  Roi-George,  à  l'île  de  Whoaboo  :  on  y  jeta  l'an- 
cre avec  sûreté,  après  avoir  éprouvé  plusieurs 
coups  de  vent. 

Ici  les  Anglais  trouvèrent  le  tabou  en  pleine  vi- 
gueur, et  l'on  sait  que  le  tabou  est  une  sorte  de 
séquestre  apposé  sur  tous  les  objets.  Il  fallut  donc 
solliciter  la  faveur  du  roi  pour  obtenir  qu'il  levât 
la  défense.  A  cet  effet  un  présent  lui  fut  envoyé  ; 
on  en  fit  également  parvenir  un  à  un  prêtre,  dont 
on  avait  fait  connaissance  précédemment,  lequel 
vint  rendre  visite  aux  Anglais,  en  tenant  à  la  main 
un  cochon  et  du  plantain,  ce  qui,  dans  ces  îles, 
est  un  signe  d'amitié.  Le  présent  fut  bientôt  suivi 
de  la  visite  du  roi  Taheeterre ,  lequel ,  accompagné 
de  tous  les  chefs,  vint  lever  le  tabou.  Le  prêtre  se 
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Saisait  remarquer  par  la  grande  quantité  qu'il  bu- 
vait d'ava  ou  de  jus  yava ,  boisson  pour  laquelle 
il  avait  deux  hommes  constamment  occupés  auprès 
de  lui  à  mâcher  la  racine,  qui,  avec  leur  salive, 
compose  ce  singulier  breuvage ,  selon  nous  si  nau- 
séabonde. Le  yava  est  une  racine  qui  ressemble  à 
la  liguorice ,  en  forme  et  en  couleur.  11  n'y  a  que 
les  chefs  et  les  prêtres  qui  aient  permission  d'en 
user,  et  jamais  ils  ne  se  donnent  la  peine  delà  mâ- 
cher eux-mêmes  :  ils  laissent  ce  soin  à  des  domes- 
tiques. Ceux-ci  commencent  à  en  mâcher  une  suffi- 
sante quantité,  et  lorsqu'elle  est  bien  mastiquée, 
elle  est  mise  dans  un  vase  en  bois,  disposé  à  cet 
effet  :  on  y  ajoute  un  peu  d'eau ,  puis  on  passe  le 
tout  à  travers  un  linge,  et,  comme  le  vin  d'Europe, 
cette  liqueur  forme  ainsi,  non  pas  seulement  la  bois- 
son, mais  le  délice  de  toutes  les  parties  de  plaisir, 
de  toutes  les  fêtes  ou  réjouissances,  de  toutes  les 
assemblées  publiques  des  chefs  et  des  prêtres.  Ses 
effets,   cependant,  sont  très  nuisibles;  car  l'yava 
cause  en  partie  l'ivresse,  ou  plutôt  la  stupidité;  et 
par  l'usage  qu'il  en  avait  fait,  le  vieux  prêtre  dont 
nous  venons  de  parler  était  extrêmement  affaibli  : 
son  corps  était  couvert  d'une  teigne  blanche,  ana- 
logue à  la  lèpre,  symptôme  ordinaire  du  fréquent 
usage  de  l'yava  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud. 
Le  tabou  fut  remis  en  vigueur  sans  qu'aucune 

explication  préalable  eut  été  donnée  ,  quoique  plu- 
XIII  ly 
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sieurs  canots  fussent  néanmoins  venus,  mais  sans 
aucune  femme,  comme  cela  s'était  pratiqué  d'a- 
bord. On  apprit  ensuite  que  Tune  d'elles  avait  été 
découverte  sur  le  vaisseau  le  Roi-George ^  mangeant 
du  porc,  ce  qui  était  un  grave  délit,  en  punition 
duquel  on  la  saisit  aussitôt  qu'elle  revint  à  terre, 
et  on  l'offrit  en  sacrifice  aux  dieux  ;  car  les  sacri- 
iices  humains  sont  ici  en  usage  comme  dans  pres- 
que toutes  les  îles  de  l'océan  Pacifique,  et  c'est  in- 
contestablement la  coutume  la  plus  barbare  qui  s'y 
voie  en  vigueur. 

Le  19  décembre  on  disposa  les  vaisseaux,  qui, 
deux  jours  après,  jetèrent  l'ancre  entre  Attoui  et 
Wymea,  où  l'on  reçut  la  visite  d'Abbenooe,  l'an- 
cien ami  des  Anglais,  qui  vint  à  bord  avec  deux 
canots  chargés  de  provisions ,  et  qui  y  resta  deux 
ou  trois  jours,  paraissant  se  plaire  dans  sa  nouvelle 
habitation.  Le  roi  vint  également  :  c'était  un  homme 
très  fort  et  très  bien  constitué,  haut  de  taille,  âgé 
d'environ  quarante-cinq  ans,  et  doué  d'intelligence 
et  de  bon  naturel  beaucoup  plus  que  ses  sujets.  Sa 
conduite  envers  les  Anglais  fut  très  amicale  et  très 
désintéressée. 

Le  jour  suivant  il  revint,  accompagné  de  son 
oncle,  chef  d'une  grande  importance,  nommé 
Neeheow-Hooa ,  le  plus  grand  guerrier  de  toutes 
les  îles ,  et  estropié  par  de  nombreuses  blessures , 
ayant  perdu  un  œil  et  vraisemblablement  l'usage 
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de  l'autre.  Le  chirurgien  du  vaisseau  examina  les 
plaies  de  ce  nouvel  Achille,  et  lui  donna  des  ins- 
tructions sur  la  manière  de  se  conduire  à  l'avenir 
pour  éprouver  moins  de  douleur. 

Le  5  janvier  1787,  on  prit,  aux  alentours  du 
Roi  -  George ,  un  goulu  de  treize  pieds  et  demi 
de  long,  de  huit  pieds  et  demi  de  large,  et  de 
six  pieds  de  foie:  quarante-huit  jeunes,  d'environ 
chacun  huit  pouces  de  longueur,  se  trouvaient  dans 
son  corps,  ainsi  que  deux  tortues  entières,  du  poids 
de  soixante  livres  chacune:  il  s'y  trouvait  aussi 
plusieurs  petits  cochons  et  une  grande  quantité 
d'os  :  de  sorte  que  la  voracité  de  ce  poisson  doit 
passer  pour  inconcevable.  Le  jour  suivant,  le  roi  fit 
une  seconde  visite.  Il  amenait  avec  lui  son  fils 
aîné,  joli  garçon  d'environ  douze  ans,  nommé 
Taaevée  :  cela  indiquait  une  visite  d'adieux ,  sa 
majesté  étant  sur  le  point  de  quitter  l'île  pour 
quelque  temps,  et  laissant  toutefois  des  ordres, 
avec  Abbenooe  ,  afin  que  ses  amis  les  Anglais  ne 
manquassent  de  rien  dans  l'île  durant  son  absence. 
Il  partait  accompagné  de  son  oncle  le  guerrier,  qui, 
en  reconnaissance  des  soins  que  lui  avait  donnés 
le  chirurgien,  lui  présenta  un  double  canot  rempli 
de  cochons,  pour  lesquels  le  vétéran  ne  voulut 
aucune  récompense.  Depuis  ce  temps  jusqu'au  10, 
les  équipages  furent  occupés  à  chercher  du  bois, 
de  l'eau  .  dos  provisions  et  tout  ce  dont  ils  avaient 
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besoin  ;  et  alors  ,  quittant  cet  ancrage ,  on  se  rendit 
clans  la  baie  de  Yam ,  à  l'île  d'Oniehow,  où ,  après 
quelques  excursions ,  on  repartit  pour  la  baie  de 
Wymoa,  dans  l'île  d'Attoui.  Ici  deux  chefs  dé- 
ployèrent leur  dextérité  à  la  demande  du  capitaine 
Portlock ,  dans  l'usage  de  leurs  lances  :  tous  les  spec- 
tateurs furent  saisis  d'étonnement  et  de  crainte  au 
danger  que  les  deux  combattans  couraient  dans 
cet  ara u  sera ent. 

L'île  d'Attoui  est  généralement  unie;  son  sol  est 
une  terre  rouge,  humide  et  légère,  qui,  bien  cul- 
tivée, doit  être  productive.  Atappa  est,  dans  cette  île, 
un  assez  grand  village .  situé  derrière  une  longue 
rangée  d'arbres,  cocotiers  et  noisetiers,  qui  offrent 
aux  habitans  un  araple  abri  contre  la  chaleur  du 
soleil  ;  dans  le  terrain  raarécageux  (  et  il  y  en  a  une 
bonne  partie)  on  cultive  la  canne  à  sucre  et  le 
taro.  Le  ciraetière,  entouré  d'arbres,  est  d'une 
forme  quadrangulaire .  sur  le  penchant  de  la  col- 
line. La  rivière  n'a  pas  cent  verges  dans  sa  plus 
grande  largeur;  elle  coule  en  un  ruisseau  calme  et 
lirapide,  excepté  dans  les  temps  de  pluie,  où  le 
volume  de  l'eau  est  plus  bruyant  et  plus  bourbeux. 

Le  3  mars  on  leva  l'ancre  et  l'on  fit  voile  de 
nouveau  pour  la  côte  d'Amérique.  Le  24  avril  on 
aperçut  l'île  Montagu,  et  l'on  mouilla  dans  le  havre, 
où  il  existe  un  abri  suffisant  contre  les  coups  de 
vent.    Dans  la   soirée,    plusieurs   canots    s'appro 


PORTLOCK  ET   DIXON.  293 

chèrent  des  deux  bàtimens  :  il  y  avait  dans  chacun 
deux  ou  trois  hommes  qui  paraissaient  ravis  de 
pouvoir  offrir  quelques  chiens  à  bord.  Les  équi- 
pages commencèrent  à  siffler  et  à  crier  towzer  ! 
towzer  !  ici!  ici!  ce  qui  occasiona  une  grande  sur- 
prise aux  visiteurs ,  qui  ne  pouvaient  s'attendre  à 
CE  peu  de  mots  des  Anglais,  et  à  cette  manière  d'ap- 
peler ces  animaux.  On  employa  des  bateaux  à  cher- 
cher du  bois  et  de  l'eau,  à  ramasser  du  poisson,  à 
prendre  à  la  chasse  des  ducs  et  des  oies  sauvages 
qui  se  trouvaient  en  petit  nombre.  Le  pays  était 
couvert  de  neige  :  plusieurs  traces  de  pas  humains 
dans  les  bois  prouvèrent  que  les  Russes  y  étaient 
venus.  Le  temps  continua  à  être  variable.  Plu- 
sieurs tentatives  infructueuses  eurent  lieu  pour 
aller  dans  le  détroit  du  Prince  Guillaume,  et 
comme  on  ne  vit  qu'un  ou  deux  habitans  errant  çà 
et  là ,  on  n'eut  pas  d'occasion  de  trafiquer  avec  eux. 

Le  capitaine  Dixon  fit  une  excursion  dans  le  dé- 
troit avec  ses  bateaux,  et  recevant  quelques  avis 
des  naturels  sur  un  vaisseau  qui  était  venu  là  ,  il 
continua  ses  recherches  pendant  plusieurs  jours, 
et  à  la  fin  il  rencontra  un  vaisseau  appelé  Nootka , 
venant  du  Bengale,  et  commandé  par  le  capitaine 
Meares,  lequel  vaisseau  avait  passé  l'hiver  dans  la 
baie  dite  de  Snu^-Corner-Cove, 

Le  scorbut  avait  fait  de  terribles  ravages  sur  ce 
bâtiment  :  presque  tous  les  officiers  et  beaucoup 
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de  matelots  en  étaient  morts,  de  sorte  que  le  ca- 
pitaine était  pour  ainsi  dire  le  seul  qui  pût  se  pro- 
mener sur  le  tillae.  Bientôt,  avec  son  premier  con- 
tre-maître ,  il  visita  les  vaisseaux ,  y  reçut  un  accueil 
cordial,  et  tous  les  secours  dont  il  avait  besoin  et 
qu'on  pouvait  lui  procurer.  On  sut  de  lui  qu'il  n'y 
avait  ici  que  très  peu  de  fourrures  à  se  procurer, 
que  plusieurs  vaisseaux  de  l'Inde  avaient  déjà  paru 
sur  cette  côte  pour  y  trafiquer,  et  qu'on  en  atten- 
dait deux  ou  trois  autres  le  mois  suivant  pour  le 
même  objet.  Ses  avis  déterminèrent  nos  voyageurs 
à  se  séparer  pour  explorer  diverses  parties  de  la 
côte,  afin  de  s'y  trouver  avant  leurs  rivaux,  la  Reine 
Charlotte  voguant  vers  le  détroit  du  Roi  George , 
et  MM.  Hayward  et  Hill  vers  la  rivière  de  Cook  , 
dans  le  long  bateau  du  Roi-George ,  vaisseau  qui  de- 
vait rester  à  l'endroit  où  il  se  trouvait  dans  ce  mo- 
ment. 

Le  13  mai  plusieurs  canots  visitèrent  les  An- 
glais. Dans  l'un  était  un  chef  de  grande  importance, 
nommé  Sheenaawa,  dont  les  compagnons  étaient, 
comme  tous  les  autres ,  de  déterminés  voleurs  , 
exerçant  leur  adresse  et  faisant  leurs  tours  avec 
une  activité  extraordinaire.  Ils  dansaient,  chan- 
taient, riaient  et  détournaient  l'attention  des  ma- 
telots de  toutes  les  manières  possibles ,  tandis 
qu'adroitement  leurs  mains  dérobaient  sur  les 
ponts  tout  ce  qu'elles  pouvaietit  saisir,  de  sorte  que 
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littéralement  ils  riaient  à  la  face  des  matelots  en 
même  temps  qu'ils  les  dévalisaient.  Pendant  que  la 
Reine- Charlotte  et  le  long  bateau  étaient  en  mer,  le 
/?o/-Geor^6faisaitun  commerce  d'échange  à  Hinchin- 
broke-Cove.  L'aspect  de  la  terre  semblait  ici  un  peu 
triste,  étant  couverte  de  beaucoup  de  neige.  Peu 
de  naturels  apportèrent  de^  fourrures  :  ils  dirent 
aux  Anglais  que,  comme  l'été  approchait,  on  trou- 
verait du  saumon  dans  les  ruisseaux  d'eau  douce  , 
que  le  voisinage  en  offrait  un  assez  grand  nombre. 
Quelques-uns  des  bateaux  furent  envoyés  pour 
trafiquer  et  réussirent  assez  bien ,  mais  ils  souffri- 
rent aussi  des  vols  continuels  qui  étaient  parfois 
accompagnés  de  menaces ,  si  l'on  tentait  de  ré 
sister  aux  pillards. 

Le  9  juin  1 787  le  Nootka  quitta  son  ancrage  précé- 
dent, où  il  avait  été  retenu  par  les  glaces, >et  vint 
droit  au  Roi- George,  quand  l'équipage  de  celui-ci 
allait  lui  prêter  secours.  Deux  jours  après,  le  long 
bateau  était  de  retour  de  la  rivière  de  Cook  avec 
une  assez  bonne  cargaison  :  il  reçut  des  ordres 
pour  s'y  rendre  de  nouveau,  le  20  juillet  suivant. 
Le  19  juin  le  Nootka  fit  voile.  Le  20  le  chirurgien 
prit  les  invalides  qui  se  trouvaient  sur  le  rivage , 
et  leur  fit  faire  une  excursion.  L'usage  de  la  bière 
de  spruce  ou  de  pin ,  qui  fut  bipassée  en  abon- 
dance, les  rétablit  promptement.  Dans  la  soirée,  on 
aperçut  deux  bateaux  indiens  et  plusieurs  canols 
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dans  lesquels  étaient  environ  vinjjt-cinq  naturels, 
qui  vinrent  près  du  vaisseau  le  lendemain  matin. 
Le  chef,  nommé  Taatuckteîlingnuke ,  était  paraly- 
tique d'un  côté,  avait  une  longue  barbe  et  parais- 
sait âgé  d'environ  soixante  ans.  Son  pays  s'appelait 
Cheeneeccock  :  il  était  situé  vers  la  partie  sud- 
ouest  du  détroit.  Ce  chef  parut  affectueux  :  il  fit  au 
capitaine  Portlock ,  présent  d'une  peau  et  d'un  peu 
de  saumon ,  et  on  ne  put  le  contenter  qu'en  lui 
laissant  prendre  avec  lui  deux  matelots  pour  la 
nuit  pendant  qu'il  laissait  trois  de  ses  gens  pour 
otages.  Les  deux  matelots  furent  bien  traités  par 
ce  vieux  chef  et  ramenés  à  bord  à  l'expiration  du 
délai  qui  avait  été  convenu. 

Le  11  juillet  on  jeta  fréquemment  la  seine,  et  à 
chaque  coup  on  ne  prenait  pas  moins  de  deux  mille 
saumons,  de  manière  que  les  vaisseaux  en  eurent 
bientôt  plus  qu'ils  n'en  désiraient.  Le  long  bateau 
revint  le  21 ,  mais  avec  moins  de  succès  que  dans 
son  voyage  précédent.  Le  26  on  fit  voile  de  ce  lieu. 

Les  naturels,  en  général ,  sont  ici  petits  de  taille; 
ils  ont  la  face  et  le  nez  plats,  les  jambes  mal  con- 
formées, mais  de  bonnes  dents  et  de  bons  yeux. 
Ils  portent  longs  leurs  cheveux,  qui  sont  de  cou- 
leur noire  et  droits  :  on  les  coupe  très  courts  à  la 
mort  d'un  parent,  ce  qui  paraît  la  seule  manière  de 
porter  le  deuil.  Les  hommes  et  les  femmes  diffèrent 
un  peu  en  apparence  ;  les  deux  sexes  aiment  à  l'excès 
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les  ornemens  et  sont  pourtant  très  sales  sur  leur 
personne,  au  point  que,  quand  ils  sont  pressés  par 
la  faim,  ils  dévorent  la  vermine  qui  abonde  sur 
leur  tête.  Les  hommes  sont  remplis  d'attentions 
pour  les  femmes,  mais  ils  en  sont  jaloux.  Leurs  ha- 
bitudes au  vol  semblent  fixées,  le  plus  adroit  étant 
le  plus  estimé  et  recevant  le  plus  de  louanges  de 
l'exercice  de  ses  talens.  Ils  se  distinguent  aussi 
par  un  costume  fantastique,  lequel,  en  appelant  l'at- 
tention des  spectateurs,  donne  à  celui  qui  le  porte 
de  nouvelles  occasions  d'exercer  ses  mains  à  leurs 
dépens.  Ces  naturels  vivent  de  la  chair  de  tous  les 
animaux  quelconques  que  le  hasard  amène  sur  leur 
passage  :  cette  nourriture  arrive  en  supplément  à 
celle  du  poisson  qui  est  séché  au  soleil  ou  rôti  au 
feu ,  lorsqu'il  est  mangé  frais. 

Leurs  habitations  d'hiver  sont  très  incommodes, 
n'ayant  que  de  quatre  à  six  pieds  de  haut,  dix 
pieds  de  long,  huit  de  large,  et  étant  construites  de 
planches  très  minces  :  ces  huttes  renferment  un 
grand  nombre  d'individus  qui  y  vivent  péle-méle.  En 
été  ils  courent  çà  et  là,  selon  que  leur  penchant  et  la 
nécessité  les  pousse,  cherchant  un  abri  temporaire 
sous  les  branchages  des  arbres,  à  l'aide  de  leurs 
canots. 

Le  3  août  1787  on  avait  fait  quelques  progrès 
par  suite  du  changement  de  vent.  Le  G  les  vais- 
seaux fur(MU  suivis  [>ar  un  grand  bateau  indien  qui 


298  VOYAGES  AUTOUR  DU  MONDE, 

portait  douze  naturels,  dont  la  langue  et  les  manières 
étaient  bien  différentes  de  celles  des  naturels  du 
détroit  du  Prince-Guillaume  :  on  se  procura  d'eux 
quelques  peaux ,  mais  qui  n'étaient  point  préparées 
comme  celles  du  détroit.  A  l'approche  de  la  nuit, 
ces  sauvages  désirèrent  avoir  avec  eux,  sur  le  ri- 
vage, un  des  matelots  jusqu'au  lendemain,  et  il  s'y 
rendit,  deux  otages  étant  laissés  sur  les  vaisseaux 
pour  sa  sûreté  :  le  jour  suivant,  ces  Indiens  revinrent 
avec  lui.  Leurs  habitations  semblaient  être  au  pied 
d'une  montagne  près  d'un  ruisseau  d'eau  fraîche  : 
ce-  n'était  qu'une  résidence  temporaire,  et  ils  pos- 
sédaient à  peine  de  quoi  trafiquer.  Dans  le  même 
temps  le  long  bateau  fut  expédié  pour  chercher' 
des  fourrures  près  du  cap  Edgecombe.  Joseph 
Woodoock,  un  des  matelots,  dormait  encore  sur 
le  rivage  avec  les  naturels ,  dans  une  baie  près  du 
vaisseau. 

Le  8  deux  grands  bateaux  visitèrent  les  Anglais, 
avec  vingt-cinq  hommes,  femmes  et  enfans,  abord, 
lesquels,  bien  différens  des  autres  visiteurs,  furent 
très  honnêtes,  et  qui,  invités  à  dîner  dans  la  ca- 
bine ,  lorsqu'ils  goûtèrent  la  cuisine  anglaise  ,  la 
trouvèrent  si  bonne,  que  les  plats  furent  vidés  en 
un  clin  d'œil,  et  qu'il  fallut  de  nouveau  les  remplir. 
Ces  naturels  partirent  dans  la  soirée,  très  satis- 
faits de  leur  visite,  et  promettant  de  revenir  com- 
mercer avec  leurs  nouveaux  amis. 
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Le  11  août  une  nouvelle  tribu  visita  les  An- 
glais :  elle  venait  de  l'est  avec  au  moins  le  même 
nombre  de  personnes.  Quatre  jours  après  le  long 
bateau  était  de  retour,  ayant  assez  bien  réussi, 
nonobstant  quelques  actes  d'hostilité  que  le  déta- 
chement avait  été  obligé  de  repousser  contre  les 
Indiens.  Une  autre  bande  arrivée  du  nord -ouest 
parut  très  adonnée  au  vol  :  rien  ne  pouvait  lui 
échapper,  et  lorsqu'on  découvrait  les  voleurs  ils 
étaient  si  impudens,  que  souvent  ils  menaçaient 
ceux  qu'ils  venaient  de  dépouiller.  Les  hommes 
avaient  la  taille  des  Européens,  un  aspect  mâle  et 
sauvage,  se  servant  de  poignards  et  de  longues 
lances ,  provoquant  aisément  et  toujours  prêts  à  se 
livrer  à  la  colère.  Les  femmes ,  à  cet  ancrage  que 
l'on  nomma  le  havre  de  Portlock ,  se  défigurent, 
comnae  les  autres  sauvages  des  côtes  voisines,  en 
se  faisant  une  incision  à  la  lèvre  inférieure,  dans 
laquelle  elles  portent  un  morceau  de  bois  d'une 
forme  ovale,  et  d'une  largeur  qui  augmente  avec 
l'âge ,  de  manière  qu'il  y  en  avait  d'aussi  grosses 
qu'une  saucière  à  thé.  Le  poids  de  cet  embarras 
lire  la  lèvre  en  bas,  découvrant  ainsi  toute  la  mâ- 
choire inférieure,  spectacle  aussi  repoussant  qu'il 
doit  être  incommode  ^ 

'  La  manière  de  porier  ce  bizarre  ornement  varie  :  aux  îles  de 
la  Keine  Charlotte,  qui  s'étendent  du  ïi\^  defjré  18  minutes  au  ôî*^ 
dej^ré  21  minutes  de  latitude  fiord  .  v\  du  130*-'  dej;ré  au  133^  de- 
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Le  22  août  on  fit  voile  de  cette  côte,  après  un 
succès  assez  notable  dans  le  commerce  d'échange. 
Le  28  septembre  on  arriva  devant  Owhyhée  ,  la 
principale  des  îles  Sandwich:  plusieurs  canots  s'ap- 
prochèrent aussitôt  des  deux  bàtimens,  avec  les- 
quels s'ouvrit  un  trafic  animé  de  cochons  et  de 
toutes  sortes  de  rafraîchissemens.  A  l'ile  d'Attoui 
on  apprit  que  le  Nootka  et  la  Reine- Charlotte  y 
avaient  paru ,  et  qu'ils  avaient  laissé  des  lettres 
pour  le  Roi-George,  Après  s'être  procuré  tout  ce 
dont  il  avait  besoin ,  le  capitaine  Portlock  se  diri- 
gea vers  la  Chine  avec  sa  cargaison  de  fourrures. 
Le  4  novembre  il  vit  Saypan  et  Tinian ,  deux  des 
îles  des  Larrons,  et  le  21  il  jeta  l'ancre  dans  la 
rade  de  Macao ,  où  il  trouva  le  capitaine  Dixon . 
duquel  nous  allons  maintenant  rapporter  la  rela- 
tion. 

Après  s'être  séparée  du  Roi-George ,  la  Reine- 
Charlotte  longea  quelque  temps  la  côte,  jusqu'à 
l'heure  où  ,  voyant  une  apparence  d'îlot ,  elle  dé- 
pêcha un  bateau  qui  trouva  un  excellent  havre,  où 
bientôt  après  elle  jeta  l'ancre.  Plusieurs  canots  vin- 
rent chargés  de  peaux ,  que  l'on  acheta ,  mais  en 

gré  30  minutes  de  longitude  ouest,  cet  ornemeni  est  général  par- 
mi le  sexe  indifféremment,  au  lieu  que  dans  l'entrée  de  Norfolk  . 
il  n'y  a  que  les  femmes  d'un  rang  supérieur  qui  s'en  parent. 

A  l'un  et  l'autre  de  ces  endroits  les  jeunes  hommes  n'ont  pas  de 
barbe  :  ils  se  l'arrachent  tous  jusqu'à  un  Age  avancé,  où  ils  la 
laissenl  alors  pousser. 
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moins  ji;raïid  nombre  qu'on  n'avait  d'abord  pensé. 
On  vit  environ  soixante-dix  naturels.  Le  havre,  qui 
est  bon  ,  fut  appelé  y^or^  iMulgraue:  il  est  situé  par 
59  degrés  30  minutes  de  latitude  nord,  et  140  de- 
grés de  longitude  ouest.  La  langue  de  ce  peuple 
diffère  entièrement  de  celle  des  naturels  du  détroit 
du  Prince  Guillaume  ou  de  la  rivière  de  Cook, 
étant  extrêmement  rude  et  difficile  à  prononcer. 
Le  mode  suivant  lequel  on  dispose  ici  les  morts 
est  remarquable  :  la  tête  est  séparée  du  tronc;  on 
enveloppe  le  tout  de  fourrures;  on  met  la  tête 
dans  une  boîte ,  et  le  corps  dans  une  caisse  oblon- 
gue  ,  et  l'on  conserve  ainsi  le  tout  avec  assez  de 
soin. 

Le  4  juin  on  quitta  ce  lieu,  et  l'on  se  dirigea 
vers  le  sud  ;  on  aperçut  à  une  certaine  distance 
un  havre,  que  les  bateaux  chargés  de  l'examiner 
reconnurent  s'étendre  assez  loin ,  et  contenir  un 
certain  nombre  d'abris  ou  enfoncemens  très  pro- 
pres à  l'ancrage  :  on  le  nomma  le  détroit  de  Norfolk, 
Les  indigènes ,  dès  l'abord,  se  montrèrent  très  polis 
et  se  conduisirent  convenablement;  mais  bientôt 
ils  devinrent  importuns  et  voleurs,  presque  autant 
que  leurs  frères  du  voisinage.  Leur  nombre  dépas- 
sait quatre  cent  cinquante ,  y  compris  les  femmes 
et  les  enfans.  Ils  avaient  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  indigènes  du  port  Mulgrave,  leur  face 
étant  peinte  de  même ,  et  les  lèvres  des  femmes 
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distordues  de  la  inêine  manière.  L'un  des  chefs  por- 
tait une  chemise  blanche  à  laquelle  il  attachait  un 
très  grand  prix  :  c'était  une  chemise  espagnole  pro- 
venant d'un  vaisseau  de  cette  nation  qui  avait  tou- 
ché à  cette  côte  en  1775.  Ici  le  commerce  d'échange 
ne  fut  pas  très  animé.  Une  crique  assez  étendue 
reçut  le  nom  àe  port  Banks,  en  l'honneur  du  savant 
compagnon  de  Cook.  On  continua  les  échanges 
avec  un  succès  varié. 

Le  l'^'  juillet  1787  on  vit  une  île,  et  bientôt 
après  on  fut  entouré  d'Indiens  qui ,  après  avoir 
satisfait  leur  curiosité  en  examinant  le  vaisseau, 
commencèrent  un  trafic  d'échange  qui,  en  quelques 
heures,  les  débarrassa  de  toutes  leurs  fourrures. 
Presque  chaque  jour  de  nouvelles  tribus  visitèrent 
le  vaisseau ,  enchantées  des  marchandises  euro- 
péennes qu'elles  troquaient  avec  joie  contre  des 
fourrures.  La  demeure  des  insulaires  était  très 
fortifiée ,  ressemblant  à  un  hcppah  ou  place-forte 
de  la  ISouvelîe-Zélande;  et,  d'après  quelques  cir- 
constances qui  transpirèrent ,  le  capitaine  Dixon 
fut  tenté  aussi  de  croire  qu'ici  les  naturels  étaient 
anthropophages  comme  les  Nouveaux -Zélandais. 
Les  traficans  jugèrent  bientôt  qu'il  valait  mieux 
faire  des  échanges  en  divers  lieux  que  de  rester  à 
la  même  place. 

En  conséquence  on  navigua  vers  l'est:  onze  ca- 
nots suivirent  le  bâtiment  le  24  juillet ,  avec  cent 
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quatre-vingts  personnes;  mais  la  curiosité  était 
leur  motif  dominant,  elles  n'avaient  rien  à  vendre. 
Cinq  jours  après  on  ne  vit  pas  moins  de  deux  cents 
individus,  hommes,  femmes  et  enfans,  qui  vinrent 
dans  dix-huit  canots  satisfaire  leur  curiosité  ,  nom- 
bre qui  sur  cette  côte  rarement  se  trouve  réuni  en 
une  communauté.  Le  chef  avait  l'aspect  le  plus 
sauvage  qu'il  fût  possible  :  tout  son  extérieur  le 
désignait  suffisamment  comme  le  chef  d'une  tribu 
de  cannibales.  H  était  d'une  moyenne  stature;  son 
corps  était  maigre  et  fluet,  et  quoique  mince  et 
desséché,  il  avait  la  démarche  ferme  et  hardie,  les 
membres  forts  et  musculeux  ;  ses  yeux  larges  et 
louches  brillaient  d'un  feu  très  vif  dans  le  fond 
de  leurs  orbites  :  son  front  était  profondément 
ridé,  autant  par  l'âge  que  par  un  refrognement 
habituel,  ce  qui,  joint  à  un  long  visage ,  a  des  joues 
creuses  et  à  des  os  proéminens,  en  faisait  une 
figure  assez  formidable.  Cependant  cet  individu 
se  comporta  fort  bien  envers  les  Anglais,  et,  au 
moyen  d'un  présent  ou  deux,  il  devint  leur  ami. 
Le  1"^'  août  le  capitaine  Dixon  fit  ses  prépara- 
tifs pour  rejoindre  le  Roi-George  dans  le  détroit 
de  ce  nom ,  et  naviguant  dans  ce  dessein  ,  le  8  il 
rencontra  le  Prince-de-Galles  et  la  Princesse-Royale^ 
deux  autres  vaisseaux^^  frétés  par  les  propriétaires 
du  Roi-George  et  de  la  Reine -Charlotte.  11  apprit 
de  ces  deux  nouveaux  bâtimens  que  le  Roi-George 
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n'était  pliïs  dans  le  détroit,  et  il  fit  voile  en  con* 
séquence  pour  les  îles  Sandwich. 

Cette  côte  d'Amérique  que  le  capitaine  venait 
de  visiter  offre  sur  sa  vaste  étendue  une  longue 
suite  de  forêts  de  pins  et  de  sapins,  entremêlés 
d'aunes,  de  bouleaux  et  de  noisetiers;  les  vallées 
sont  ornées  de  groseilliers ,  de  fraisiers  et  d'une 
grande  quantité  de  buissons.  Le  sol  des  montagnes 
est  un  composé  de  mousse  pourie  et  d'arbres  rui- 
nés, qui,  entraînés  par  leur  chute  avec  celle  des 
neiges  au  fond  des  vallées  où  ils  se  mêlent  à  un 
sable  léger,  forment  un  terreau  dans  lequel  les 
végétaux  anglais  pourraient  croître  avec  un  peu  du 
secours  de  l'art.  Le  nombre  des  indigènes,  depuis 
la  rivière  de  Cook  jusqu'au  détroit  du  Roi  George, 
est  d'environ  dix  milles  ;  mais  la  contrée  doit  être 
bien  clair-semée  d'iiabitans,  à  cause  des  guerres 
continuelles  qu'ils  se  font  entre  eux. 

Le  2  septembre  le  capitaine  Dixon  arriva  de- 
vant l'île  d'Owhyhée  ,  et,  après  s'y  être  procuré  dçs 
rafraîchissemens,  il  appareilla  pour  Whahou,  autre 
île  du  groupe  Sandwich,  où  il  fut  visité  le  jour 
suivant  par  Abbenooe  et  le  roi ,  sur  l'ordre  du- 
quel l'équipage  reçut  d'abondantes  provisions  de 
bois,  d'eau  et  d'alimens,  dont  il  avait  un  extrême 
besoin,  plusieurs  des  matelots  se  trouvant  dange- 
reusement malades  du  xscorbut.  On  vogua  ensuite 
vers  l'île  d'Attoui ,  dont  les  chefs  demandèrent  par- 
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ticulièrement  des  nouvelles  de  leur  ami  Popote 
i  Portlock) ,  et  témoignèrent  le  désir  de  contribuer 
de  tout  leur  pouvoir  à  fournir  au  vaisseau  tout 
ce  dont  il  aurait  besoin,  chacun  deux  apportant 
au  capitaine,  avec  une  libéralité  aussi  grande  qu'inat- 
tendue, toutes  les  provisions  nécessaires,  et  que 
Ton  payait  dignement  aussi  en  haches ,  scies ,  ai- 
guilles et  autres  instrumens  en  fer  aux  hommes, 
de  même  qu'en  boutons,  chapelets  et  toutes  sortes 
d'ornemens  aux  femmes. 

Le  18  septembre  le  capitaine  Dixon  fit  voile 
pour  la  Chine ,  et  jeta  l'ancre  à  Macao  le  9  no- 
vembre, où  son  bâtiment  étant  rejoint  par  le  Roi- 
George  comme  on  l'a  dit  plus  haut ,  leur  rencontre 
fut  extrêmement  agréable.  Le  capitaine  Portlock 
se  montra  aussi  joyeux  que  surpris  à  Canton  de 
revoir  son  vieil  ami  Tiaana,  des  îles  Sandwich, 
lequel  ne  fut  pas  moins  charmé  de  retrouver  le 
capitaine,  qu'il  embrassa  très  cordialement.  Aussi- 
tôt que  ses  transports  de  joie  curent  cessé,  le  capi- 
taine lui  fit  plusieurs  questions  sur  le  peuple  des 
îles,  et  Tiaana  lui  dit  qu'il  avait  accompagné  le 
capitaine  Mearcs ,  lequel  l'avait  confié  aux  soins  de 
son  premier  contre-maître,  M.  Ross,  à  qui  il  était 
tendrement  attaché.  Durant  son  séjour  à  Canton. 
Tiaana  fut  conduit  dans  tous  les  lieux  dignes  de 
remarque.  On  l'habilla  convenablement  :  il  avait  un 

XIII.  20 
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chapeau  de  plumes ,  et  ,pour  montrer  que  c'était 
une  personne  de  rang,  il  tenait  une  lance  à  la  main. 
Ensuite ,  sur  l'indication  de  M.  Ross ,  il  porta  une 
veste  légère  de  satin  et  une  paire  de  pantalons.  11 
se  rendait  fréquemment  dans  les  lieux  où  l'on  cé- 
lébrait un  culte  public;  il  s'y  conduisait  avec  la 
plus  grande  décence ,  accompagnant  les  fidèles  , 
s'agenouillant  et  se  levant  comme  eux,  et  comme 
s'il  y  avait  été  accoutumé  toute  sa  vie.  Quelques- 
unes  des  coutumes  chinoises  lui  déplurent  beau- 
coup ,  et  durant  le  voyage  il  fut  près  de  jeter  le 
pilote  à  la  mer  pour  une  offense  imaginaire  ou 
réelle. 

H  montra  cependant  un  caractère  doux ,  et 
fréquemment  de  l'humanité  aussi  bien  que  de  la 
pénérosité.  Etant  un  jour  à  une  fête  donnée  par 
un  des  capitaines  à  Macao ,  sa  compassion  fut 
excitée  fortement,  après  le  repas,  en  voyant  en 
grand  nombre  de  pauvres  gens  qui  entouraient  le 
vaisseau  et  qui  demandaient  l'aumône.  Il  sollicita 
de  son  hôte  la  permission  de  leur  donner  quelque 
peu  de  nourriture ,  ajoutant  que  c'était  une  honte 
de  laisser  ce  pauvre  peuple  manquer  d'alimens,  et 
que  dans  son  pays  il  n'y  avait  pas  de  mendians.  A 
sa  demande  on  réunit  les  morceaux  de  pain  épars 
sur  la  table  ,  et  il  les  distribua  le  plus  également 
qu'il  put. 

Tiaana  avait  une  taille  d'environ  six  pieds  deux 
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pouces  anglais,  il  était  extrêmement  bien  con- 
formé, mais  un  peu  corpulent;  il  avait  une  con- 
tenance agréable  et  animée,  de  beaux  yeux,  et 
des  traits  aussi  expressifs  qu'enjoués.  Il  était  uni- 
versellement aimé,  et,  avant  son  départ  pour  At- 
toui,  les  négocians  à  Canton  lui  fournirent  des 
taureaux,  des  vaches  ,  des  moutons ,  des  chèvres, 
des  lapins,  des  poules,  des  coqs,  outre  toutes 
sortes  de  graines  qu'il  pourrait  semer  dans  son  île  ; 
on  y  ajouta  toutes  les  indications  propres  à  les  y 
faire  réussir  et  prospérer.  Les  meilleures  peaux 
de  la  cargaison  des  deux  navires  furent  livrées  à  la 
Compagnie  des  Indes  orientales,  moyennant  50,000 
dollars,  tandis  que  les  autres  d'une  qualité  infé- 
rieure furent  vendues  aux  Chinois ,  et  les  deux  bâ- 
timens  reçurent  en  retour  chacun  une  cargaison 
de  thé. 

Le  6  février  1788  ils  descendirent  la  rivière  de 
Canton ,  et  un  jour  ou  deux  après  quittèrent  Ma- 
cao.  Le  20  ils  aperçurent  l'île  de  Pulo-Sapata,  à  la 
distance  de  quatre  lieues,  et  le  25  les  îles  d'x\- 
ç^mba.  Trois  jours  ensuite  le  chirurgien  de  la 
Reine- Charlotte  mourut.  Le  30  mars  les  deux  vais- 
seaux se  séparèrent  et  firent  voile  de  leur  mieux 
pour  l'île  Sainte-Hélène,  où  le  Roi-George  arriva 
le  13  juin  ,  et  la  Reine- Charlotte  le  18.  Enfin  le 
premier  atteignit  l'Angleterre  le  22  août,  et  le 
second   le   17  septembre   suivant.   Le  voyage  fut 
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heureux ,  et  quoique  le  profit  n'eût  pas  été  consi- 
dérable, on  n'avait  rien  perdu,  ce  qui,  dans  une 
nouvelle  spéculation  commerciale,  n'est  pas  une 
circonstance  indifférente. 


FÎN    DU    VOYAGE    DE    PORTLOCK    ET    DIXON, 
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VOYAGE   A   LA  MER  DU    SUD. 

(1787-1789.) 

Le  voyage  qui  fut  entrepris  dans  la  mer  du  Sud 
en  1787  par  le  lieutenant  Bligh,  au  nom  du  gou- 
vernement britannique,  pour  introduire  aux  Indes 
occidentales  l'arbre  à  pain  et  d'autres  plantes  utiles, 
est  peut-être  la  plus  extraordinaire  des  expéditions 
maritimes,  à  cause  des  incidens  dont  elle  fut  se- 
mée et  surtout  par  les  horribles  souffrances  de  la 
moitié  de  l'équipage,  qui ,  à  la  suite  d'une  révolte  à 
bord,  se  vit  séparée  violemment  du  vaisseau  qu'elle 
montait,  et  jeté^.  avec  le  commandant  lui-même, 
dans  une  chaloupe  au  milieu  du  Grand-Océan, 
avec  la  perspective  d'une  perte  inévitable  qu'elle 
eut  devant  les  yeux  pendant  quarante-huit  jours. 

Ne  voulant  pas  anticiper  sur  les  événemens  de 
cette  navigation  ,  nous  allons  simplement  en  offrir 
l'analyse  abrégée,  en  conservant  le  récit  à  la  pre- 
mière personne,  afin  d'identifier  en  quelque  sorte 
le  lecteur  avec  le  voyageur. 

Les  négocians  et  planteurs  anglais  des  hides  oc- 
cidentales ayant  présenté,  dit  Bligh,  une  requête 
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au  roi  tendant  à  introduire  l'arbre  à  pain  dans 
les  îles  de  l'Amérique ,  Sa  Majesté  britannique  ac- 
quiesça volontiers  à  leur  demande.  Le  vaisseau 
choisi  pour  cette  entreprise  fut  nommé  le  Bounty, 
et  j'en  obtins  le  commandement  le  16  août  1787. 
Il  était  du  port  d'environ  deux  cent  quinze  ton- 
neaux, et  l'équipage  se  composait  de  quarante-six 
hommes. 

JNos  ordres  portaient  d'aller  aux  îles  de  la  Société 
par  le  cap  Horn  :  conséquemment  il  devint  néces- 
saire de  faire  toute  la  diligence  possible,  vu  que 
la  saison  était  fort  avancée;  mais  notre  départ  fut 
retardé  forcément  par  des  réparations  qu'exigeait 
le  vaisseau.  Il  était  approvisionné  pour  dix-huit 
mois,  et,  outre  les  provisions  ordinaires,  on  nous 
donna  un  supplément  de  beaucoup  d'autres  pro- 
visions ,  ainsi  qu'une  pacotille  de  ferrure  et  de  quin- 
caillerie. 

Le  23  décembre  1787  nous  appareillâmes,  par  un 
bon  vent,  avec  la  faculté  de  doubler  le  cap  Horn 
s'il  n'était  pas  trop  tard,  ou  bien  d'aller  à  Taïti  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  4  janvier  1788  nous 
étions  devant  l'Ile  de  Ténériffe.  Cette  île,  quoique 
hors  du  tropique ,  est  néanmoins  si  près  de  la  ligne 
des  vents  alizés ,  que  les  navigateurs  venant  de  l'est 
y  dirigent  ordinairement  leur  course.  La  rade  de 
Sainte-Croix  est  située  par  28  degrés  28  minutes 
de  latitude  nord  ,  IG  degrés  de  longitude  ouest  du 
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méridien  de  Greenwich,  et  du  côté  oriental  de 
Tîle ,  au  bout  d'une  chaîne  de  montagnes  escarpées , 
arides  et  fort  élevées.  L'Ile  entière  contenait 
80  à  100,000  habitans  :  c'est  une  des  plus  produc- 
tives du  groupe  des  Canaries. 

Ayant  terminé  nos  affaires  à  Ténériffe  le  10 
janvier,  nous  remîmes  en  mer.  Comme  je  voulais 
aller  directement  à  Taïti  sans  m'arréter  nulle  part, 
je  réglai  en  conséquence  la  distribution  des  vivres. 
Le  19  mars  nous  arrivâmes  à  la  hauteur  du  port 
Désiré  sur  les  côtes  de  la  Patagonie ,  et  16-23  nous 
découvrîmes  la  Terre  de  Feu.  Je  me  tins  toujours 
au  moins  à  six  lieues  de  la  côte ,  afin  d'avoir  un 
vent  pkis  régulier,  et  de  ne  pas  être  exposé  aux 
violentes  rafales  venant  de  la  terre. 

A  la  vue  du  port  de  la  Nouvelle-Année  près  de 
la  Terre  des  Etats ,  je  fus  tenté  d'y  relâcher  ;  mais 
la  saison  avancée  et  la  bonne  santé  de  l'équipage 
me  firent  renoncer  à  tout  rafraîchissement  jusqu'à 
notre  arrivée  à  Taïti. 

Après  avoir  inutilement  essayé  de  doubler  le  cap 
Horn,  la  violence  des  vents  me  força  de  renoncer 
à  cette  idée,  et  je  me  déterminai  à  faire  voile,  le 
22  avril,  pour  le  cap  de  Bonne -Espérance.  Le 
25  mars  nous  étions  dans  la  latitude  de  54  degrés 
16  minutes  sud  ,  et  dans  la  longitude  de  ^y?  degrés 
4  minutes  ouest. 

Le  0  mai,  nous  touchions  aux  îles  de  Tristan 
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d'Acunlia,  par  37  degrés  12  minutes  de  lon^jitude 
sud,  et  13  degrés  23  minutes  de  longitude  ouest. 
Le  22  nous  arrivâmes  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
où  nous  fîmes  à  notre  vaisseau  toutes  les  répara- 
tions nécessaires,  et  où  j'eus  soin  de  me  procurer 
toutes  les  graines  qui  pourraient  être  utiles  à  Taïti. 
Après  trente-huit  jours  de  station  à  la  ville  du 
Cap,  nous  remîmes  à  la  voile,  en  nous  dirigeant 
vers  la  terre  de  Van-Diémen.  Le  28  juillet  nous 
touchâmes  à  l'île  Saint -Paul  ,  par  38  degrés  39 
minutes  de  latitude  sud ,  77  degrés  39  minutes  de 
longitude  est.  Ici  nous  fîmes  de  Teau  et  du  bois  , 
nous  vîmes  des  arbres  dont  plusieurs  avaient  cent 
cinquante  pieds  de  hauteur;  nous  aperçûmes  des 
aigles,  des  hérons,  et  une  grande  variété  de  perro- 
quets.  Il  y  avait  généralement  sur  le  rivage  des 
preneurs  d'huîtres   et  des    mouettes,  et,  dans  un 
lac,  des  canards  sauvages.  Nous  vîmes  aussi  quel- 
ques  baleines  dans   la  baie.  INous  trouvâmes  des 
scorpions  et  des  centipèdes,  avec  une  multitude 
prodigieuse  de  fourmis  noires  d'un  pouce  de  long. 
Le  thé  de  la  Nouvelle-Zélande  croît  ici  en  grande 
abondance,  de  sorte  que  nous  le  cueillions  et  l'ap- 
prêtions pour  le  boire  en  guise  de  thé  ;  mais  outre 
cela  ses  branches  faisaient  d'excellens  balais. 

Nous  vîmes  ensuite  l'île  des  Pinguins  .  par  43 
degrés  21  minutes  1 1  secondes  de  latitude  sud , 
147  degrés  33  minutes  29  secondes  de  longitude 
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osl;  puis  les  iles  Marie,  dont  la  plus  méridionale 
est  située  par  43  degrés  16  minutes  de  latitude 
sud.  On  trouve  ici  un  port  très  commode  et  à 
labri  de  tous  les  vents.  On  a  aussi  la  baie  de  l'A- 
venture, qui  est  très  vaste  et  très  sûre  pour  les  vais- 
seaux qui  veulent  faire  du  bois  et  de  l'eau. 

Continuant  notre  navigation,  nous  découvrîmes, 
le  19  septembre  1788,  un  groupe  de  petites  iles 
de  rochers,  situées  par  ^  degrés  44  minutes  de 
latitude  sud  et  179  degrés  7  minutes  de  longitude 
est,  c'est-à-dire  à  environ  cent  quarante-cinq  lieues 
à  l'est  des  Trappes,  près  l'extrémité  méridionale  de 
la  Nouvelle-Zélande.  Tant  que  nous  aperçûmes  ces 
îles  nous  vîmes  des  pinguins  et  une  espèce  de 
mouettes  blanches  à  queue  fourchue.  Le  capitaine 
Cook  suivit  à  peu  près  cette  route  en  1773,  mais 
il  ne  découvrit  pas  ces  îles.  Je  leur  donnai  le  nom 
de  mon  vaisseau  ,  et  les  appelai  les  iles  Boiinty. 

Le  25  octobre,  nous  aperçûmes  l'île  Maitea, 
nommée  Osnabriick  par  le  capitain(^  Wallis  qui  en 
fit  la  découverte.  Notre  latitude  était  de  17  degrés 
50  minutes  sud,  et  notre  longitude  de  112  degrés 
24  minutes  est.  Cette  île  est  ronde  et  élevée  :  elle 
n'a  pas  plus  d'une  lieue  dans  sa  plus  grande  étendue. 
Le  côté  du  sud,  où  le  penchant  de  la  montagne  est 
plus  graduel,  est  le  principal  endroit  qu'habitent 
les  naturels;  mais  le  coté  du  nord  est  si  escarpé 
depuis  le  sommet  jusqu'à  la  mer.  qu'il  ne  saurait 
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rien  Jeur  fournir.  Une  vingtaine  de  ces  naturels 
nous  suivirent  le  long  du  rivage,  en  agitant  de 
grandes  pièces  d'étoffe;  mais  le  ressac  était  trop 
fort  pour  pouvoir  communiquer  avec  eux.  Le 
centre  de  l'ile  Maitea  est  par  17  degrés  53  minutes 
de  latitude  sud ,  et  1  degré  24  minutes  de  longitude 
est,  depuis  la  pointe  Vénus,  à  Taïti. 

Le  26  octobre ,  après  avoir  couru  25  lieues  depuis 
Maitea,  nous  aperçûmes  la  pointe  Vénus,  à  Taïti- 
IN otre  traversée,  depuis  la  terre  de  Van-Diémen, 
avait  eu  lieu  en  52  jours. 

Le  vaisseau  étant  mouillé  dans  le  port,  nous 
fûmes  inondés  de  visiteurs  qui  demandaient  des 
nouvelles  du  capitaine  Cook,  nommé  Toute  pdiV  les 
naturels.  iNous  fîmes  bientôt  connaissance  avec  les 
bons  Taïtiens.  Le  chef  0-Tou,  après  m'avoir  présenté 
sa  femme ,  me  toucha  le  nez  avec  le  sien ,  manière 
de  saluer  de  ce  pays-là,  et,  afin  de  perpétuer  notre 
amitié,  il  voulut  que  nous  prissions  le  nom  l'un  de 
l'autre.  Il  avait  déjà  changé  celui  d'O-Tou  pour  celui 
de  Tina,  que  je  lui  donnerai  désormais. 

Bientôt  les  liaisons  entre  nos  gens  et  les  indi- 
gènes furent  générales ,  et  il  n'y  avait  pas  un  homme 
de  l'équipage  qui  n'eût  sa  tyo  ou  bonne  amie.  On 
avait  abondance  de  provisions  fraîches;  la  gaîté 
brillait  sur  tous  les  visages.  Je  fis  une  visite  dans 
l'intérieur  de  l'île  ,  et  me  convainquis  de  sa  ri- 
chesse naturelle.  J'allai  voir  le  fils  de  Tina  :  le  père 


BLIGH.  315 

voulait  que  je  me  découvrisse  les  épaules  devant 
lui,  attendu  que  sans  cela  personne  ne  pouvait  l'a- 
border. Je  répondis  que  je  pouvais  me  présenter  au 
roi  d'Angleterre  de  quelque  manière  que  je  vou- 
lusse quoiqu'il  fût  le  plus  grand  roi  du  monde.  Alors, 
tirant  mon  chapeau,  il  me  jeta  une  pièce  d'étofPe 
autour  des  épaules,  et  nous  continuâmes  notre 
chemin.  Je  fis  ma  visite  au  jeune  prince,  que  je  ne 
pus  voir  qu'à  distance,  une  petite  rivière  nous  sé- 
parant l'un  de  l'autre,  et  puis  je  revins  au  mouil- 
lage. 

Tina  me  parla  beaucoup  de  la  société  des  Ar- 
réoys ,  composée  de  célibataires ,  et  qui  a  pour  but 
d'empêcher  la  trop  grande  population  de  l'île,  en 
détruisant  les  enfans  qui  naissent  parmi  eux ,  et  en 
se  livrant  à  tous  les  excès  du  libertinage.  Une  femme 
qui  faisait  partie  de  cette  société  avait  eu  huit  en- 
fans  détruits  en  naissant. 

Chez  des  gens  aussi  peu  fiers  que  les  Taïtiens, 
dont  les  mœurs  sont  si  simples  et  si  naturelles,  il 
est  étrange  de  voir  avec  quelle  rigueur  on  observe 
l'étiquette  des  rangs.  J'ignore  si  aucune  action,  quel- 
que méritoire  qu'elle  soit,  peut  y  élever  un  homme 
au-dessus  de  sa  naissance,  à  moins  qu'il  n'acquière 
assez  de  pouvoir  pour  s'arroger  des  dignités;  mais 
je  sais  que  tout  enfant  venant  d'un  earée  ou  chef, 
et  d'une  femme  de  basse  classe,  est  voué  à  la  mort. 

Les  Taïtiens  sont  très  aisés  dans  leurs  manières; 
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ils  sont  parfaitement  honnêtes ,  sans  fornaalités  et 
sans  empressement.  Quand  ils  ont  offert  des  ra- 
fraîchissemens ,  si  on  ne  les  accepte  pas,  ils  ne 
songent  point  à  les  offrir  une  seconde  fois;  car  ils 
n'ont  point  la  moindre  idée  de  cette  espèce  de  re- 
fus cérémonial  qui  s'attend  à  une  seconde  invita- 
tion. De  même,  lorsque  nous  prenions  congé,  on 
ne  nous  sollicitait  jamais  de  prolonger  notre  visite, 
mais  nous  nous  en  allions  sans  autres  cérémonies 
que  celles  de  nous  dire  adieu  en  nous  séparant. 
Un  autre  avantage  dont  nous  jouissions  ,  et  que  l'on 
rencontre  rarement  dans  les  pays  chauds,  c'est 
qu'il  n'y  avait  pas  de  moustiques  à  Taïti ,  quoique 
les  habitans  soient  inquiétés  par  différentes  espèces 
de  mouches. 

Le  perruquier  du  vaisseau  avait  apporté  avec 
lui  une  tête  de  plâtre ,  analogue  à  celle  dont  se  ser- 
vent les  coiffeurs  pour  montrer  les  différentes  ma- 
nières d'arranger  les  cheveux.  Comme  elle  avait 
des  traits  réguliers,  et  qu'elle  était  fort  bien  peinte, 
je  lui  dis  de  lui  faire  une  coiffure.  11  la  frisa  très 
élégamment,  et  par  le  moyen  d'un  bâton  et  d'une 
pièce  d'étoffe  il  lui  composa  un  corps.  On  répan- 
dit le  bruit  parmi  les  habitans  que  nous  avions 
une  femme  anglaise  à  bord,  et  on  fit  retirer  la 
multitude  du  gaillard  d'arrière  pour  qu'elle  pût  pa- 
raître. La  poupée  fut  ensuite  montée  et  placée  sur 
l'arrière  du  vaisseau  :  il  y  eut  alors  une  acclama- 
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tion  générale  :  on  crut  que  la  poupée  était  vivante , 
et  Ton  me  demanda  si  c'était  mon  épouse.  Une 
femme  courut  avec  des  présens  d'étoffe  et  des 
fruits  à  pain  qu'elle  déposa  à  ses  pieds.  A  la  fin, 
ces  bons  Taïtiens  s'apercuî^ent  de  la  déception , 
mais  ils  continuèrent  à  s'en  égayer,  et  la  femme 
reprit  ses  présens,  ce  qui  fit  beaucoup  rire  à  ses 
dépens. 

Tina  voulut  me  donner  une  fête.  11  y  eut  des 
exercices  à  la  lutte  et  des  danses  où  les  gestes  et  les 
mouvemens  lascifs  ne  manquaient  point.  Un  parti 
d'Arréoys  eut  son  tour,  et  mit  en  jeu  son  privilège, 
qui  est  d'arracher  aux  femmes  tous  les  habits  qu'ils 
trouvent  à  leur  gré.  En  un  moment,  il  y  en  eut 
un  bon  nombre  qui  furent  laissées  dans  la  plus  com- 
plète nudité.  Une  très  jeune  et  très  jolie  femme 
allait  être  ainsi  dépouillée  ,  lorsqu'elle  se  réfugia 
près  de  moi,  et  à  ma  sollicitation  elle  fut  épargnée  : 
j'eus  beaucoup  de  peine  ensuite  à  la  congédier. 

Bien  que  les  Taïtiens  soient  assez  crédules  pour 
ajouter  foi  aux  contes  les  plus  absurdes,  ils  sont 
néanmoins  tellement  adonnés  à  la  plaisanterie  , 
qu'on  ignore  souvent  s'ils  badinent  ou  s'ils  parlent 
sérieusement. 

Les  Taïtiens  et  les  Taïtiennes  me  prièrent  sou- 
vent d'amener  des  Anglaises  à  mon  prochain  voyage, 
ajoutant  qu'on  leur  donnerait  des  bons  amis.  Je 
trouvai  qu'il  n'était  pas  rare  que  des  frères  eussent 
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des  liaisons  avec  les  femmes  des  uns  des  autres, 
particulièrement  les  aînés  avec  les  épouses  des  ca- 
dets. L'amour  paraît  être  la  seule  loi  du  mariage 
à  Taïti. 

Je  m'occupai  de  l'objet  de  mon  voyage  en  pre- 
nant des  informations  sur  l'arbre  à  pain.  Les  natu- 
rels en  comptent  huit  espèces.  On  se  rappelle  que 
le  fruit  à  pain  vient  sur  un  arbre  aussi  haut  et 
aussi  gros  que  nos  plus  forts  pommiers;  la  cime 
s'étend  en  forme  d'espalier,  et  est  remplie  de  bran- 
ches et  de  feuilles  épaisses;  le  fruit  vient  sur  les 
branches  comme  les  pommes  ordinaires.  Quand  il 
est  mûr,  il  jaunit;  son  goût  est  doux  et  agréable, 
le  dedans  est  tendre  et  blanc  comme  la  mie  d'un 
petit  pain.  Il  n'y  a  dans  l'intérieur  ni  semence  ni 
noyau;  mais  c'est  une  substance  pure  qui  ressem- 
ble à  du  pain.  Les  feuilles  de  cet  arbre  sont  d'un 
vert  foncé,  découpées  tout  autour,  et  ont  en  gé- 
néral depuis  un  pied  jusqu'à  dix-huit  pouces  de 
longueur.  Il  est  de  ces  fruits  à  pain  qui  sont  de  la 
grosseur  et  de  la  forme  de  la  tète  d'un  enfant.  La 
partie  bonne  à  manger  est  entre  l'écorce  et  le  tro- 
gnon :  elle  est  aussi  blanche  que  la  neige ,  et  a  quel- 
que chose  de  la  consistance  du  pain  frais.  Quel- 
ques-uns de  ces  arbres  ressemblent  à  un  chêne  de 
moyenne  grandeur.  En  général,  on  fait  rôtir  le 
fruit  avant  de  le  manger. 

La  méthode  la  plus  commune  de  diviser  le  temps 
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à  Taïti,  cest  par  le  moyen  des  lunes;  mais  l'année 
s'y  divise  aussi  en  six  parties,  dont  chacune  est 
distinguée  par  le  nom  de  l'espèce  d'arbre  à  pain 
alors  de  saison.  Il  y  a  dans  cette  division  un  petit 
intervalle  appelé  taoua ,  pendant  lequel  il  ne  font 
pas  usage  du  fruit  à  pain.  C'est  vers  la  fin  de  fé- 
vrier, parce  qu'il  n'est  pas  encore  mûr;  mais  il  n'y 
a  aucun  temps  de  l'année  où  les  arbres  soient  en- 
tièrement sans  fruit. 

Dans  la  journée  du  10  janvier  1789,  un  de  mes 
officiers  arracha  ,  sans  y  faire  attention ,  près  d'un 
moraï ,  une  branche  de  l'arbre  appelé  toutoui ,  qui 
porte  la  noix  à  l'huile.  Lorsqu'il  entra,  cette  bran- 
che à  la  main,  dans  la  maison  occupée  par  nos  gens, 
tous  les  naturels  la  quittèrent  sur-le-champ.  Quand 
je  vins  à  terre  je  trouvai  cette  branche  attachée  à 
l'un  des  poteaux  de  la  maison,  quoique  l'on  sût 
combien  cela  affectait  les  habitans.  Je  fus  très  mé- 
content de  cette  mauvaise  plaisanterie,  et  fis  ôter  la 
branche  ;  mais  ils  ne  voulurent  plus  malgré  cela 
s'approcher  de  la  place.  Ils  dirent  que  la  maison 
était  tabou,  c'est-à-dire  interdite,  et  qu'aucun  d'eux 
n'y  pouvait  revenir,  à  moins  que  le  tabou  ne  fût 
levé ,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  que  par  Tina.  Oter 
quelque  chose  d'un  moraï  est,  selon  eux,  une  es- 
pèce de  sacrilège  et  d'offense  envers  l'eatua  ou 
dieu.  Après  cette  cérémonie  les  naturels  revinrent 
dans  la  maison  comme  à  l'ordinaire. 
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En  me  promenant  le  16  avec  Tina  je  fus  soudain 
frappé  d'un  cri  de  douleur.  Comme  je  parus  dési- 
rer voir  la  personne  affligée,  Tina  me  conduisit  à 
Tendroit,  où  nous  trouvâmes  plusieurs  femmes, 
Tune  desquelles  était  mère  d'une  petite  fille  qui  ve- 
nait de  mourir.  En  nous  voyant,  non-seulement 
leur  deuil  cessa,  mais,  à  mon  extrême  étonnement, 
elles  partirent  toutes  d'un  grand  éclat  de  rire  et 
furent  très  gaies  tant  que  nous  restâmes.  Cette 
étrange  conduite  pourrait  faire  croire  qu'elles  sont 
dures  et  insensibles,  si  nous  ne  savions  pas  d'ail- 
leurs que  ce  sont  en  général  de  bonnes  et  tendres 
mères  :  ceci  prouvait  seulement  leur  extrême  légè- 
reté. Au  surplus  il  paraît  qu'elles  ne  voient  pas  la 
mort  sous  des  couleurs  aussi  terribles  que  nous. 

Les  Taïtiens  mirent  souvent  des  chèvres  en  vente  ; 
mais  je  ne  me  souciai  pas  d'en  acheter  beaucoup, 
de  peur  d'en  détruire  la  race.  Ils  ne  les  mangent 
pas,  et  ne  veulent  pas  même  se  servir  de  leur  lait; 
mais  ils  demandent  avec  un  air  de  dégoût  pourquoi 
nous  ne  faisons  pas  aussi  traire  les  truies. 

Le  6  mars  1789  je  songeai  à  notre  départ  :  tout 
le  monde  s'y  prépara.  Le  31  tous  les  plants  furent 
embarqués,  notamment  ceux  de  l'arbre  à  pain. 

Le  5  avril  nous  fîmes  voile  pour  l'île  d'Huaheine, 
que  nous  aperçûmes  le  lendemain  au  matin.  Le  12 
nous  vîmes  l'île  d'Ouaitoutaki,  par  18  degrés  50 
minutes  de  latitude  sud,  et  200  degrés  de  longi- 
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tude  est  :  elle  a  trois  lieues  de  circonférence,  et 
dix-huit  groupes  de  petite  cayes.  Les  naturels  ont 
les  manières  douces  et  honnêtes  :  ils  sont  tatoués 
comme  ceux  de  Taïti. 

Le  18  nous  vîmes  l'ile  Sauvage;  le  21  l'île  Coii, 
qui  a  une  haute  montagne  avec  le  sommet  en 
pointe,  et  qui  est  la  plus  au  nord-ouest  de  l'île  des 
Amis.  Le  23  nous  mouillâmes  à  l'île  d'Anamouka. 
Les  naturels  ont  mille  manières  de  se  défigurer 
pour  porter  le  deuil  :  on  en  voit  qui  ont  les  tempes 
ensanglantées,  d'autres  les  cheveux  arrachés,  et 
d'autres  presque  tous  les  doigts  coupés.  Plusieurs 
garçons  fort  gentils ,  qui  n'avaient  pas  plus  de  six 
ans,  avaient  perdu  leurs  deux  petits  doigts,  et  quel- 
ques hommes,  outre  cela,  s'étaient  coupé  le  doigt 
du  milieu  de  la  main  droite. 

Le  26  avril  nous  quittâmes  ces  parages  ;  le  jour 
suivant  nous  nous  trouvâmes  entre  les  îles  de  Tofo 
et  de  Gotou,  par  19  degrés  18  minutes  de  latitude 
sud. 

Jusqu'ici  le  voyage  avait  été  heureux  ;  mais  nous 
allions  éprouver  une  scène  bien  différente.  Il  s'é- 
tait formé  dans  l'équipage  une  conspiration  qui  ne 
devait  faire  servir  tous  nos  travaux  passés  qu'à  nos 
tourmens  et  à  notre  détresse.  Elle  avait  été  concer- 
tée et  conduite  avec  tant  d'art  et  de  circonspection, 
qu'il  ne  transpira  rien  qui  pût  donner  le  moindre 

indice  du  malheur  dont  nous  étions  menacés. 
XIII.  21 
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Le  28,  avant  le  lever  du  soleil ,  M.  Christian,  un 
de  mes  officiers,  avec  le  capitaine  d'armes,  le  se- 
cond canonnier  et  un  matelot,  entrèrent  dans  ma 
chambre  pendant  que  je  dormais  encore.  Ils  me 
saisirent,  me  lièrent  les  mains  derrière  le  dos,  me 
menaçant  de  me  tuer  si  je  parlais  ou  si  je  faisais 
le  moindre  bruit.  Leurs  menaces  ne  m'empêchèrent 
pas  de  crier  de  toute  ma  force  pour  avertir  tout 
l'équipage;  mais  ils  s'étaient  déjà  emparés  des  offi- 
ciers  qui  n'étaient  pas  de  leur  complot,  et  avaient 
placé  des  sentinelles  aux  portes  de  ceux-ci.  Outre 
les  quatre  qui  étaient  entrés  dans  ma  chambre , 
il  v  avait  trois  hommes  à  ma  porte.  Christian  n'a- 
vait qu'un  sabre  à  la  main;  les  autres  étaient  ar- 
més de  fusils  avec  leur  baïonnette.  Ils  m'arrachè- 
rent de  mon  lit,  me  traînèrent  en  chemise  sur  le 
gaillard.  Je  demandai  la  raison  de  cette  violence, 
car  je  n'avais  fait  de  mal  à  aucun  d'eux,  et  j'avais 
toujours  eu  des  égards  pour  Christian  ;  mais  pour 
toute  réponse  ils  me  menacèrent  d'une  mort  im- 
médiate si  je  ne  me  taisais  pas. 

La  chaloupe  étant  mise  à  la  mer,  ils  y  firent  em- 
barquer les  dix-huit  personnes  qui  n'avaient  pas 
voulu  se  prononcer  contre  moi.  J'y  fus  jeté  le  der- 
nier. Je  demandais  quelques  armes  :  les  révoltés  se 
moquèrent  de  moi  en  me  disant  que  je  connaissais 
bien  les  gens  chez  qui  j'allais.  Cependant,  après  que 
la  chaloupe  eut    filé  à  l'arrière  du  vaisseau ,    on 
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nous  jeta  quatre  sabres.  Dès  que  je  fus  dans  la 
chaloupe  ,  mes  gens  me  délièrent  les  mains ,  et  je 
me  trouvai  à  l'abandon  avec  mes  dix-huit  hommes , 
restés  fidèles,  dont  un  officier  du  vaisseau,  deux 
élèves  de  marine ,  deux  quartiers-maîtres ,  un  chi- 
rurgien ,  un  botaniste  ,  sept  maîtres  ,  trois  mate- 
lots ,  deux  cuisiniers  et  mon  secrétaire. 

C'est  avec  de  si  faibles  provisions  que,  sur  une 
chaloupe  de  vingt-un  pieds  de  long,  sur  six  de 
large  et  deux  de  profondeur,  nous  allions,  pendant 
quarante-huit  jours  d'efforts  inouïs,  accomplir  une 
navigation  de  mille  deux  cent  six  lieues  marines  , 
depuis  l'île  de  Tofo  jusqu'à  celle  de  Timor.  Les 
malheureux  qui  nous  avaient  ainsi  abandonnés  à 
la  fureur  des  mers  avaient  été  séduits,  sans  doute, 
par  les  attraits  d'une  vie  sensuelle,  dont  ils  avaient 
la  perspective  dans  Fîle  de  Taïti.  Les  femmes  de 
cette  île  sont  belles,  douces,  agréables  dans  leurs 
manières  enjouées ,  dans  leur  conversation ,  pleines 
de  sensibilité  comme  de  délicatesse,  et  faciles  en 
amour  :  les  chefs  avaient  montré  beaucoup  d'affec- 
tion à  nos  gens,  dans  l'espérance  de  les  retenir: 
ces  considérations  et  d'autres  non  moins  enga- 
geantes avaient  inévitablement  séduit  des  hommes 
qui,  pour  la  plupart,  ne  tenaient  à  rien  dans  leur 
pays,  et  qui  voyaient  la  possibilité  de  s'établir  au 
milieu  de  l'abondance  dans  la  plus  belle  île  de  l'u- 
nivers, où  ils  seraient  exempts  de  travail  et  où  les 
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charmes  de  la  dissipation  et  des  plaisirs  surpassent 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 

Ainsi  séparé  violemment  du  vaisseau,  ma  pre- 
mière résolution  fut  d'aller  chercher  une  provision 
d'eau  et  de  fruits  à  pain  à  Tofo ,  et  ensuite  de  faire 
voile  pour  Tongatabou.  J'avais  dans  ma  chaloupe , 
avec  mes  dix-huit  hommes,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit,  cent  cinquante  livres  de  biscuit,  plus  seize 
morceaux  de  cochon  salé,  du  poids  de  deux  livres 
chacun ,  six  bouteilles  de  rum ,  six  bouteilles  de  vin, 
cent  douze  pintes  d'eau  et  quatre  barils  vides. 

Le  29  avril  nous  suivîmes  la  côte  pour  cher- 
cher un  lieu  de  débarquement ,  et  nous  n'en  trou- 
vâmes un  qu'avec  une  peine  inouïe,  par  19  degrés 
41  minutes  de  latitude  sud  dans  la  partie  nord- 
ouest  de  Tofo.  Nous  aperçûmes  des  cocotiers ,  mais 
perchés  sur  des  falaises  élevées ,  et  la  mer  qui  bri- 
sait sur  la  côte  rendait  le  débarquement  dangereux. 
Quelques-uns  de  nos  gens  parvinrent  cependant 
à  monter  au  haut  des  rochers,  et  à  nous  procurer 
une  vingtaine  de  noix  de  coco;  d'autres  les  ayant 
attachées  et  les  ayant  descendues  avec  des  cordes, 
nous  les  prîmes  dans  la  chaloupe  à  travers  les 
vagues.  C'est  tout  ce  que  nous  pûmes  faire  en  cet 
endroit.  Nous  retournâmes  dans  la  chaloupe  :  je 
donnai  un  coco  à  chaque  homme,  et  nous  tâchâmes 
de  reposer  jusqu'au  jour. 

Le  jour  venu ,  j'essayai  de  remettre  en  mer,  mais 
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le  vent  était  contraire  et  il  fallut  reprendre  le 
mouillage.  Nous  entrâmes  dans  l'île  après  nous  être 
hissés  sur  le  haut  du  précipice,  en  nous  tenant  à 
des  lianes  que  les  naturels  avaient  fixées  à  ce  des- 
sein. Nous  trouvâmes  quelques  cases  abandonnées, 
et  nous  pûmes  recueillir  trois  petits  régimes  de  ba- 
nanes. Nous  essayâmes  de  gravir  la  montagne:  nous 
trouvâmes  le  pays  couvert  de  laves.  Nous  souf- 
frions beaucoup  du  manque  d'eau  ^  mais  enfin  nous 
découvrîmes  quelques  Indiens  qui  nous  en  procu- 
rèrent, de  même  que  quelques  fruits  à  pain.  De 
cette  manière ,  j'eus  la  satisfaction  de  voir  notre 
provision  un  peu  augmentée.  Le  souper  se  com- 
posa d'un  quart  de  fruits  à  pain  et  d'un  coco  pour, 
chaque  homme. 

Le  lendemain,  les  Indiens  commencèrent  à  nous 
inquiéter.  Je  parvins,  en  agitant  mon  sabre,  à  les 
faire  reculer.  Je  rappelai  mes  gens  et  leur  donnai 
le  signal  pour  regagner  la  mer.  Nous  vîmes  que  les 
sauvages ,  dont  l'affluence  augmentait  toujours , 
avaient  formé  le  projet  de  nous  saisir.  Nous  dî- 
nâmes debout,  de  peur  d'être  surpris.  Ensuite  nous 
commençâmes  à  transporter  peu  à  peu  nos  effets 
dans  la  chaloupe.  Ce  fut  une  besogne  difficile ,  à 
cause  des  fortes  lames  qui  se  déployaient  sur  la 
côte.  Le  soleil  allait  se  coucher  quand  je  donnai  le 
mot  pour  le  départ. 

C'est  alors  que  les  Indiens,  au  nombre  d'environ 
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deux  cents  hommes,  commencèrent  l'attaque  en 
nous  jetant  des  pierres.  Plusieurs  saisirent  l'amarre 
de  poupe,  et  ils  seraient  parvenus  à  tirer  à  terre  la 
chaloupe,  si  je  n'avais  pas  lestement  coupé  la  corde 
^avec  un  couteau  que  j'avais  dans  ma  poche.  Un  de 
nos  hommes  était  encore  à  terre  :  le  malheureux  eut 
la  tète  brisée  avec  des  pierres  que  les  sauvages  te- 
naient dans  leurs  mains ,  et  tout  espoir  de  le  sauver 
s'évanouit. 

Enfin,  la  nuit  contribua  beaucoup  à  notre  pro- 
pre salut,  et  nous  fîmes  voile  en  suivant  la  bande 
de  l'ouest  de  l'île  Tofo.  Je  déclarai  à  mes  compa- 
gnons d'infortune  que,  à  l'exception  de  ce  qu'on 
pourrait  trouver  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, nous  n'avions  aucun  secours  à  espérer  jus- 
qu'à l'Ile  de  Timor,  éloignée  de  nous  de  plus  de 
mille  deux  cents  lieues  :  ils  consentirent  tous  à 
vivre  avec  une  once  de  biscuit  et  un  huitième  de 
pinte  d'eau  par  jour. 

Nous  entreprîmes  ainsi,  dans  une  barque  ouverte, 
longue  seulement  de  vingt-un  pieds,  surchargée  et 
portant  dix-huit  hommes  ,  sans  aucune  carte  et 
avec  l'unique  secours  de  la  connaissance  géogra- 
phique que  ma  mémoire  pouvait  me  fournir,  sans 
autre  guide  qu'une  table  de  latitudes  et  de  longi- 
tudes des  lieux ,  nous  entreprîmes ,  dis-je ,  de  tra- 
verser cette  vaste  mer  encore  inconnue. 

Je  ne  lappellerai  point  ici  le  détail  journalier  de 
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nos  soutTrances  :  il  suffira  de  dire  qu'ellejs  furent 
horribles.  Nous  étions  presque  toujours  mouillés, 
soit  par  les  pluies  soit  par  l'eau  de  la  mer;  Jes  nuits 
étaient  très  froides,  et  chaque  matin  nos  membres 
engourdis  avaient  peine  à  remuer.  La  fatigue  de 
jeter  Teau  pour  nous  empêcher  d'être  submergés 
fut  extrême  pendant  les  premiers  jours  ;  je  ne  pou- 
vais ranimer  mes  gens  qu'en  leur  donnant  une 
cuillerée  à  café  de  rum,  qui  fut  toujours  très  sa- 
lutaire. 

Le  4  mai  1789,  nous  découvrîmes  une  petite  île 
plate  et  peu  élevée  par  18  degrés  58  minutes  de 
latitude  sud ,  et  3  degrés  4  minutes  de  longitude 
ouest  de  Tofo.  Nous  en  aperçûmes  encore  d'autres, 
et  nous  passâmes  au  milieu  d'elles.  Toutes  ces  îles 
sont  entre  19  degrés  5  minutes  et  18  degrés  19 
minutes  de  latitude  sud,  et  entre  3  degrés  17  mi- 
nutes et  3  degrés  46  min.  de  long,  ouest,  estimée 
depuis  lîle  Tofo.  La  plus  grande  peut  avoir  environ 
six  lieues  de  tour.  Je  les  crois  toutes  habitées  et 
très  fertiles.  Je  continuai  ma  route  au  nord-ouest. 

Le  7  mai  nous  découvrîmes  une  masse  ronde  et 
peu  étendue  avec  de  haut  rochers  et  quelques  en- 
droits boisés.  Je  passai  au  nord-est  entre  deux 
petites  lies  de  rochers.  Nous  eûmes  beaucoup  de 
peine  à  éviter  plusieurs  pirogues  de  sauvages  qui 
nous  poursuivaient.  Je  crois  que  ces  îles  appar- 
tiennent au  groupe  de  Fidgi.  J'ena[)erçus  quatorze 


328  VOYAGES  AUTOUR  DU  MONDE, 

ou  seize  par  16  degrés  26  minutes,  17  degrés  57 
minutes  de  latitude  sud,  et  4  degrés  47  minutes, 
7  degrés  17  minutes  de  longitude  ouest  de  Tofo.  11 
est  trois  de  ces  îles  dont  l'étendue  est  considéra- 
ble, ayant  trente  à  quarante  lieues  de  côte. 

Le  14  mai,  je  découvris  quatre  îles  hautes  et  re- 
marquables, par  13  degrés  16  minutes  de  latit.  sud, 
15  degrés  51  minutes,  17  degrés  7  minutes  de  lon- 
gitude ouest  de  l'île  Tofo.  La  plus  grande  peut  avoir 
vingt  lieues  de  tour,  et  les  autres  seulement  cinq 
ou  six  ;  la  plus  petite  est  la  plus  orientale  :  elle  est 
très  reconnaissable  par  une  montagne  en  pain  de 
sucre.  La  longitude  du  méridien  de  Greenwich  doit 
être  pour  ces  îles  de  167  degrés  17  minutes  à  168 
degrés  64  minutes  est. 

1^  vue  de  ces  îles  ne  fit  qu'augmenter  la  tristesse 
de  notre  situation  :  nous  étions  presque  mourans 
de  faim,  avec  l'abondance  devant  les  yeux  ;  mais  il 
y  avait  un  danger  si  grand  à  s'arrêter,  que  nous 
préférâmes  supporter  notre  misère  tant  qu'il  nous 
resterait  une  lueur  d'espérance  d'arriver  au  terme. 
Quant  à  moi,  je  regarde  les  pluies  et  le  temps 
couvert  que  nous  eûm^s  comme  un  bienfait  de  la 
Providence  envers  nous.  Un  temps  chaud  et  serein 
nous  aurait  fait  périr  de  soif. 

N'ayant  rien  qui  pût  aider  ma  mémoire  sur  la 
position  géographique  des  lieux  ,  je  ne  pus  décider 
si  ces  îles  faisaient  partie  ou  non  des  Nouvelles- 
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Hébrides.  Je  jugeai  avoir  fait  une  découverte  entiè- 
rement nouvelle,  et  j'ai  trouvé  depuis  que  la  chose 
était  ainsi;  car,  quoique  ni  Bougainville  ni  Cook 
ne  les  aient  pas  vues,  elles  sont  cependant  si  voi 
sines  des  Nouvelles-Hébrides  qu'elles  doivent  se  lier 
au  même  groupe.  Je  les  crois  fertiles  et  habitées  > 
ayant  vu  de  la  fumée  dans  plusieurs  endroits. 

Après  des  maux  inouïs  et  des  efforts  impossibles 
à  imaginer,  après  avoir  été  plusieurs  fois  contraints 
de  faire  tirer  au  sort  les  parts,  quand  nous  pre- 
nions un  poisson  ou  un  oiseau,  nous  parvînmes  à 
une  île  que  je  nommai  île  de  la  Direction^  par  12 
degrés  46  minutes  de  latitude  sud.  Nous  rendîmes 
grâce  à  l'Etre  suprême,  car  nous  commencions  à 
voir  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande.  Nous  en  ap- 
prochâmes bientôt,  et  nous  pûmes  nous  procurer 
quelques  huîtres  que  nous  mangeâmes  avec  délice. 
L'île  où  nous  étions  a  environ  une  lieue  de  tour  ; 
c'est  une  haute  masse  de  pierres  et  de  rochers 
couverte  d'arbres  de  petite  stature  et  rabougris. 
Nous  reconnûmes  le  mancenillier  et  quelques  pal- 
miers. On  voyait  beaucoup  de  pigeons  ramiers,  de 
perroquets  et  autres  oiseaux  vers  le  sommet  de 
l'île;  mais  sans  armes  à  feu,  il  nous  était  impossible 
d'en  tuer,  à  moins  de  trouver  quelque  endroit  soli- 
taire où  l'on  pût  les  prendre  à  la  main.  La  côte  est 
bordée  de  rochers.  Je  vis  des  guêpes  ou  abeilles , 
plusieurs  lézards  et  beaucoup  de  fourmis.  Le  jour 
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où  je  découvris  cette  île  étant  celui  de  îa  restaura- 
tion de  Charles  11 ,  et  ce  nom  ayant  du  rapport  avec 
notre  position ,  puiscpie  nous  venions  de  nous  y 
restaurer,  je  donnai  à  cette  île  le  nom  à' île  de  la 
Restauration.  Sa  latitude  est  par  12  degrés  39  mi- 
nutes sud. 

Le  31  mai  je  fis  faire  la  prière  du  départ,  et  di- 
rigeai ma  route  entre  deux  petites  îles  au  nord  de 
celle  de  la  Restauration.  La  côte  prit  un  nouvel  as- 
pect. Je  découvris  plusieurs  autres  petites  îles,  je 
m'approchai  de  l'une  d'elles,  et  nous  y  trouvâmes 
de  belles  huîtres,  quelques  sèches  et  un  petit  nom- 
bre de  chiens  de  mer  que  nous  prîmes  dans  les 
trous  des  rochers;  nous  eûmes  aussi  le  bonheur  de 
trouver  un  peu  d'eau  de  pluie.  Je  donnai  à  cette 
île  le  nom  à' lie  du  Dimanche.  Elle  est  située  au 
nord-ouest  de  l'île  de  la  Restauration  par  1 1  de- 
grés 58  minutes  de  latitude  sud. 

Comme  nous  ne  pouvions  nous  procurer  en  cet 
endroit  que  la  consommation  de  chaque  journée, 
nous  reprîmes  la  mer.  Le  3  juin  nous  découvrîmes 
une  île  montueuse  avec  un  sommet  plat,  et,  comme 
nous  aperçûmes  des  os  de  tortues,  nous  l'appelâ- 
mes l'île  aux  Tortues.  Elle  est  par  1 0  degrés  52  mi- 
nutes de  latitude  sud ,  à  42  milles  à  l'ouest  de  l'île 
de  la  Restauration.  J'aperous  dans  le  voisinage  plu- 
sieurs autres  petites  îles  que  j'appelai  l'une  l'Ile  des 
Frères ,  une  autre  l lie  du  Mercredi.  Enfin  j'arrivai 
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au  détroit  de  l'Endeavour,  au  nord-est  de  la  Nou- 
velle-Hollande. 

Aous  avions  été  juste  six  jours  sur  les  côtes , 
et  pendant  ce  temps  nous  avions  trouvé  des  huî- 
tres et  autres  substances  marines ,  des  oiseaux  et 
de  l'eau  ;  mais  toutes  les  nuits  passées  à  bien  dor- 
mir ,  et  les  journées  exemptes  de  travail  dans  la 
chaloupe  n'avaient  pas  été  un  moindre  avantage. 
Ces  causes  réunies  nous  ont  sauvé  la  vie.  Quelque 
petite  qu'ait  été  la  provision  des  vivres  que  nous 
y  ramassâmes,  je  sens  combien  nous  en  fûmes  sou- 
lagés. La  nature  était  à  cette  époque  prête  à  suc- 
comber sous  la  rigueur  de  la  faim ,  de  la  soif  et  de 
la  fatigue.  Plusieurs  d'entre  nos  gens  auraient  cessé 
d'employer  la  moindre  peine  pour  la  conservation 
d'une  vie  qui  ne  semblait  plus  leur  annoncer  que 
misère  et  souffrance;  d'autres,  quoique  plus  vi- 
goureux, auraient  nécessairement  suivi  de  près  leurs 
infortunés  compagnons.  Dans  notre  état  actuel , 
nous  étions  des  objets  d'horreur,  et  cependant 
nous  conservions  de  la  force  d'âme  et  un  grand 
courage,  soutenus  par  l'espoir  de  voir  bientôt  la 
fin  de  nos  malheurs. 

Le  4  juin  nous  étions  par  10  degrés  48  minutes 
de  latitude  sud;  nous  vîmes  quelques  serpens  d'eau 
et  quelques  butors.  Le  12,  quel  fut  l'excès  de  no- 
tre joie  lorsque  nous  découvrîmes  l'île  de  Timor  ! 
Je  n'essaierai  pas  d'exprimer  la  sensation  délicieuse 
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que  nous  éprouvâmes  tous  à  cette  vue  sî  désirée 
de  la  terre.  Avoir  pu  gagner  la  côte  de  Timor  en 
quarante-un  jours  depuis  l'île  de  Tofo  ;  avoir  fait 
cette  route  de  3,618  milles  marins,  mesurés  au 
loch  dans  une  chaloupe  ouverte;  et,  malgré  notre 
extrême  disette,  n'avoir  pas  perdu  un  seul  homme 
dans  cette  traversée ,  c'est  un  événement  auquel  il 
est  presque  impossible  d'ajouter  foi.  Je  fus  bien 
agréablement  surpris  de  trouver  dans  cette  ile  un 
matelot  anglais  qui  pût  nous  servir  d'interprète. 

Je  fis  débarquer  notre  monde  :  quelques-un^ 
pouvaient  à  peine  mettre  un  pied  devant  l'autre. 
Je  ne  crois  pas  qu'un  habile  peintre  pût  trouver 
un  sujet  plus  intéressant  pour  son  pinceau  que  le 
tableau  de  deux  groupes  de  figures  qui  se  pré- 
sentaient en  ce  moment;  d'un  côté  un  nombre  de 
spectres  affamés,  les  yeux  brillans  du  secours  qui 
leur  était  offert;  de  l'autre,  la  surprise  extrême, 
mêlée  d'horreur,  de  ceux  qui  les  secouraient,  à  la 
vue  de  ces  figures  caves  et  défaites,  plus  capables 
d'inspirer  la  frayeur  que  la  pitié.  Nous  n'avions 
plus  que  la  peau  collée  sur  les  os  :  nous  étions  cou- 
verts de  plaies,  et  nos  habits  étaient  en  lambeaux. 
Dans  cet  état,  la  joie  et  la  reconnaissance  nous 
arrachaient  des  larmes,  et  le  peuple  de  Timor 
nous  observait  avec  des  regards  qui  exprimaient 
ensemble  l'horreur,  l'étonnement  et  la  compas- 
sion :   c'est  ainsi  que,  par  le  secouis  de  la  divine 
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Providence,  nous  avons  surmonté  toutes  les  infor- 
tunes et  toutes  les  difficultés  d'un  aussi  dangereux 
voyage.  ^ 

Le  V^  juillet  1789  j'achetai  une  goélette  que 
nous  procura  le  gouverneur  hollandais;  et  le  20 
août  nous  sortîmes  du  port  de  Coupang.  Le  22 
nous  découvrîmes  les  îles  Flores;  le  27  nous  pas- 
sions le  détroit  du  Mangarin  ;  le  28  nous  rangions 
la  côte  de  Sombava  ;  le  1 0  septembre  nous  étions 
sur  la  côte  de  Java,  le  17  à  Sourabia,  et  le  l^'^  oc- 
tobre à  Batavia.  Nous  en  repartîmes  le  21  pour  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  où  nous  arrivâmes  le  16 
décembre  1789.  Nous  le  quittâmes  le  2  janvier 
1790,  et  le  13  mars  nous  étions  de  retour  en  x\n- 
gleterre ,  n'ayant  perdu  que  sept  hommes  sur  dix- 
neuf  que  les  rebelles  avaient  ainsi  livrés  à  la  merci 
des  flots  pour  être  eux-mêmes  plus  tard  la  proie 
de  leurs  propres  dissensions. 


FIN    DU    VOYAGE     DE     Bl.îCH. 
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ME  ARE  S. 


VOYAGES   DES  COTES  D'ASIE  A  LA  COTE  NORD-OUEST 

D'AMÉRIQUE. 

(1786-1789.) 


PRELIMINAIRE. 

Le  capitaine  Meares  fit  deux  voyages  des  côtes 
d'Asie  à  la  côte  nord-ouest  d'Amérique,  pour  le 
compte  de  négocians  anglais.  Le  premier  fut  exé- 
cuté en  1786  et  1787,  sur  le  vaisseau  le  JSootka , 
parti  du  Bengale;  le  second  eut  lieu  en  1788  et  1789 
sur  les  vaisseaux  la  Félice  et  l'Iplugénie ,  partis  de 
la  Chine.  Nous  avons  tiré  de  ces  deux  voyages 
quelques  détails  analytiques  de  mœurs  et  de  géo- 
graphie les  plus  saiilans  :  et  nous  allons  les  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur. 
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PREMIER  VOYAGE. 

(1786-1787.) 

Dans  ce  premier  voyage ,  le  capitaine  Meares 
visita  les  îles  Bashée ,  les  îles  Amluk  et  Atcha ,  et 
Ounaîaschka.  11  partit  de  ce  dernier  point  le  20 
août  1786,  dans  le  dessein  de  suivre  le  continent 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  doublé  les  îles  Shumagin,  dont 
Kodiak  est  l'une  des  plus  méridionales.  Il  arriva  en 
vue  de  ces  îles  le  27  août ,  et  fut  bientôt  environné 
de  naturels,  dont  les  canots,  par  suite  de  la  dé- 
fense des  Russes ,  maîtres  de  ces  contrées ,  ne  pou- 
vaient porter  plus  d'une  personne. 

Ces  canots  avaient  à  peu  près  douze  pieds  de 
long  sur  une  largeur  d'environ  douze  pouces.  Ils 
étaient  affilés  à  cliaque  bout,  se  terminant  en 
pointe.  Leur  profondeur  au  centre ,  dans  l'endroit 
où  l'homme  s'assied,  était  d'environ  douze  pouces. 
Les  canots  de  cette  forme  s'étendent  depuis  les  dé- 
troits des  deux  continens,  le  long  de  la  côte  jus- 
qu'au cap  Edgecumbe.  Quelques-uns  portaient  trois 
personnes,  mais  ils  n'étaient  en  général  faits  que 
pour  deux  tout  au  plus.  On  se  sert  pour  leur 
construction  de  bandes  très  minces  de  bois  de  pin 
qu'on  attache  ensemble  avec  du  nerf  de  baleine. 
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On  les  couvre  alors  d'une  peau  de  veau  marin 
dont  on  a  commencé  par  enlever  tout  le  poil. 
L'extrémité  du  manteau  de  peau  que  portent  les 
naturels  bouche  hermétiquement  le  trou  du  canot 
à  l'endroit  où  l'homme  s'assied,  et  empêche  la  plus 
petite  goutte  d'eau  de  pénétrer.  Ces  canots  peu- 
vent faire  un  chemin  prodigieux  :  ils  sortent  par 
tous  les  temps  bons  ou  mauvais. 

Le  20  septembre,  le  capitaine  s'avança  jusqu'à 
l'entrée  du  canal  du  Prince  Guillaume  ^  11  y  fut 
retenu  par  une  tempête ,  et  son  équipage  eut  beau- 
coup à  souffrir  des  vols  que  commettaient  chaque 
jour  les  naturels.  Ils  dérobaient  les  morceaux  de 
fer  avec  une  adresse  incroyable.  On  hiverna  dans 
ce  havre,  où  l'on  éprouva  toutes  sortes  de  priva- 
tions et  de  maladies.  Cependant,  au  mois  de  mai 
1787,  les  choses  s'étaient  améliorées.  Les  malades 
guérirent:  on  eut  autant  de  poissons  que  l'on  pou- 
vait en  manger,  ainsi  que  des  oiseaux  de  mer,  dont 
les  indigènes  apportaient  d'abondantes  provisions. 

Le  19  mai  l'équipage  apprit  que  le  capitaine 
Dixon  ,  du  vaisseau  la  Reine- Charlotte ,  et  le  capi- 
taine Portlock,  du  vaisseau  le  Roi- George  y  étaient 
mouillés  aux  îles  Montagu ,  plus  au  sud.  C'était  un 
événement  heureux  pour  le  capitaine  Meares  dont 
les  gens  se  trouvaient  dénués  de  bien  des  articles  ; 
mais  une  jalousie  qui  s'éleva  entre  les  deux  ma- 

*  Prince  William's  sound. 
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rins,  fit  que  iVIearcs  ne  put  rien  obtenir  du  capi- 
taine Portlock,  et  dut  se  contenter  de  ses  propres 
ressources. 

Les  naturels  de  l'entrée  du  Prince  Guillaume 
sont  une  race  d'hommes  vigoureux,  membrus,  et 
d'une  taille  plus  haute  en  général  que  la  taille  com- 
mune des  Européens.  Ils  n'ont  ni  villes,  ni  villages, 
ni  séjour  fixe.  Ils  errent  sans  cesse  dans  toutes  les 
parties  de  l'entrée  au  gré  de  leur  caprice  ou  de 
leurs  besoins,  regardant  tout  ce  territoire  comme 
soumis  à  leur  domination  ,  et  n'y  laissant  pas  pé- 
nétrer une  autre  tribu,  lorsqu'ils  sont  assez  en  force 
pour  s'opposer  à  l'invasion,  sans  lui  faire  acheter 
ce  privilège  par  un  tribut  qu'ils  en  exigent.  Lorsque 
quelque  nation  puissante  fait  irruption  chez  eux, 
ce  qui  arrive  quelquefois,  ils  se  retirent  sur  de 
certains  rochers  où  ils  ne  peuvent  parvenir  qu'au 
moyen  d'une  échelle  qu'ils  tirent  après  eux  quand 
ils  sont  arrivés;  souvent  même  ils  y  montent  avec 
leurs  canots  construits  d'un  bois  très  mince  et  1res 
léger. 

Ils  ont  un  roi  qu'ils  nommaient  Shenoway.  C'était 

un  vieillard  presque  aveugle.  H  avait  avec  lui  trois 

femmes  qu'il  appelait  ses  épouses.  Il  en  offrit  une 

jeune   au   capitaine,   qui  l'acheta  moyennant  une 

petite  hache  et  quelques  grains  de  verre.  C'était 

une  infortunée  captive  que  les  ennemis  de  sa  tiibu 

avaient  épargnée   pour  servir   de  compagne  aux 
Mil.  22 


338  VOYAGES  AUTOUR  DU  MONDE, 

princesses  royales;  tous  les  siens  avaient  été  massa- 
crés et  mangés,  destinée  habituelle  des  prisonniers 
de  guerre  sur  ces  parages. 

Les  naturels  de  l'entrée  du  Prince  Guillaume,  des 
deux  sexes ,  portent  leurs  cheveux  très  courts, 
mais  de  la  même  longueur  par  devant  que  par 
derrière.  Ils  leur  couvrent  tellement  le  visage, 
qu'ils  sont  obligés  à  tout  moment  de  les  séparer 
pour  voir  devant  eux.  Les  hommes  ont  presque  tous 
une  fente  au-dessous  de  la  lèvre  inférieure,  dans 
la  partie  avancée  qui  sépare  la  lèvre  d'avec  le  men- 
ton. Elle  est  coupée  parallèlement  avec  la  bouche, 
et  semble  en  être  une  seconde.  Les  garçons  ont 
deux  ,  trois  et  quelquefois  quatre  trous  à  l'endroit 
où  les  hommes  ont  cette  fente,  qui  est  peut-être  la 
marque  distinctive  de  la  virilité.  Les  femmes  ont 
des  trous  comme  les  garçons  :  elles  y  attachent  des 
morceaux  de  coquille  qui  ont  ainsi  l'air  d'une 
rangée  de  dents. 

Les  personnes  des  deux  sexes  ont  la  cloison  du 
nez  percée  ,  et  y  portent  assez  généralement 
une  grande  plume  ou  morceau  d'écorce  d'arbre. 
La  barbe,  qui  d'ailleurs  n'est  guère  commune 
que  parmi  les  personnes  avancées  en  âge ,  est 
au-dessus  de  !a  lèvre  supérieure  et  vers  l'ex- 
trémité du  menton ,  presque  toujours  hérissée  de 
glaçons  en  hiver.  Les  jeunes  gens  se  l'arrachent  à 
mesure  qu'elle  pousse.  Ils  ont  les  joues  larges  et 
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fortes,  le  visage  rond  et  aplati  ,  de  petits  yeux 
noirs,  et  les  cheveux  couleur  de  jais.  Leur  physio- 
nomie est  farouche  et  sauvage.  Leurs  oreilles  sont 
remplies  de  trous  auxquels  sont  attachés  des  pen- 
dans  d'os  et  de  coquille.  Ils  se  servent  d'une  espèce 
de  peinture  avec  laquelle  ils  se  barbouillent  le  nez 
et  le  visage;  mais  à  la  mort  de  leurs  amis  ou  de 
leurs  parens,  ils  y  substituent  la  couleur  noire. 
Leurs  cheveux  sont  presque  toujours  couverts  de 
duvet  d'oiseaux.  Tout  leur  habillement  consiste  en 
une  espèce  de  manteau  fait  de  peau  de  loutre  qui 
leur  descend  jusqu'aux  genoux,  et  laisse  leurs 
jambes  à  nu.  Le  vêtement  dont  ils  se  servent  dans 
leurs  canots  est  fait  de  boyaux  de  baleine.  11  leur 
couvre  la  tête;  et  le  bas  étant  attaché  tout  autour 
du  trou  dans  lequel  ils  s'asseyent,  empêche ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  que  l'eau  ne  pénètre  dans  le 
canot,  et  les  tient  en  même  temps  à  l'abri  du  froid 
et  de  l'humidité.  Ce  dernier  habillement  peut  être 
regardé  comme  le  plus  ordinaire  pour  eux,  en  ce 
qu'ils  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
dans  les  canots. 

Ce  pays  produit  toutes  les  espèces  de  sapins  qui 
croissent  de  l'autre  côté  de  l'Amérique.  On  y 
trouve  aussi  la  racine  de  serpent  et  de  ginseng. 
Les  naturels  en  ont  toujours  avec  eux  pour  s'en 
servir  comme  d'un  remède. 

Les  bois  sont  touffus  :  ils  couvrent  environ  les 
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deux  tiers  de  l'élévation  des  montagnes  qui  se  ter- 
minent en  masses  énormes  de  rocs  nus.  Le  pin  noir 
qui  y  croît  en  grande  quantité  est  propre  à  faire 
d'excellentes  esparres.  On  trouve  aussi  des  gro- 
seilliers noirs. 

Les  animaux  sont  des  ours ,  des  renards  ,  des 
martins ,  des  brebis  de  montagne  et  des  hermines. 
Il  y  avait  dans  la  saison  une  grande  quantité  d'oies, 
ainsi  que  de  divers  autres  oiseaux  de  l'espèce  aqua- 
tique. 

L'article  de  trafic  dont  les  naturels  font  le  plus 
de  cas  est  le  fer,  et  ils  préfèrent  les  morceaux  de 
ce  métal  qui  approchent  le  plus  de  la  forme  d'un 
pieu.  Ils  recherchent  aussi  beaucoup  les  grains  de 
verre  de  couleur  verte,  et  quelquefois  encore  les 
rouges  et  les  bleus.  Ils  aimaient  singulièrement 
les  jaquettes  de  laine  et  les  vieux  habits  des  ma- 
telots anglais. 

Ils  ne  vivent  que  de  poisson  ;  mais  ils  préfèrent 
la  baleine  à  tous  les  autres;  et  comme  l'huile  est 
pour  eux  la  partie  la  plus  délicate  du  poisson  ,  ils 
prisent  davantage  celui  qui  a  la  chair  huileuse.  Il 
est  rare  qu'ils  apprêtent  le  poisson;  mais  lorsque 
cela  leur  arrive,  il  leur  suffit  pour  allumer  du  feu 
de  frotter  l'un  contre  l'autre  des  morceaux  de  bois 
de  pin  le  plus  soc  possible.  Ils  ont  des  espèces  de 
corbeilles  faites  d'une  matière  qui  peut  contenir 
de  l'eau;  et  dans  cette  eau  ils  jettent  une  quantité 
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de  pierres  ardentes  pour  la  faire  bouillir  :  mais 
leur  nourriture  s'apprête  le  plus  ordinairement 
sans  le  secours  de  cette  opération,  aussi  incom- 
mode que  peu  nécessaire. 

Ce  peuple  est  d'une  race  très  sauvage ,  et  sup- 
porte à  un  degré  extraordinaire  les  maux  physi- 
ques. Les  Anglais  en  eurent  une  preuve  remarqua- 
ble. Pendant  l'hiver  on  avait  jeté  hors  du  Vaisseau, 
entre  autres  ordures,  plusieurs  bouteilles  cassées. 
Un  des  naturels,  qui  cherchait  dans  ce  tas  s'il  se 
trouverait  quelque  chose  dont  il  pût  faire  son  profit, 
se  coupa  le  pied  d'une  manière  cruelle.  Le  voyant 
saigner,  on  lui  indiqua  la  causé  de  sa  blessure,  et 
l'on  s'empressa  de  la  panser,  lui  donnant  à  entendre 
que  c'était  le  remède  auquel  les  Européens  avaient 
recours  en  pareille  circonstance.  Mais  ses  compa- 
gnons et  lui  tournèrent  le  tout  en  ridicule,  et, 
prenant  au  moment  même  quelques  morceaux  de 
ce  verre,  ils  se  firent  des  incisions  aux  jambes  et 
aux  bras ,  en  disant  que  cela  ne  pouvait  leur  causer 
le  moindre  mal. 

Le  21  juin  1787,  le  capitaine  Meares  quitta  l'entrée 
du  Prince  Guillaume,  où  il  venait  de  perdre  par  les 
maladies  23  hommes  de  son  équipage.  Il  reprit  la 
mer  avec  les  24  personnes  qui  lui  restaient,  et 
s'arrêta  dix  jours  après  vers  le  SC"  degré  36  mi- 
nutes de  latitude  nord,  et  223  degrés  25  minutes 
de  longitude   est  du  méridien  du  Gieenwich.  Les 
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Daturels  de  cet  endroit  n'étaient  pas  beaux.  Les 
femmes  avaient  une  fente  au-dessus  de  la  lèvre  in- 
férieure, comme  ceUe  des  hommes  de  l'entrée  du 
Prince  Guillaume,  mais  beaucoup  plus  grande.  Dans 
cette  ouverture  était  fixé  un  morceau  de  bois  d'au 
moins  se[>t  pouces  en  circonférence,  de  forme  ovale, 
de  l'épaisseur  d'environ  un  demi-pouce,  avec  une 
rainure  autour  des  bords  pour  le  tenir  ferme  dans 
l'orifice.  Cette  bizarre  invention  prolonge  la  lèvre 
depuis  l'extrémité  des  dents  :  elle  donne  à  la  phy- 
sionomie un  air  hideux;  car  on  lui  croit  deux 
bouches. 

De  cet  endroit,  le  capitaine  Meares  reprit  sa  na- 
vigation vers  les  îles  Sandwich ,  où  il  arriva  vers 
la  lin  du  mois  d'août,  et  d'où  il  repartit  le  2  sep- 
tembre suivant  pour  retourner  à  Macao,  qui  le  vit 
débarquer  au  port  du  Typa,  le  20  octobre  1787, 
après  une  heureuse  traversée ,  mais  sans  avoir  pu 
connaître  le  sort  d'un  autre  vaisseau  qui  l'avait 
suivi,  et  que  l'on  présuma  dès  lors  avoir  été  ense 
veli  dans  les  flots. 
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DEUXIEME  VOYAGE. 

(1788-1789.) 

Les  deux  vaisseaux  marchands,  placés  sous  le  com- 
mandement du  capitaine  Meares  et  du  capitaine 
Douglas ,  ce  dernier  devant  se  trouver  sous  les  or- 
dres du  premier,  quittèrent  la  Chine,  le  22  jan- 
vier 1788,  passèrent  aux  Philippines  pour  navi- 
guer le  long  de  la  côte  de  l'île  de  Luçon ,  puis  aux 
îles  de  Luban,  à  l'île  Mindoro  et  aux  Calamines, 
ensuite  à  l'île  de  Panay,  où  les  deux  vaisseaux  se 
trouvèrent,  le  23  février,  par  10  degrés  36  mi- 
nutes de  latitude  nord. 

Le  capitaine  Meares  avait  à  bord  plusieurs  na- 
turels des  îles  Sandwich  :  une  maladie  cruelle  en 
enleva  quelques-uns.  Le  5  on  perdit  de  vue  l'île 
de  Panay.  Le  6  février  on  découvrit  l'île  Maginda- 
nao  par  7  degrés  de  latitude  nord.  On  vogua  ensuite 
vers  Samboingan,  établissement  espagnol  où  le  ca- 
pitaine Meares  reçut  un  bon  accueil. 

Le  12  février  on  perdit  de  vue  l'île  de  Samboin- 
gan, pour  longer  la  côte  de  Magindanao.  On  passa 
ensuite  près  d'une  petite  île  basse  et  sablonneuse, 
située  par  4  degrés  1  minute  de  latitude  nord,  et 
127  degrés  10  minutes  de  longitude  est.  Le  capitaine 
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Meares  lui  donna  le  nom  d'ile  de  la  Providence.  Le 
courant  porta  de  ce  point  les  deux  vaisseaux  vers 
les  îles  Talour.  Le  18  on  se  trouva  près  de  l'île 
Marintay ,  par  2  de^jrés  32  minutes  de  latitude  nord. 
On  porta  vers  le  canal ,  entre  les  îles  Riou  et  Je- 
lolo.  Le  20  on  continua  la  route  au  sud-est,  et  l'on 
arriva  bientôt  devant  l'île  Wagiew,  qui  forme  la 
partie  la  plus  septentrionale  du  détroit  de  Pitt, 
vers  l'extrémité  septentrionale  de  la  Nouvelle-Gui- 
née. On  trouva,  le  22,  plusieurs  îles  très  basses, 
entièrement  couvertes  de  bois,  et  que  l'on  nomma 
i/e  Tatée ,  du  mot  que  le  petit  nombre  des  naturels 
venus  à  la  portée  du  vaisseau  n'avaient  cessé  de 
prononcer.  1[les  îles  sont  situées  par  0  degré  20  mi- 
nutes de  latitude  nord,  et  132  degrés  2  minutes  de 
longitude  est.  Il  est  dangereux  de  les  approcher  à 
cause  des  bas-fonds  et  des  récifs  qui  les  environ- 
nent de  toutes  parts. 

Le  27  février  on  découvrit,  par  0  degré  56  mi- 
nutes de  latitude  nord,  et  136  degrés  35  minutes  de 
longitude  est,  quatre  petites  îles,  dont  la  plus  grande 
n'avait  pas  plus  de  cinq  lieues  de  circonférence.  Les 
naturels  de  ces  îles  sont  d'un  caractère  aimable,  con- 
fiant et  rempli  de  franchise.  Le  capitaine  Carteret, 
qui,  le  premier,  découvrit  ce  groupe  d'îles,  les 
nomma  îles  FreewiU ,  après  avoir  éprouvé  le  ca- 
ractère de  ses  habilans.  L'un  d'eux  l'accompagna 
jusqu'à  Célèbes,  où  il  mourut. 
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On  reprit  la  route  au  nord-est.  Onétaitle  1"  mars 
par  1  degré  de  latitude  nord;  le  T"^  avril  par  22  de- 
grés 26  minutes  de  latitude  nord,  et  139  degrés 
38  minudes  de  longitude  est;  le  12  par  33  degrés 
18  minutes  de  latitude  nord,  et  161  degrés  de 
longitude  est  :  le  23  par  41  degrés  35  minutes  de 
latitude  nord,  et  189  degrés  25  minutes  de  longi- 
tude est  :  on  commençait  alors  à  approcher  de  la 
côte  d'Amérique.  Le  10  mai  on  était  par  49  degrés 
32  minutes  de  latitude  nord,  et  230  degrés  de  lon- 
gitude est.  et  le  11  mai  1788  on  découvrit  enfin 
cette  terre  d'Amérique  tant  désirée.  La  latitude 
nord  observée  fut  de  49  degrés  35  minutes,  et 
rentrée  du  Roi  George  restait  à  lest.  Le  13  on 
mouilla  dans  TAnse  des  Amis,  à  l'entrée  du  Roi 
George,  par  le  travers  du  village  de  ]\ootka  ,  après 
un  trajet  de  trois  mois  vingt-trois  jours,  depuis  le 
départ  de  la  Chine. 

Le  vaisseau  du  capitaine  ^leares  ramenait  un 
des  naturels  appelé  Comekala.  Tous  ses  compa- 
triotes se  pressèrent  en  foule  sur  le  rivage.  Le  roi 
y  vint  lui-même,  et  la  joie  brillait  sur  toutes  les 
figures.  La  journée  se  passa  en  grandes  réjouis- 
sances, dans  les  chants  et  dans  les  danses,  et  les  Eu- 
ropéens entendirent  encore  du  vaisseau .  pendant 
la  nuit ,  les  joyeuses  clameurs  des  Sauvages. 

Le  village  de  iNootka  est  situé  sur  une  hauteur 
qui    fait  face  à   la  mer,   et  que  dos  bois  environ- 
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lient  de  toutes  parts.  Dans  l'Anse  des  Amis,  les 
maisons  sont  vastes  et  bâties  à  la  manière  du  pays. 
Chacune  de  ces  demeures  est  destinée  à  renfermer 
plusieurs  familles.  Divisée  en  compartimens  dans 
le  genre  d'une  table  anglaise,  on  y  trouve  rassem- 
blées toutes  les  espèces  d'ordures  dont  le  mélange, 
avec  la  chair  et  l'huile  de  baleine,  se  découvre 
par  plus  d'un  sens,  et  forme  un  dépôt  de  la  plus 
horrible  puanteur.  Les  hommes,  les  femmes,  les 
enfans  et  les  chiens  y  satisfont  à  tous  leurs  besoins,  ■ 
et  personne  n'a  soin  d'enlever  les  immondices.  ^ 

Les  naturels  de  Nootka  ont  une  manière  de  don- 
ner et  de  recevoir  les  présens  qui  leur  est  parti- 
culière. De  quelque  valeur  que  soit  un  don  à  leurs 
yeux ,  ils  ont  surtout  à  cœur  de  ne  pas  laisser  à 
celui  qui  le  reçoit  l'idée  qu'il  en  doit  conserver  de 
l'obligation.  Us  rivaHsent  de  politesse  en  pareille 
circonstance. 

Les  Anglais  construisirent  une  maison  à  l'entrée 
de  la  rivière  que  le  capitaine  Cook  avait  décou- 
verte le  premier.  C'est  là  que  les  gens  du  vaisseau 
séjournèrent  quelque  temps.  Us  construisirent  aussi 
un  nouveau  navire,  et  recueillirent  beaucoup  de 
provisions  pour  le  bâtiment  qui  était  en  rade.  Us 
entretinrent  des  relations  fréquentes  avec  les  na- 
turels, et  le  il  juin  1788  ils  se  rendirent  au  sud- 
est,  sur  un  autre  point  de  la  côte,  où  résidait  un 
chef  de  sauvages  assez  puissant  :  ce  point,  situé  par 
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49  degrés  de  latitude  nord ,  fut  nommé  la  pointe 
du  Brisaxt.  On  arriva  au  village  du  chef,  situé  sur 
un  banc  élevé  près  de  la  mer,  et  environné  de 
bois.  On  y  reçut  un  bon  accueil. 

En  entrant  dans  la  maison,  les  Anglais  furent  sur- 
pris de  sa  vaste  étendue.  Elle  renfermait  une  grande 
place  bordée  de  tous  côtés,  jusqu'à  hauteur  de  vingt 
pieds ,  de  planches  d'une  largeur  et  d'une  longueur 
extraordinaires.  Trois  arbres  énormes,  sculptés  et 
peints  grossièrement ,  formaient  les  solives  :  elles 
étaient  soutenues  à  chaque  extrémité  et  dans  le 
milieu  par  des  figures  gigantesques,  taillées  dans 
d'informes  morceaux  de  bois  de  charpente.  Une 
couverture  faite  de  larges  planches  de  la  même 
espèce  abritait  la  maison  contre  la  pluie  ;  mais  elle 
était  placée  de  manière  qu'on  pouvait  les  écarter 
à  volonté,  soit  pour  que  l'air  ou  la  lumière  du  jour 
pénétrassent  au  travers,  soit  pour  que  la  fumée 
eût  une  issue.  Dans  le  milieu  de  cette  vaste  cham- 
bre, il  y  avait  plusieurs  feux  allumés,  et  auprès  de 
ces  feux  ,  de  grands  vases  de  bois  remplis  de  soupe 
de  poisson.  De  fortes  tranches  de  chair  de  ba- 
leine, toutes  préparées,  attendaient  qu'on  les  jetât 
dans  de  semblables  chaudières  remplies  d'eau,  où 
les  femmes  portaient  avec  des  espèces  de  pincettes 
des  pierres  brûlantes  retirées  du  feu  le  plus  ar- 
dent,  afin  de  faire  bouillir  cette  eau.  Tout  autour 
étaient  des  amas  de  poisson  ,  et  dans  le  centre  même 
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de  la  pièce,  qu'on  pourrait  avec  raison  appeler  la 
cuisine,  il  y  avait  de  grandes  peaux  de  veaux  ma- 
rins remplies  d'huile,  où  l'on  allait  puiser  cette 
délicieuse  boisson  pour  la  verser  aux  convives. 

Les  arbres  qui  soutenaient  le  toit  étaient  d'une  si 
prodigieuse  grosseur  que  le  mat  d'un  vaisseau  de 
guerre  de  première  ligne  aurait  paru  ,  en  compa- 
raison ,  d'une  grosseur  ordinaire.  La  porte  d'entrée 
était  aussi  d'une  forme  gigantesque.  L'intérieur  de 
la  maison  contenait  plus  de  huit  cents  personnes, 
partagées  en  groupes  ,  selon  les  divers  emplois 
qu'elles  avaient  à  remplir  et  pour  lesquels  des 
places  étaient  assignées  à  chacune  d'elles.  Le  bâti- 
ment entier  était  entouré  par  un  banc  qui  s'élevait 
à  peu  près  à  deux  pieds  de  terre ,  et  sur  lequel  les 
divers  habitans  s'asseyaient,  prenaient  leurs  repas 
et  se  livraient  au  sommeil.  Au  bout  le  plus  élevé 
de  la  chambre  on  apercevait  le  chef  au  milieu  de 
plusieurs  naturels,  les  plus  distingués  du  pays,  ran- 
gés en  cercle  sur  une  plate-forme  d'une  médiocre 
élévation.  Tout  autour  de  cette  plate-forme  étaient 
placées  un  assez  grand  nombre  de  fortes  caisses, 
au-dessus  desquelles  on  avait  suspendu  des  vessies 
pleines  d'huile,  d'énormes  tranches  de  chair  de 
baleine,  et  des  morceaux  de  poisson  d'une  grosseur 
proportionnée.  On  remarquait  dans  presque  tous 
les  endioits  de  la  chambre  où  Ton  avait  pu  en 
placer,  des  espèces  de  gui  rlandes  de  crânes  humains 


MEARES,  349 

arrangés  avec  une  sorte  de  prétention  à  l'élégance 
et  à  la  régularité.  Elles  étaient  regardées  par  les 
naturels  comme  la  plus  noble  décoration  dopt  on 
eût  pu  orner  et  embellir  l'appartement  du  roi  de 
ce  pays. 

Quand  le  capitaine  Meares  entra,  les  nombreux 
convives  composant  la  famille  du  chef  avaient  déjà 
achevé  une  grande  partie  de  leur  repas.  Devant 
chacun  d'eux  était  placée  une  forte  tranche  de  ba- 
leine bouillie  qui ,  avec  de  petits  plats  de  bois  et 
une  grande  coquille  de  moule  dont  ils  se  servaient 
comme  de  cuillère,  composait  tout  l'état  de  leur 
table.  Les  naturels  chargés  du  service  domestique 
étaient  sans  cesse  occupés  à  remplir  les  plats  de 
chaque  convive  à  mesure  qu'ils  se  vidaient,  tandis 
que  les  femmes  préparaient  et  ouvraient  en  deux 
une  écorce  d'arbre  qu'ils  employaient  en  guise 
de  serviette.  On  avalait  les  mets  avec  une  voracité 
incroyable.  Les  enfans  eux-mêmes,  et  quelques- 
uns  d'entre  eux,  qui  n'avaient  pas  plus  de  trois  ans, 
dévoraient  le  poisson  et  s'abreuvaient  d'huile  avec 
autant  de  sensualité  que  leurs  pères.  Quant  aux 
femmes ,  il  ne  leur  est  pas  accordé  d'assister  à  ces 
repas  de  cérémonie. 

Après  l'échange  des  présens,  le  capitaine  Meares 
eut  des  relations  agréables  et  fréquentes  avec  les 
naturels.  Le  chef  lui  rendait  journellement  visite, 
et  lui  apportait  du  poisson  en  abondance.  Le  sau- 
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mon  et  la  truite  étaient  du  goût  le  plus  exquis. 
Les  femmes  et  les  enfans  vendaient  des  écrevis- 
ses  et. du  hareng  frais,  des  ognons  sauvages,  des 
graines,  de  la  salade  et  d'autres  végétaux.  On  fit 
commerce  de  fourrures,  objet  du  voyage;  il  y  eut 
même  un  traité  de  conclu  avec  les  divers  chefs, 
notamment  avec  Wicananish,  et  les  conditions  en 
furent  exactement  tenues. 

Le  havre  de  Wicananish  offre  un  abri  très  sûr 
avec  un  bon  mouillage ,  tant  dans  la  rade  que  dans 
l'intérieur  du  port.  Un  archipel  d'îles  semble  s'éten- 
dre depuis  l'entrée  du  Roi  George  jusqu'à  ce  port, 
et  même  plus  loin  encore  vers  le  midi.  Le  nombr<» 
des  canaux  qui  traversent  au  milieu  de  ces  îles  est 
incalculable,  mais  tous  ne  sont  point  praticables 
pour  les  vaisseaux. 

Ces  îles  sont  couvertes  partout  de  bois  très  épais  : 
très  peu  d'endroits  en  sont  dégarnis.  Le  sol  est 
riche  et  produit  en  abondance  des  graines  sauvages 
et  d'autres  fruits.  Le  bois  de  construction  y  est 
d'une  grosseur  extraordinaire  et  d'une  très  bonne 
qualité  :  il  peut  servir  à  différens  usages.  On  aper- 
cevait partout  des  bosquets;  presque  toutes  les 
espèces  d'arbres  étaient  propres  à  construire  des 
mâts  de  différentes  hauteurs;  on  remarquait  sur- 
tout le  chêne  rouge,  le  larix,  le  cèdre  et  le  spruce 
ou  sapinette  noir  et  blanc. 

Dans  toutes  les  relations  de  l'équipage  avec  les 
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naturels,  ceux-ci  se  conduisirent  avec  beaucoup 
d'adresse  et  de  ruse.  Les  femmes  jouaient  mille 
tours  aux  Anglais ,  et  quand  ils  venaient  à  s'en 
apercevoir,  elles  étaient  les  premières  à  s'en  amuser 
avec  eux.  Elles  étaient  plus  belles  que  les  femmes 
de  l'entrée  de  iNootka,  outre  que  leurs  charmes 
étaient  relevés  par  une  grande  modestie.  Il  est 
vrai  que  l'éclat  de  leur  beauté  se  trouvait  bien 
terni  par  l'usage  dégoûtant  de  l'huile  et  de  l'ocre. 

A  l'égard  de  leurs  sentimens,  on  eut  une  occa- 
sion d'en  reconnaître  la  délicatesse,  lorsqu'un  jour 
on  vit  s'approcher  du  vaisseau  un  canot  monté  par 
une  vingtaine  de  femmes.  11  n'y  avait  pas  un  seul 
homme  avec  elles.  Tandis  que  les  Anglais  considé- 
raient ce  spectacle  entièrement  nouveau  pour  eux , 
un  jeune  homme  sauta  tout  à  coup  d'un  autre  ca- 
not au  milieu  d'elles.  Elles  furent  tellement  alar- 
mées de  cette  audace,  que,  quoiqu'elles  fussent 
vêtues  de  leurs  plus  beaux  habillemens,  elles  se 
précipitèrent  sur-le-champ  à  la  mer  et  gagnèrenl 
toutes  ensemble  la  côte  à  la  nage. 

Les  naturels  du  pays  de  Wicananish  sont  aussi 
très  supérieurs  à  ceux  de  l'entrée  du  Roi  George^ 
quant  à  l'industrie  et  à  l'activité.  Dès  la  pointe  du 
jour ,  quel  que  fût  le  temps ,  le  village  était  ton- 
jours  désert.  Les  hommes  allaient  tuer  la  baleine , 
chasser  la  loutre  de  mer  ou  attraper  du  poisson  ; 
tandis  que  les  femmes  s'occupaient  dans  les  bois  à 
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cueillir  des  graines,  ou  couraient  chercher  des 
écrevisses  et  des  poissons  à  coquille,  au  travers  des 
sables  et  des  rochers. 

Le  capitaine  Meares  quitta  Wicananish,  le  28 
juin  1788,  pour  gouverner  à  l'est- sud -est.  Le 
lendemain  il  se  trouva  par  le  travers  d'une  entrée 
considérable  d'où  arrivèrent  vers  lui  un  grand 
nombre  de  canots  montés  par  des  naturels ,  dont 
quelques-uns  se  rendirent  à  bord.  Ils  dirent  qu'il  y 
avait  plusieurs  villages  dans  l'entrée ,  mais  que  tous 
dépendaient  de  la  juridiction  de  Wicananish. 

En  continuant  à  gouverner  à  Test-sud-est,  le 
long  de  la  côte,  le  vaisseau  /a  Féiice tr8.\ersi\,  par  48 
deg.  39  min.  de  latitude  nord  ,  l'embouchure  d'un 
canal  qui  avait  douze  ou  quatorze  lieues  de  largeur, 
et  où  se  trouvait  une  île  formant  l'entrée  de  ce 
détroit. 

En  peu  de  temps  on  fut  environné  de  canots 
remplis  de  naturels  vêtus  de  peaux  de  loutres  de 
mer  et  le  visage  barbouillé  d'huile  et  d'ocre  rouge. 
Les  canots  étaient  très  grands  et  contenaient  de 
vingt  à  trente  hommes,  tous  armés  d'arcs  et  de 
flèches  barbelées  avec  un  os,  et  de  forts  pieux  dont 
une  coquille  de  moule  formait  la  pointe.  L'île 
n'était  qu'un  rocher  stérile,  presque  inaccessible 
et  d'une  médiocre  étendue  ;  et  pourtant  sa  sur- 
face  était  couverte  d'habitans  qui  considéraient  le 
vaisseau  avec  un  grand    étonnement.  Il  semblait 
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difficile  de  concilier  Taspect  inculte  et  sauvage  de 
cette  île  avec  une  population  si  florissante. 

Ne  trouvant  point  de  mouillage  en  cet  endroit, 
puisque  l'île  était  entourée  de  brisans,  le  vaisseau 
continua  sa  route  vers  le  sud.  Il  reconnut  les 
détroits  de  Jean  deFuca,  puis  le  cap  Flattery  de 
Cook,  par  48  degrés  5  minutes  de  latitude  nord, 
et  235  degrés  3  minutes  de  longitude  est;  puis  la 
l)aie  et  l'île  de  Oueenhythe  ^ ,  où  un  détachement 
du  vaisseau  l'Aigle  impérial  avait  péri ,  massacré  et 
mangé  par  les  sauvages  ;  puis  lîle  de  la  Destruc- 
tion, basse  et  plate,  située  au  milieu  de  la  baie, 
environnée  de  brisans ,  couverts  de  verdure. 

Le  2  juillet  1788,  la  terre  s'offrit  sous  la  forme 
d'une  selle,  et  le  capitaine  Meares  donna  en  con- 
séquence à  la  hauteur  qu'il  apercevait  le  nom  de 
Montagne  de  la  Selle ,  gisant  par  46  degrés  30  mi- 
nutes de  latitude  noid,  et  235  degrés  20  minutes 
de  longitude  est. 

Le  4  on  découvrit  une  haute  montagne  que, 
pour  cette  raison  et  à  cause  de  sa  position  remar- 
quable, on  nomma  le  mont  Olympe.  Elle  gît  par 
47  degrés  10  mitutes  de  latitude  nord,  et  235  de- 
grés de  longitude  est. 

Le  5  on  découvrit  une  baie  qui  fut  appelée 
Shoal-Water ,  c'est-à-dire  eau  de  bas-(x)nd  :  elle  est 
située  par  46  degrés  47  minutes  de  latitude  nord. 

'  Porl  (lo  la  roino. 

Ml!.  23 
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et  235  degrés  de  longitude  est.  La  côte  était  déserte 
et  sauvage  en  apparence,  mais  bientôt  on  aperçut 
des  naturels,  dont  l'équipage  obtint  des  objets  d'é- 
change. 

La  terre  élevée  qui  formait  les  limites  de  la  baie 
était  à  une  grande  distance,  et  un  pays  plat  et  uni 
occupait  tout  l'espace  entre  cette  terre  et  la  baie. 
En  s'éloignant  de  la  côte  pour  voir  s'il  y  avait  un 
canal  ou  un  port,  le  capitaine  Meares  n'en  trouva 
point,  et  il  donna  au  promontoire  le  nom  de  cap  de 
Désappointement  y  comme  à  la  baie  celui  de  haie  de 
Déception.  On  était  par  46  deg.  9  minutes  de  latit. 
nord,  et  235  degrés  34  minutes  de  longitude  est. 

En  continuant  ses  explorations  le  long  de  la  côte, 
le  voyageur  trouva  une  baie  qu'il  appela  haie  de 
Quicksand ,  et  un  cap  qu'il  nomma  cap  Grenville. 
Il  en  vit  un  autre  qu'il  appela  c«/?  Zoo^-Ow^^  lequel 
gît  par  45  degrés  30  minutes  de  latitude  nord ,  et 
235  degrés  50  minutes  de  longitude  est. 

Le  capitaine  Meares  était  ainsi  parvenu  à  acqué- 
rir une  connaissance  assez  étendue  de  la  côte  d'A- 
mérique, depuis  l'entrée  du  Roi  George  jusqu'au 
cap  Look-Out,  c'est-à-dire  depuis  45  degrés  35  mi- 
nutes jusqu'à  49  degrés  49  minutes  de  latitude 
nord,  il  aVait  non-seulement  reconnu  toutes  les 
parties  d'une  côte  dont  le  mauvais  temps  avait 
empêché  le  capitaine  Cook  d'approcher,  mais  en- 
core il  s'était  assuré  positivement  de  l'existence 
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des  détroits  de  Jean  de  Fuca.  Il  se  fut  a^vancé  plus 
loin,  mais  il  craignait  que  la  mauvaise  saison  ne 
l'empêchât  de  revenir  au  nord  et  surtout  à  l'entrée 
du  Roi  George. 

11  reprit  donc  sa  route  vers  le  nord  ,  découvrit 
le  cap  le  plus  oriental  de  la  Grande-Entrée,  près 
du  port  Cox ,  et  l'appela  le  cap  BeaJe.  Le  11  juillet 
il  se  trouvait  à  la  hauteur  de  l'embouchure  de  la 
Grande-Entrée,  voisine  du  port  Cox.  Presque  dans 
le  milieu  on  distinguait  plusieurs  îles  très  élevées 
et  très  boisées.  Le  capitaine  jMeares  découvrit  un 
port  très  commode  et  très  grand,  formé  par  un 
certain  nombre  de  ces  îles,  et  le  nomma  \e  port 
Effingham ,  en  l'honneur  du  lord  qui  avait  encou- 
ragé le  voyage.  Ce  même  port  peut  contenir  cent 
voiles.  Sa  position  est  tellement  avantageuse ,  que 
les  vaisseaux  y  seraient  à  l'abri  des  plus  furieuses 
tempêtes.  Le  mouillage  y  est  très  bon ,  et  Taiguade 
est  très  commode. 

Du  port  Effingham  le  capitaine  Meares  vogua 
vers  les  détroits  de  Jean  de  Fuca,  dont  il  prit  pos- 
session, au  nom  du  roi  d'Angleterre,  le  13  juil- 
let 1788. 

Le  25  du  même  mois  il  était  de  retour  au  canal 
du  Roi  George,  et  le  26  dans  l'anse  des  Amis.  Il 
retourna  ensuite  à  Nootka ,  pour  de  là  regagner  à 
travers  l'Océan  les  îles  Sandwich .  où  il  arriva  le 
23  octobre  1788. 
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Avant  d'y  reparaître ,  le  capitaine  Meares  a  fait 
une  description  de  divers  peuples  qu'il  avait  vus 
sur  la  côte  nord-ouest  d'Amérique.  Voici  quelques- 
uns  des  détails  qu'il  recueillit  à  cet  égard. 

jLe  peuple  qui  habite  l'entrée  de  Nootka,  et  qui 
s'étend  également  au  nord  et  au  sud  de  ce  port ,  est 
très  nombreux ,  mais  il  n'a  pas  la  même  fierté  de  ca- 
ractère de  ses  voisins  plus  septentrionaux.  Le  chef 
de  ce  territoire,  qui  occupe  au  nord  tout  l'espace 
jusqu'au  cap  Saint-Jacques,  par  52  degrés  20  mi- 
nutes de  latitude  nord ,  et  228  degrés  30  minutes 
de  longitude  ouest ,  s'appelle  Maquilla.  Le  cap 
Saint -Jacques  forme  l'extrémité  méridionale  du 
grand  groupe  d'îles  qui  borne  l'archipel  du  nord 
vers  la  mer  Pacifique.  Du  côté  du  midi,  les  do- 
maines de  Maquilla  se  prolongent  jusqu'aux  îles  où 
règne  le  chef  Wicananish. 

Le  nombre  des  habitans  de  l'entrée  du  Roi 
George  monte  à  trois  ou  quatre  mille.  Le  capitaine 
Cook  avait  estimé  que  le  village  de  Nootka  ren- 
fermait environ  deux  cents  personnes  ;  mais  il  y  a 
encore  dans  l'entrée  deux  autres  villages  qui,  l'un 
dans  l'autre ,  peuvent  contenir  quinze  cents  habi- 
tans. 

Au  nord  de  l'entrée  il  y  a  quatre  villages ,  et  l'on 
en  compte  au  midi  un  pareil  nombre  :  Maquilla  en 
est  îe  chef.  Le  district  voisin  au  midi  obéit  au  chef 
Wicananish ,  lequel  fait  sa  résidence  au  port  Cox , 
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qui  contient  environ  quatre  mille  âmes.  Il  y  en  a 
deux  mille  au  port  Effingham  ;  et  dans  les  autres 
villages  situés  sur  toute  l'étendue  qui  conduit  à 
l'embouchure  des  détroits  de  Jean  de  Fuca,  sur  la 
côte  septentrionale ,  il  peut  y  avoir  sept  mille 
personnes.  Là  finissent  les  domaines  deW  icananish, 
et  commencent  ceux  du  dernier  chef  du  territoire 
de  Nootka,  nommé  Tatootche. 

Les  naturels  gouvernés  par  W  icananish  sont  un 
peuple  fier,  courageux ,  robuste  ,  et  supérieur  sous 
tous  les  rapports  à  ceux  de  l'entrée  du  Roi  George. 
Ils  peuvent  être  au  nombre  d'environ  cinq  mille. 
Les  naturels  qui  habitent  le  haut  des  détroits  de 
Jean  deFuca  sont  également  très  nombreux. 

Le  continent  d'iVmérique  ne  présente  presque 
partout  à  l'œil  que  des  chaînes  immenses  de  mon- 
tagnes ,  ou  d'impénétrables  forêts.  Depuis  le  cap 
Saint-Jacques  jusqu'à  Queenhythe .  espace  formant 
le  district  de  JNootka ,  on  ne  voit  pas  d'autre  aspect. 
En  plusieurs  endroits  le  pays  paraît  être  au  niveau 
de  la  côte  ;  mais  l'œil  se  trouve  bientôt  arrêté  par 
des  collines  et  des  montagnes  escarpées,  couvertes 
jusqu'au  bord  de  la  mer,  ainsi  que  toutes  les  par- 
tics  de  la  terre  qui  sont  plus  basses,  de  bois  très 
épais.  Des  chaînes  de  rochers  bruts  et  saillaus,  que 
blanchissent  les  neiges,  forment  le  sommet  des 
monlagnes  les  plus  élevées. 

lia  température  de   ce  pays,  c^esl-àdirc  depuis 


358  VOYAGES  AUTOUR  DU  MONDE, 

le  cap  Saint-Jacques  jusqu'au  midi,  est  bien  plus 
douce  que  celle  de  la  côte  orientale  à  l'autre  côté 
de  l'Amérique,  dans  une  latitude  parallèle. 

L'hiver  commence  au  mois  de  novembre,  mais 
la  glace  ne  vient  qu'au  mois  de  janvier.  La  neige 
fond  dans  les  terres  unies  au  mois  d'avril ,  et  dès 
cette  époque  la  végétation  a  fait  de  grands  progrès. 
Avril  et  mai  sont  les  mois  du  printemps.  En  juin 
on  a  déjà  recueilli  les  fruits  sauvages.  Au  nord  de 
l'entrée  du  Roi  George  le  froid  est  plus  vif  et  les 
hivers  sont  plus  longs.  Par  cette  raison  même  le 
froid  diminue  vers  le  midi  ;  et  l'on  peut  présumer 
que  le  pays,  situé  par  45  degrés  de  latitude  sud, 
est  un  des  climats  les  plus  doux  et  les  plus  agréa- 
bles du  monde. 

On  trouve  dans  le  district  de  Nootka  plusieurs 
ports  qui  peuvent  recevoir  sans  le  moindre  danger 
des  vaisseaux  de  haut  bord.  L'entrée  du  Roi  Geor- 
ge n'est  absolument  formée  que  de  havres  et  d'an- 
ses parfaitement  abrités  contre  la  violence  de  tous 
les  vents.  Le  port  Cox  et  le  port  Effingham  sont  les 
plus  étendus ,  et  en  même  temps  ceux  qui  présentent 
le  plus  de  sûreté. 

Les  productions  végétales  du  district  de  Nootka 
sont  peu  nombreuses.  Parmi  les  arbres  on  remar- 
que le  spruce  noir  et  blanc,  le  pin  et  le  cyprès. 
Sur  les  îles,  ainsi  que  dans  les  bois,  poussent  le 
fraisier  sauvage,  le  framboisier  et  le  groseillier.  11 
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y  a  beaucoup  de  fruits  à  grains  et  de  poreaux 
sauvages.  Sur  les  bords  de  la  mer  croît  le  blé  sau- 
vage ou  pied-d'oie.  Dans  les  bois,  la  rose  et  l'églan- 
tier parfument  les  airs. 

Les  animaux  sont  le  daim  ,  le  raton ,  la  martre  > 
l'écureuil  et  le  renard.  Le  daim  est  très  petit;  ce- 
pendant il  y  en  a  d'une  grandeur  extraordinaire  :  le 
renard  est  jaune  et  a  le  poil  long  :  il  y  en  a  d'un 
rouge  sale.  La  martre  ressemble  à  celle  du  Canada, 
mais  elle  est  moins  noire.  L'hermine  est  très  rare , 
ainsi  que  le  castor.  11  y  a  beaucoup  d'ours  dans  les 
forêts,  et  ils  passent  pour  féroces. 

Les  côtes  de  la  mer  sont  peuplées  d'un  giand 
nombre  d'animaux  marins,  tels  que  les  baleines,  les 
grampuses,  les  marsouins,  les  batteurs,  les  veaux 
marins  ,  les  lions  de  mer,  la  loutre  de  rivière  ,  et 
surtout  la  loutre  de  mer,  laquelle  habite  toutes  les 
parties  de  la  côte  nord-ouest  d'Amérique ,  depuis 
le  30^  degré  jusqu'au  60^  degré  de  latitude  nord. 
La  fourrure  de  cet  animal  est  la  plus  riche  qui  soit 
au  monde  :  elle  est  d'un  noir  de  jais  et  d'une  beauté 
admii^ables.  La  chaleur  singulière  qu'elle  procure 
en  fait  un  habillement  très  précieux  pour  les  ha- 
bitans  des  pays  froids,  et  comme  parui'e  elle  le 
dispute  à  l'hermine. 

La  loutre  de  mer,  comme  la  loutre  de  rivière  , 
est  amphibie  par  sa  nature,  mais  son  élément  par- 
ticulier est  la  mer.  On  l'aperçoit  quelquefois  à  plu- 
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sieurs  lieues  de  terre  endormie  sur  le  dos,  à  la 
surface  même  de  l'eau,  avec  ses  petits  couchés  entre 
ses  mamelles,  car  ils  ne  peuvent  nager  avant  d'a- 
voir quelques  mois.  Quand  elle  nage  elle  les  em- 
porte sur  son  dos  ;  et  si  malheureusement  elle  est 
attaquée  par  les  chasseurs,  la  mère  et  les  petits 
meurent  toujours  ensemble. 

Les  poumons  de  cet  animal  sont  faits  de  manière 
qu'il  ne  peut  rester  sous  l'eau  plus  de  deux  minu- 
tes ,  et  qu'il  est  obligé  de  revenir  à  la  surface  pour 
respirer.  Cette  circonstance  donne  à  ceux  qui  le 
poursuivent  un  grand  avantage.  Cependant  la  mer- 
veilleuse légèreté  avec  laquelle  il  nage  déjoue  très 
souvent  les  mesures  du  chasseur  le  plus  habile. 

Quant  aux  oiseaux  qui  fréquentent  la  côte  d'Amé- 
rique ,  on  distingue  la  corneille ,  la  pie,  la  grive, 
le  grimpereau,  le  roitelet,  le  martin-pêcheur,  l'al- 
louette ,  le  pluvier,  le  faucon  et  l'aigle  à  tête  blan- 
che. Parmi  les  oiseaux  de  mer  on  remarque  les 
mouettes  et  les  plongeons,  l^es  harengs  et  les  sar- 
dines abondent  au  printemps,  et  le  saumon  en 
été.  Les  moules  sont  très  grosses  et  renferment 
des  perles. 

Les  naturels  fabriquent  une  espèce  d'ocre  rouge 
grossière  pour  se  barbouiller  le  corps  et  le  visage. 
Ils  se  peignent  aussi  le  corps  avec  un  fard  noir  sur 
lequel  ils  éparpillent  une  poudre  brillante  comme 
de  l'or. 


MEjARES.  3C1 

Les  habitans  de  Nootka  sont  en  général  robustes 
et  bien  proportionnés.  Ils  ont  le  visage  plein  et 
assez  grand ,  les  joues  hautes  et  saillantes,  de  petits 
yeux  noirs ,  le  nez  large  et  plat,  de  grosses  lèvres, 
et  presque  tous  des  dents  fort  belles  et  de  la  plus 
éclatante  blancheur. 

Les  en  fans  en  bas  âge  éprouvent  à  Nootka  un 
traitement  qui  n'est  pas  seulement  extraordinaire 
par  sa  bizarrerie  et ,  autant  qu'il  m'a  semblé ,  par 
sa  parfaite  inutilité,  mais  qui  le  paraît  plus  encore 
par  sa  conformité  avec  les  usages  des  Chinois  et 
des  Tartares ,  dont  les  habitans  de  Nootka  se  rap- 
prochent singulièrement  par  la  coutume  qu'on  va 
citer.  La  mère  serre  fortement  la  tête  de  l'enfant 
jusqu'au-dessus  des  yeux  avec  une  esi)èce  de  filet 
de  plusieurs  plis  pour  lui  donner  une  forme  par- 
ticulière qu'elle  peut  recevoir  encore  dans  un  âge 
si  tendre.  On  croirait  qu'une  ligature  aussi  étroite 
doit  causer  de  cruelles  douleurs  à  l'enfant;  mais  le 
capitaine  Meares  n'a  jamais  remarqué  qu'aucun  de 
ceux  dont  on  préparait  ainsi  la  tète  à  prendre  la 
forme  d'un  pain  de  sucre  laissât  apercevoir  qu'il 
souffrait  quelque  mal  ou  même  quelque  incommo- 
dité. 

Quoique  la  coutume  adoptée  par  ces  naturels 
de  comprimer  ainsi  la  tête  de  leurs  enfans  leur 
donne  un  air  peu  agréable,  en  ce  qu'elle  fait  mon- 
ter les  sourcils  veis  le  front ,  et  produit  chez  quel- 
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ques-uns  un  très  fâcheux  effet ,  celui  de  les  rendre 
louches ,  ainsi  que  de  leur  aplatir  le  nez  et  de 
leur  élar^rir  les  narines,  ils  sont  cependant  encore 
une  race  d'hommes  d'assez  bonne  mine. 

Ils  ont  aussi  un  autre  usage  pratiqué,  comme 
l'on  sait,  par  un  grand  nombre  de  peuples  de 
rinde  ,  savoir,  de  s'arracher  la  barbe  jusqu'à  la 
racine  dès  qu'elle  commence  à  paraître ,  et  lors- 
qu'elle continue  à  pousser,  de  l'en  empêcher  par 
la  même  précaution.  C'est  une  des  occupations 
domestiques  assignées  aux  femmes  d'épier  l'instant 
011  cette  marque  de  virilité  commence  à  se  mon- 
trer, et  d'arracher  les  poils  à  mesure  qu'ils  pous- 
sent :  ce  qu'elles  font  de  la  manière  la  plus  adroite 
avec  les  doigts  seulement ,  et  sans  causer  la  moin- 
dre douleur  à  celui  qui  subit  l'opération.  Quel- 
ques-uns cependant  laissent  croître  tout-à-fait  leur 
barbe  lorsqu'ils  avancent  en  âge  ou  qu'ils  devien- 
nent infirmes.  Mais  s'ils  aiment  si  peu  le  poil  de 
leur  menton ,  en  revanche  leurs  cheveux  sont 
l'objet  de  tous  leurs  soins  et  de  toute  leur  vanité. 
Ils  sont  forts ,  noirs  et  lustrés  ;  ils  croissent  très 
long.  Ces  naturels  les  attachent  en  nœud  sur  le 
sommet  de  la  tète ,  ou  les  laissent  flotter  négli- 
gemment sur  les  épaules. 

Leurs  formes  extérieures  n'ont  ni  la  proportion 
ni  l'élégance  qu'on  trouve  chez  plusieurs  autres 
peuples  indiens.  Leurs  membres,  quoique  robustes 
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et  pleins  de  vi|]^ueur,  sont  tortus  et  mal  conformés. 
Quant  à  leur  peau,  lorsqu'ils  l'ont  nettoyée,  et 
qu'elle  n'est  plus  barbouillée  d'ocre,  elle  paraît  très 
blanche.  Quelques  femmes  non-seulement  avaient 
le  teint  de  nos  plus  belles  femmes  d'Europe ,  mais 
encore  leurs  traits  étaient  si  gracieux  et  si  délicats, 
qu'ils  eussent  attiré  tous  les  regards  dans  les  con- 
trées de  la  terre  où  l'on  est  le  plus  sensible  aux 
agrémens  naturels  et  aux  charmes  de  la  physiono- 
mie. Il  est  vrai  qu'alors  elles  étaient,  contre  leur 
ordinaire,  débarrassées  de  cette  malpropreté  qui 
leur  est  habituelle ,  et  dont  on  ne  parvenait  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  à  leur  inspirer  le  dégoût. 
Au  reste,  ces  exemples  de  beauté  ne  sont  pas  com- 
muns chez  les  femmes  de  Nootka ,  pour  lesquelles 
il  paraît  probable  qu'un  Européen  éprouvera  plus 
de  répugnance  que  de  sentiment.  Leur  chevelure 
est  noire  comme  celle  des  hommes  :  elles  ont  les 
yeux  de  même  couleur.  Par  l'extérieur,  on  ne  les 
distingue  pas  sur-le-champ  des  hommes.  Leur  ca- 
ractère est  modeste  et  réservé  :  on  cite  peu  d'exem- 
ples de  femmes  libertines  et  sans  pudeur  parmi 
elles.  A  l'entrée  de  Saint-George ,  il  y  eut  des 
femmes  que  toutes  les  offres  imaginables  ne  pu- 
rent déterminer  à  se  prostituer. 

L'habillement  des  hommes  consiste  en  une  peau 
de  loutre,  ou  bien  c'est  une  espèce  de  vêtement 
de  lin  fait  par  les  fetnmes  ^vcc  de  l'écorcc  d'arbi'C 
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et  des  Hlamens  d'ortie  préparés  d'une  manière  qui 
leur  est  particulière.  Ils  portent  aussi ,  selon  que 
leur  caprice  leur  en  donne  le  goût,  ou  que  la  tem- 
pérature de  l'air  l'exige ,  une  peau  d'ours ,  de  ra- 
ton ,  ou  de  quelque  autre  animal. 

Leur  vêtement  de  peau  de  loutre  est  composé 
de  deux  fourrures  cousues  d'un  côté,  et  qui  for- 
ment comme  une  couverture  depuis  le  cou  jusqu'à 
la  cheville.  Il  passe  sous  le  bras  gauche ,  et  est  at- 
taché par-dessus  le  bras  droit  par  une  courroie  qui 
tient  aux  peaux  mêmes,  de  sorte  qu'ils  ont  les  deux 
bras  entièrement  libres  et  dégagés.  Ce  vêtement, 
par  sa  forme  et  par  ses  plis,  n'est  pas  à  beaucoup 
près  sans  agrément;  et  lorsqu'il  est  relevé  par  le 
riche  éclat  de  la  fourrure,  il  ne  manque  plus  à 
celui  qui  le  porte  que  la  propreté  naturelle ,  pour 
que  ce  soit  l'habillement  le  plus  noble  et  le  plus 
gracieux. 

Ils  ont  encore  un  autre  vêtement  fait  de  l'écorce 
intérieure  du  pin  et  des  hlamens  d'ortie  qu'ils  lais- 
sent tremper  pendant  quelques  jours  dans  l'urine. 
Quand  ils  ont  bien  battu  ces  filamens  et  cette 
écorce,  ils  les  séparent  en  hls,  ce  qui  ne  de- 
mande pas  une  grande  habileté.  Une  quantité  de 
ces  fils,  joints  ensemble,  forme  la  plus  forte  cour- 
roie qu'on  puisse  voir.  Ils  en  préparent  un  certain 
nombre  pour  faire  deux  fois  la  longueur  de  l'ha- 
billement,  et   l'attachent  double  au  travers  d'un 
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long  bâton;  alors  ils  l'ont  bientôt  aplati  en  forme 
de  natte,  et  c'est  avec  ces  niatières  ainsi  préparées 
qu'ils  se  font  un  vêtement.  Les  femmes  sont  très 
adroites  à  cette  besogne  :  elle  est  une  de  leurs 
principales  occupations.  Le  tissu  serré  de  ce  vête- 
ment le  rend  très  chaud.  Lorsqu'il  est  tout  neuf , 
et  par  conséquent  encore  propre ,  il  a  beaucoup 
d'élégance,  surtout  quand  les  bords  en  sont  garnis 
d'une  frange  étroite  de  peau  de  loutre;  mais  la 
malpropreté  de  leurs  maisons,  et  celle  qu'on  re- 
marque continuellement  sur  eux-mêmes,  a  bientôt 
souillé ,  et  par  conséquent  détruit  cet  éclat.  Les 
naturels  appellent  ce  vêtement  un  cotsack ,  et  le 
portent  de  la  même  manière  que  leurs  habillemens' 
de  peaux  de  fourrures. 

Le  bonnet  dont  ils  se  couvrent  la  tête  est  de 
forme  conique.  Ils  le  font  en  nattes;  et  le  tissu  en 
est  si  serré,  que  l'eau  même  pourrait  y  tenir.  Il 
est  orné  de  peintures  qui  représentent  des  oiseaux 
ou  d'autres  animaux ,  et  attaché  par  une  courroie 
fixée  sous  le  menton.  Cette  partie  de  leur  habille- 
ment est  sans  doute  très  commode;  mais  il  s'en 
faut  beaucoup  qu'elle  ajoute  à  la  grâce  ou  à  la  no- 
blesse farouche  de  leur  physionomie. 

Us  se  peignent  généralement  le  visage  avec  de 
l'ocre  rouge.  Ils  en  ont  le  corps  tout  barbouillé 
dans  leurs  visites  de  cérémonie,  ce  qui  leur  donne 
une  couleur  rougeâtre  et  désagréable;   mais  lors- 
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qu'ils  mêlent  l'ocre  avec  l'huile  de  baleine  dont  ils 
commencent  toujours  par  s'oindre  le  corps,  ils  en 
contractent  une  odeur  de  rance  insupportable. 
Ayant  ainsi  adopté  la  mode  de  se  peindre,  ils  y 
procèdent  de  différentes  manières.  Ils  sont  réglés 
sur  ce  point,  du  moins  à  ce  qui  nous  parut,  par 
les  circonstances  ou  par  les  occasions  particulières. 
Lorsqu'ils  partent  pour  une  expédition  guerrière, 
le  noir  est  la  principale  couleur  :  ils  l'étendent  par 
raies  sur  un  fond  blanc.  On  les  a  vus  se  peindre 
tout  de  blanc;  d'autres  fois,  d'un  rouge  éclatant, 
par-dessus  lequel  ils  parsemaient  cette  poudre 
brillante  dont  j'ai  déjà  parlé.  Mais  de  quelque  cou- 
leur qu'ils  jugeassent  à  propos  de  se  barbouiller, 
ils  semblaient  également  dégoûtans.  C'était  dans 
leur  desbabillé  qu'ils  paraissaient  avec  le  plus  d'a- 
vantage. 

Les  hommes  ont  généralement  les  oreilles  per- 
cées. Quelques-uns  s'y  font  plusieurs  trous,  dans 
lesquels  ils  passaient  de  petites  courroies  garnies 
tantôt  de  piquans  de  porc-épic,  tantôt  de  petits 
morceaux  de  cuivre ,  ou  de  quelque  autre  orne- 
ment qu'ils  avaient  reçu  de  nous.  Mais  lorsqu'ils 
étaient  parvenus  à  se  procurer  des  boutons ,  ils  en 
faisaient  leur  parure  favorite  ;  et  je  les  ai  vus  quel- 
quefois en  attacher  une  si  grande  quantité  à  leurs 
oreilles ,  que  le  poid  seul  les  leur  allongeait  pres- 
que jusqu'aux  épaules.  Souvent  aussi  ils  se  percent 
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la  partie  du  nez  qui  sépare  les  narines.  Ils  y  sus- 
pendent des  morceaux  de  cuivre,  de  fer  ou  dé- 
tain,  de  différentes  formes.  Us  portent  encore  au- 
tour du  poignet  une  espèce  de  bracelet  fait  de 
métal  ou  de  cuir,  auquel  ils  attachent  des  coquilles , 
et  quelquefois  seulement  un  certain  nombre  de 
cordons  de  cuir.  Ils  ornent  leurs  cheveux  de  la 
même  parure,  mais  ils  y  mettent  un  plus  grand 
nombre  de  cordons,  et  choisissent  des  grains  ou 
d'autres  ornemens,  d'une  grosseur  proportionnée* 
L'habilleoient  des  femmes  diffère  essentiellement 
de  celui  des  hommes.  La  plus  sévère  modestie  y 
préside.  On  y  évite  avec  soin  l'inconvénient  de 
l'habit  des  hommes  qui  laisse  une  partie  du  corps 
à  découvert.  Il  leur  est  interdit  de  porter  jamais  la 
peau  de  loutre  de  mer  ou  des  fourrures  de  quel- 
que autre  animal.  Leur  vêtement  est  fait  de  nattes. 
Elles  le  fabriquent  elles-mêmes.  Il  a  la  forme  d'une 
chemise  sans  manche,  et  leur  tombe  jusqu'à  la 
cheville.  Une  espèce  de  mante,  avec  un  trou  dans 
le  milieu ,  leur  passe  sur  la  tête  ,  et  leur  couvre 
les  bras  sans  gêner  les  mouvemens.  11  est  très  rare , 
en  effet,  que,  dans  aucune  de  leurs  occupations 
domestiques,  elles  laissent  apercevoir  plus  de  la 
moitié  du  bras.  Un  bonnet  de  la  même  forme  que 
celui  des  hommes  complète  leur  habillement.  De 
longs  cheveux  noirs  leur  pendent  sur  le  dos;  mais 
il  ne  leur  est  permis  de  faire  usage  pour  se  pein- 
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cire  le  corps  que  de  la  couleur  rouge  :  aussi  ne  la 

ménagent-elles  pas.  Le  capitaine  Meares  en  vit  très 

peu   porter  quelques    ornemens  au    nez    et  aux 

oreilles. 

Tout  l'habillement  dont  on  vient  de  parler  est 
pour  la  paix.  Les  naturels  de  INootka  en  ont  un 
autre  pour  la  guerre  ;  et  il  est  fait  de  manière  à 
répondre  merveilleusement  à  l'objet  de  sa  desti- 
nation. 11  consiste  en  un  manteau  ou  pourpoint  de 
cuir  très  épais ,  fait  de  peau  d'élan ,  taillé  en  frange 
aux  deux  côtés  et  sur  le  cou,  et  orné  partout  ail- 
leurs de  glands  de  cuir.  11  descend  depuis  le  cou 
jusqu'aux  talons.  Différentes  devises  y  sont  peintes. 
Ce  vêtement  est  assez  fort  pour  résister  aux  flèches 
et  même  aux  javelots  lancés  par  l'ennemi.  En  effet, 
comme  il  flotte  mollement  sur  le  corps ,  il  cède  à 
la  violence  du  trait ,  et ,  par  conséquent ,  il  amor- 
tit le  coup.  On  peut  donc  le  regarder  comme  une 
véritable  armure  défensive.  Cet  habillement  est 
accompagné  d'un  masque  qui  représente  la  tête  de 
quelque  animal.  11  est  fait  en  bois,  avec  des  yeux, 
des  dents,  etc.  C'est  un  ouvrage  travaillé  avec  une 
adresse  extrême.  On  leur  vit  une  grande  quantité 
de  ces  masques  de  figures  diverses ,  et  dont  ils  font 
usage  en  certaines  circonstances  ou  occasions  par- 
ticulières. Par  exemple,  ils  ne  se  servent  de  ceux 
qui  représentent  la  tête  de  loutre  ou  de  quel- 
que autre  animal  marin ,  que  lorsqu'ils  vont   à  la 
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chasse  de  ces  mêmes  animaux.  Dans  leurs  expé- 
ditions guerrières,  mais  jamais  en  d'autres  temps, 
ils  jettent  par-dessus  leur  habillement  complet  de 
grandes  peaux  d'ours,  ils  ornent  aussi  leur  tête  de 
plumes  et  de  duvet  d'oiseaux.  C'est  un  usage  qu'ils 
observent  très  exactement  à  l'approche  des  étran- 
gers. 

Lorsque ,  assis  dans  leurs  maisons ,  ils  s'entrete- 
naient avec  leur  famille,   ils  perdaient  tout-à-fait 
cette  apparence  de  férocité  que  leur  donnait  l'ha- 
billement dont   on   vient  de  faire  la  description. 
Ils  étaient,  en  général,  très  polis  avec  les  Anglais, 
et  très  affables ,  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Ils 
semblaient  avoir  des  notions  assez  exactes  du  bien 
et  du  mal.  On  pouvait  en  juger  par  la  confiance 
qu'ils  témoignaient  quand  ils  suivaient  les  prin- 
cipes de  la  droiture  naturelle,  et  par  l'air  de  dé- 
fiance et  d'inquiétude  qu'on   remarquait   en  eux 
lorsqu'ils  agissaient  contre  les  règles  de  la  justice. 
Dans  les  relations  qu'ils  avaient  entre  eux,  on 
remarqua  souvent  leurs  attentions  délicates ,  et  des 
dispositions  bienveillantes    qui   ne  laissaient   pas 
douter    qu'ils   ne    possédassent   réellement   d'ex- 
cellentes qualités.  D'un  autre  côté ,  leurs  inclina- 
tions sanguinaires,  leurs  goûts  de  cannibales  n'é- 
taient que  trop  évidens. 

Callicum  et  Stanapa  déclarèrent  tous  deux  leur 

aversion  pour  l'usage  de  manger  de  la  chair  hu- 
XIII.  24 
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maine.  lis  ne  pouvaient  en  même  temps  dissimuler 
qu'il  existât  parmi  eux.  Ils  avouèrent  de  plus  que 
ces  exécrables  repas  plaisaient  tellement  à  Ma- 
quilla, qu  a  chaque  lune  il  faisait  tuer  un  esclave 
pour  satisfaire  son  appétit  barbare.  Ces  deux  chefs 
donnèrent  sur  cette  sanglante  cérémonie  les  dé- 
tails qu'on  va  lire;  mais  ils  s'exprimèrent  en  des 
termes  qui  marquaient  combien  elle  leur  était 
odieuse. 

Maquilla  possédait  un  nombre  considérable  d'es- 
claves, non-seulement  à  Nootka,  mais  encore  en 
d'autres  parties  de  ses  domaines.  Le  jour  fatal 
marqué  pour  le  sacrifice  d'une  victime  humaine 
étant  arrivé,  on  rassemblait  dans  la  maison  du  chef 
souverain  un  certain  nombre  d'esclaves.  Il  en  choi- 
sissait alors  un  pour  être  mangé  par  lui  et  par  ses 
convives.  Voici  la  manière  dont  le  choix  se  faisait  : 
elle  est  curieuse  à  connaître. 

Les  chefs  d'un  i-ang  inférieur,  invités  à  prendre 
leur  part  du  festin  qui  se  préparait ,  exécutaient 
les  diverses  cérémonies  qui  devaient  le  précéder. 
Elles  consistaient  à  chanter  la  chanson  de  guerre , 
à  danser  autour  du  feu ,  et  à  en  entretenir  la 
flamme  en  y  jetant  de  l'huile.  On  attachait  alors  un 
bandeau  sur  les  yeux  de  Maquilla,  et,  les  yeux  ainsi 
couverts  ,  il  devait  chercher  à  se  saisir  d'un  esclave. 
L'activité  qu'il  mettait  dans  ses  poursuites  et  les 
mouvemens  mêlés  de  terreur  que  faisaient  les  mal- 
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heureux  pour  lui  échapper  formaient  une  autre 
partie  de  cette  scène  d'inhumanité.  Mais  il  était 
rare  que  ce  jeu  cruel  durât  long-temps.  Le  chef 
avait  bientôt  attrapé  un  des  esclaves.  On  l'égorgeait 
à  l'instant.  La  victime  était  coupée  en  morceaux , 
et  l'on  en  distribuait  aux  convives  les  portions  en- 
core fumantes  ^  D'un  autre  côté  ,  ceux  qui  avaient 
échappé  à  la  mort  témoignaient  par  des  cris  uni- 
versels la  joie  qu'ils  ressentaient  de  leur  délivrance. 
Ce  récit  révoltant  n'était  que  trop  véridique ,  et 
plusieurs  des  naturels  nous  assurèrent  que  les  chefs 
se  nourrissaient  fréquemment  de  chair  humaine. 
Le  chef  de  Nootka  ne  reposait  sa  tête  que  sur  des 
crânes  humains,  et  il  ne  nous  cacha  point  qu'il 
mangeait  avec  délice  la  chair  de  ses  esclaves. 

Les  naturels  de  cette  côte  ont  pour  occupation 
habituelle  la  pèche,  la  chasse;  les  chefs,  la  pèche 
de  la  baleine,  et  la  chasse  de  la  loutre  de  mer,  et 
ils  se  livrent  à  cet  exercice  avec  une  adresse  admi- 
rable. 

Les  canots  dont  ils  se  servent  en  cette  occasion 
sont  d'une  grandeur  qui  tient  le  milieu  entre  leurs 
canots  de  guerre  et  ceux  qu'ils  emploient  ordinai- 
rement. Ils  les  construisent  d'une  forme  qui  répond 
parfaitement  à  l'objet  qu'ils  se  proposent.  Dix-huil 
ou  vingt  hommes  peuvent  y  tenir  à  l'aise. 

Les  harpons  qu'ils  emploient  pour  frapper  la  ba- 

*  Voilà  lin  colin-maillard  bien  affreux  ! 
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leine ,  ou  tout  autre  animal  marin,  sont  faits  avec 
une  habileté  merveilleuse.  Le  chef  lui-même  est  le 
principal  harponneur,  et  le  premier  qui  frappe  la 
baleine  avec  la  perche  ou  le  harpon,  fait  d'une 
grosse  coquille  d'une  moule.  Lorsque  le  monstrueux 
animal  sent  la  pointe  du  premier  crochet ,  il  plonge 
à  l'instant  sous  l'eau ,  et  emporte  avec  lui  la  pèche 
ainsi  que  toutes  les  vessies  qui  y  tiennent.  Les  canots 
le  suivent  à  mesure  qu'il  sillonne  l'eau ,  et  chaque 
fois  qu'il  paraît  à  la  surface,  les  hommes  qui  sont 
dedans  continuent  de  lui  enfoncer  leurs  crochets 
dans  le  corps,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  nombre  de 
bouées  ou  marques  flottantes  qui  y  sont  alors  at- 
tachées le  mette  dans  l'impuissance  de  replonger 
sous  l'eau.  La  baleine  expire  bientôt,  et  est  entraînée 
sur  le  rivage  avec  fracas,  au  milieu  des  cris  de  joie 
des  assaillans.  On  la  coupe  sur-le-champ  en  mor- 
ceaux :  une  partie  est  destinée  pour  le  repas  qui 
termine  ce  jour  de  triomphe,  et  le  reste  se  dis- 
tribue entre  ceux  qui  en  ont  partagé  la  gloire  et 
les  dangers. 

La  loutre  de  mer  est  beaucoup  plus  difficile  à 
attraper,  parce  qu'il  faut  la  suivre  sur  les  rochers , 
ou  dans  les  flots  où  elle  nage  très  vite.  Le  veau 
marin  est  également  très  difficile  à  prendre  ,  la 
nature  l'ayant  formé  de  manière  à  pouvoir  rester 
sous  l'eau.  Aussi  les  chasseurs  ont-ils  recours  à  l'ar- 
tifice pour  l'attirer  jusqu'à  portée  du  canon.  Celui 
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qu'ils  emploient  le  plus  ordinairement  est  un  mas- 
que de  bois,  ou  le  veau  marin  est  représenté  si 
fort  au  naturel,  qu'il  prend  ce  masque  pour  un 
animal  de  son  espèce,  et  tombe  ainsi  dans  le  piège. 
Souvent  à  cette  chasse  quelques-uns  des  naturels 
se  couvrent  le  visage  du  même  masque,  et  cachant 
le  reste  de  leur  corps  dans  les  branches  d'arbre 
dont  les  rochers  sont  remplis,  ils  attirent  ainsi  les 
veaux  marins  assez  près  du  lieu  d'où  ils  le  guettent 
pour  pouvoir  les  percer  plus  sûrement  de  leurs 
flèches. 

Les  naturels  de  IVootka  sont  très  industrieux , 
tant  pour  la  construction  de  leurs  canots  que  pour 
la  fabrique  de  leurs  outils  ou  instrumens  de  pè- 
che. Cependant  ces  peuples,  si  adroits  dans  leurs 
travaux,  si  actifs  dans  leurs  divers  exercices,  sont 
indolens  par  caractère,  et  naturellement  portés  à 
la  paresse.  iNous  avons  déjà  dit  qu'ils  sont  très 
sales,  et  que  leurs  habitations  sont  dégoûtantes  de 
malpropreté. 

Les  femmes  ont  aussi  leurs  occupations  mar- 
quées :  c'est  à  elles  qu'est  dévolu  le  soin  de  nettoyer 
la  loutre  de  mer  et  de  faire  la  cuisine  ou  les  autres 
travaux  domestiques.  C'est  encore  un  devoir  pour 
elles  de  se  tenir  en  sentinelle  la  nuit,  afin  de  don- 
ner l'alarme  aux  hommes  livrés  au  sommeil  dans 
les  maisons,  en  cas  d'invasion  soudaine  de  la  paît 
de   l'ennemi.    Elles    amassent  les   piovisions  pour 
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l'hiver,  préparent  les  habillemens  faits  d'écorces 
d'arbre ,  recueillent  le  poisson  à  coquilles ,  déchar- 
gent les  canots  qui  reviennent  d'une  expédition ,  et 
remplissent  à  la  fois  leurs  devoirs  d'épouses  et  de 
mères  avec  un  dévouement  exemplaire. 

Les  peuples  de  Nootka  sont  souvent  en  guerre 
entre  eux  avec  les  tribus  voisines..  La  surprise  et 
la  ruse  forment  le  système  offensif  de  leur  art  mi- 
litaire.  Quant  à  leurs  moyens  de  défense,  ils  n'en 
connaissent  pas  d'autres  que  la  précaution  et  la  vi- 
gilance. Ils  choisissent  en  général  pour  bâtir  leurs 
villages,  et  pour  îixer  leurs  habitations,  des  posi- 
tions où  il  n'est  guère  facile  de  les  attaquer;  mais 
aucune  ne  leur  inspire  assez  de  confiance  et  de  sé- 
curité, car,  en  paix  comme  en  guerre,  les  femmes, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  font  constamment 
sentinelle  pendant  la  nuit.  Elles  restent  assises  au- 
tour des  feux,  se  tiennent  sans  cesse  éveillées  les 
unes  les  autres ,  en  se  faisant  le  récit  des  combats 
soutenus  par  leur  nation,  ou  en  racontant  les  traits 
de  bravoure  et  les  nobles  exploits  de  leurs  maris 
et  de  leurs  enfans.  Un  homme  seulement  est  aussi 
en  sentinelle  à  l'extérieur  de  la  maison  :  il  s'y  poste 
de  manière  à  pouvoir  entendre  le  moindre  bruit 
qui  se  ferait  dans  les  bois  ou  sur  l'eau.  Cette  vigi- 
lance continuelle  est  la  partie  la  plus  importante 
de  leur  gouvernement,  d'autant  que  chez  ces  peu- 
ples sauvages  une  occasion  favorable  de  remporter 


MEARES.  375 

quelque  avantage  suffit  souvent  pour  devenir  le  si- 
gnal de  la  guerre  :  aussi  peut-on  dire  qu'ils  ne  sont 
jamais  en  paix.  Sans  cesse  occupés  de  voir  arriver 
l'ennenni,  ils  ne  relâchent  rien  de  leur  vigilance, 
et  se  tiennent  continuellement  en  garde  contre  ces 
attaques  et  ces  incursions,  où  le  vaincu  n'a  d'autre 
partage  à  espérer  que  la  servitude  ou  la  mort. 

Les  chefs  de  Nootka  ont  une  coutume  particulière 
qui  semble  tirer  son  origine  des  guerres  que  leurs 
différens  états  ont  à  soutenir  les  uns  contre  les  au- 
tres, et  dont,  par  cette  raison  même  ,  il  ne  sera  pas 
déplacé  de  parler  ici.  Cette  coutume  consiste  à  se 
céder  réciproquement  leurs  femmes,  et  à  en  faire 
l'échange  de  part  et  d'autre.  Une  beauté  occasiona 
souvent  une  guerre  dans  les  déserts  de  Nootka, 
comme  jadis  elle  en  alluma  une  dans  les  champs 
de  Troie.  Une  femme  y  devient  quelquefois  néces- 
saire pour  cahner  la  fureur  d'un  conquérant,  ou 
pour  conduire  un  traité  avantageux.  Aussi  est-ce 
peut  -  être  à  l'expérience  que  ces  peuples  ont  fait 
des  avantages  politiques  qu'on  peut  retirer  des 
charmes  d'une  femme,  en  paix  comme  en  guerre, 
que  les  chefs  doivent  le  privilège  dont  ils  jouis- 
sent, celui  d'avoir  autant  de  femmes  qu'il  leui' 
plaît. 

Les  cérémonies  du  mariage  chez  ces  peuples  con- 
sistent tout  simplement  en  un  repas  que  donnent 
les  amis  des  deux  époux. 


376  VOYAGES  AUTOUR  DU  MONDE. 

Ils  ont  quelque  idée  de  Ja  Divinité  :  leurs  mai- 
sons contiennent  des  idoles  ou  images  de  forme 
monstrueuse  ;  mais  rien  n'annonce  qu'elles  aient 
de  privilège  personnel  :  elles  partagent  la  dégoû- 
tante malpropreté  des  personnes  qui  habitent  sous 
le  même  toit  qu'elles.  11  paraît  cependant  que  ces 
peuples  croient  à  une  vie  à  venir. 

Le  vaisseau  quitta  les  parages  de  Nootka  pour 
revenir  aux  îles  Sandwich,  où  il  reparut  le  16  no- 
vembre 1788.  Le  1^*^  décembre,  en  revenant  à  la 
Chine,  il  découvrit  les  îles  Bolt-Tobago-Xima  ? 
dans  le  voisinage  des  îles  Ladrones.  Le  5  il  rentra 
dans  la  rade  de  Macao ,  et  termina  ainsi  une  tra- 
versée heureuse  et  productive  pour  les  armateurs 
qui  en  avaient  l'ait  les  frais. 

Le  vaisseau  la  Fëlice  avait  en  partant  laissé  l'I- 
phigénie  à  Samboingan.  Ce  dernier  navire  fit  de 
son  côté  ses  explorations,  et  découvrit  l'île  de 
Johnston ,  située  par  3  degrés  1 1  minutes  de  la- 
titude nord,  et  131  degrés  11  minutes  de  longi- 
tude est.  C'est  partout  une  terre  basse,  couverte 
de  verdure  et  de  cocotiers.  Elle  a  environ  une 
lieue  de  circuit.  Elle  est  remarquable  par  un  arbre 
qui  s'élève  tout  seul  au-dessus  des  autres,  et  qui 
paraît  de  loin  comme  un  vaisseau  sans  voiles.  L'ile 
produit  des  noix  de  coco  et  de  la  racine  de  taro. 
Le  nombre  des  naturels  parut  d'environ  deux 
cents  :  c'étaient  des  hommes  robustes  et  vigoureux. 
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Leurs  canots,  qui  en  portaient  douze  ou  quatorze, 
avaient  absolument  la  même  forme  que  ceux  des 
Sandwich,  et  le  langage  ressemblait  beaucoup  à 
celui  de  cet  archipel. 

Le  31  mars  1788  l'Iphigénie  toucha  aux  Caro- 
lines,  et  le  4  avril  suivant  aux  îles  Pelevv ,  décrites 
par  le  capitaine  Wilson  ,  dont  le  navire  y  avait  fait 
naufrage  au  mois  d'août  1783.  Viphigénie  décou- 
vrit ensuite,  par  8  degrés  20  minutes  de  latitude 
nord,  deux  îles  que  le  capitaine  Douglas,  comman- 
dant du  navire,  nomma  îles  de  Moore,  en  l'hon- 
neur de  son  ami  de  ce  nom.  Il  en  vit  deux  autres 
qu'il  appela  (les  Good-Look-oiit ,  ou  îles  de  Bonne- 
Observation,  et  qui  gisent  par  8  degrés  6  minutes  de 
latitude  nord,  et  134  degrés  6  minutes  de  longi- 
tude est. 

Le  30  mai  il  découvrit,  par  50  degrés  29  mi- 
nutes de  latitude  nord,  et  par  180  degrés  26  mi- 
nutes de  longitude  est,  l'île  iVmluk  ;  le  5  juin ,  par 
^^  degrés  29  minutes  de  latitude  nord,  et  204  de- 
grés 54  minutes  de  longitude  est,  l'île  de  la  Tri- 
nité ;  et  le  11  juin  l'île  Kodiak ,  par  56  degrés  56 
minutes  de  latitude  nord,  et  205  degrés  1  minute 
36  secondes  de  longitude  est.  Le  16  il  vit  l'île 
Saint-Hermogènes ,  le  17  les  îles  Stériles;  et  le  10, 
on  monta  la  rivière  de  Cook  sur  la  cote  d'Amérique 
par  59  degrés  41  minutes  de  latitude  nord.  Le  6 
juillet  on  vint  à  l'île  Montagu  ;  et  le  26  août ,  après 
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de  nombreuses  et  utiles  explorations ,  1  Iphigénie 
rejoignit  la  Félice  à  l'entrée  de  INootka,  pour  reve- 
nir de  là  aux  îles  Sandwich ,  et  puis  en  Chine,  en 
attérant  à  Macao  le  4  octobre  1789. 

La  relation  du  capitaine  Douglas ,  compagnon  de 
navigation  de  Meares,  ne  contient  aucun  détail  de 
mœurs  qui  mérite  d'être  cité.  Nous  rapporterons 
de  préférence  quelques  traits  de  la  description  que 
le  capitaine  Wilson  a  faite  des  îles  Pelew,  dont  il 
vient  d'être  question. 


FIN    DES    VOYAGES    DE    MEARES. 
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VOYAGE    AUX    ILES    PELEW. 

(1783.) 

Le  paquebot  l'Antelope,  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales ,  commandé  par  le  capitaine  Wil- 
son ,  étant  arrivé  à  Macao  en  juin  1783,  fut  expé- 
dié pour  une  navigation  à  travers  le  Grand-Océan. 
Parvenu  dans  le  voisinage  d'îles  alors  inconnues  , 
il  se  heurta  sur  des  brisans  et  fit  naufrage.  C'était 
devant  les  îles  Pe/ew  ou  Palos ,  qui  furent  ainsi 
nommées  à  cause  des  palmiers  qu'on  y  aperçut  : 
chaîne  de  petites  îles  situées  entre  les  5^  et  9^ 
degrés  de  latitude  nord ,  et  les  130''  et  136""  degrés 
de  longitude  est  de  Greenwich;  dans  une  direc- 
tion nord-est  et  sud-ouest:  longues,  mais  étroites, 
d'une  hauteur  moyenne,  bien  couvertes  de  bois  ; 
entourées  à  l'ouest  par  un  récif  de  corail ,  qui  s'é- 
tend en  quelques  endroits  à  cinq  ou  six  lieues  du 
rivage. 

L'équipage  fut  sauvé  et  débarqua  sur  une  de  ces 
îles.  Le  capitaine  Wilson  y  trouva  heureusement 
un  Malais  qui  servit  d'interprète,  et  le  mit  en  rap- 
port avec  le  roi  de  Pelew,  dont  la  demeure  était 
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dans  Ja  partie  septentrionale,  par  7  degrés  18  mi- 
nutes de  latitude  nord  ,  134  degrés  40  minutes  de 
longitude  est.  Le  prince  et  ses  sujets  accueillirent 
les  Anglais  avec  amitié  ,  en  leur  fournissant  toutes 
les  provisions  désirables. 

Le  roi  de  Pelew  paraissait  être  le  père  de  son 
peuple  :  il  n'avait  aucune  marque  extérieure  de 
souveraineté,  et  cependant  on  lui  rendait  toutes 
sortes  d'hommages.  Ses  rupacks  ou  chefs  ne  l'abor- 
daient qu'avec  le  plus  grand  respect.  Ses  autres 
sujets,  soit  qu'ils  passassent  près  de  lui,  ou  qu'ils 
eussent  occasion  de  s'adresser  à  sa  personne ,  met- 
taient leurs  mains  derrière  eux ,  se  baissaient  jus- 
qu'à terre  ;  et  même ,  s'ils  passaient  devant  une 
maison  où  le  monarque  était  supposé  se  trouver, 
ils  s'humiliaient  également  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
dépassé  le  lieu.  Tous  les  jours  le  prince  allait  s'as- 
seoir en  public  pour  écouter  les  demandes  de  ses 
sujets,  ou  décider  les  différens  qui  pouvaient  s'é- 
lever entre  eux,  et  qu'il  vidait  sans  l'assistance 
d'avocats  ni  de  juges. 

Les  rupacks  ou  chefs  n'étaient  pas  tous  du  même 
rang  :  on  les  distinguait  par  la  différence  de  l'os 
qu'ils  portaient  sur  le  poignet,  marque  d'honneur 
conférée  par  le  roi.  Le  capitaine  Wilson  e^  reçut 
le  grand  ordre  de  l'Os.  Ces  courtisans  suivaient 
partout  Sa  Majesté  pelewiennc,  armés  de  lances 
et  de  dards,  et  ils  restaient  avec   lui  jusqu'à  ce 
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qu'il  leur  permît  de  retourner  chez  eux  avec  leurs 
gens. 

Les  naturels  n'avaient  d'autre  propriété  que 
celle  de  leur  industrie  et  de  leur  travail ,  et  le  roi 
était  le  propriétaire  général  des  terres.  La  maison 
d'un  homme ,  ses  meubles  ou  son  canot ,  étaient 
regardés  comme  sa  propriété  privée  ;  il  en  était  de 
même  du  terrain  qu'on  lui  avait  accordé  ,  aussi 
long-temps  qu'il  l'occupait  et  le  cultivait  ;  mais 
toutes  les  fois  qu'il  se  transportait  ailleurs  avec  sa 
famille,  ce  terrain  retournait  au  roi,  qui  en  dis- 
posait à  son  gré.  Chaque  famille  avait,  pour  son 
entretien ,  une  portion  de  terre  que  la  nécessité 
lui  imposait  le  devoir  de  cultiver  ;  et  le  temps  qui 
lui  restait  après  avoir  pourvu  à  ses  besoins  d'exis- 
tence, elle  l'employait  à  l'exercice  de  quelques  arts, 
qui,  en  la  tenant  toujours  en  activité,  lui  procu- 
raient quelques  jouissances  agréables. 

Toutes  ces  îles  sont  couvertes  d'arbres  de  diffé- 
rentes espèces  :  il  y  en  a  de  grande  dimension  , 
entre  autres  l'ébène ,  et  un  arbre  qui ,  percé  avec  un 
foret,  rendait  une  liqueur  blanche,  épaisse  comme 
de  la  crème.  H  y  a  aussi  une  espèce  de  manillier 
que  les  indigènes  considèrent  comme  un  arbre  de 
mauvais  augure.  On  remarque  aussi  un  cerisier 
dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  du  myrte  : 
il  n'a  point  d'écorce ,  mais  seulement  une  peau  de 
l'épaisseur  d'une  carte.   Le  chou-palmier,  l'aman- 
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tlier,  Ja  carambole  ou  l'arbre  à  pain  sont  encore 
des  richesses  végétales  de  ces  îles ,  où  les  ignames 
et  les  noix  de  coco  forment  la  principale  subsis- 
tance des  naturels  ,  ainsi  que  les  plantains ,  les 
bananes  et  les  orangers. 

Les  îles  Pelew  n'ont  pour  quadrupèdes  que  des 
rats  d'un  gris  foncé  et  quelques  chats.  On  y  voit 
beaucoup  de  coqs  et  de  poules,  ainsi  que  différens 
petits  oiseaux  dont  le  chant  est  très  mélodieux.  On 
trouve  un  poisson  appelé  unicorne,  à  cause  d'une 
corne  qu'il  porte  sur  le  devant  de  la  tête.  On 
n'aperçoit  aucune  rivière. 

Les  naturels  aiment  les  confitures,  qu'ils  font 
avec  un  sirop  extrait  du  palmier  ou  de  la  canne  à 
sucre.  Us  mâchent  le  bétel  lorsqu'il  est  vert,  ce 
qui  est  le  contraire  dans  l'Inde,  où  on  le  mâche 
sec. 

Les  maisons ,  assises  sur  de  larges  pierres  taillées 
en  carré,  d'une  forme  oblongue,  s'élèvent  à  trois 
pieds  de  terre  :  sur  ces  bases  sont  posées  les  prin- 
cipales poutres,  d'où  sortent  les  supports  collaté- 
raux en  ligne  droite,  que  traversent  d'autres  pièces 
enchâssées  les  unes  dans  les  autres,  et  fixées  par 
des  chevilles  de  bois.  Les  intervalles^  sont  remplis 
avec  des  feuilles  de  palmier  et  des  bambous,  si  ar- 
tistement  arrangés  que  ces  habitations  sont  garan- 
ties de  toute  humidité.  Les  planchers  sont  faits  de 
planches  très  épaisses.  L'intérieur  de  la  maison  ne 
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forme  qu'une  seule  pièce.  On  fait  le  feu  au  mi- 
lieu. L'extérieur  ou  le  toit  est  garni  de  chaume. 
Quelques-unes  de  ces  maisons  avaient  de  soixante 
à  quatre  -  vingts  pieds  de  longueur  ;  mais  elles 
étaient  destinées  aux  usages  publics,  pour  des  as- 
semblées ou  des  fêtes.  Dans  d'autres  ,  les  naturels 
se  réunissaient  pour  causer  ;  alors  les  femmes  y 
apportaient  leur  ouvrage  et  se  mêlaient  à  la  con- 
versation. 

Dans  ce  pays  on  ne  connaissait  pas  l'usage  des 
instrumens  de  fer.  On  a  de  petits  paniers  que  l'on 
porte  toujours  avec  soi  :  ils  contiennent  le  bétel, 
un  peigne  et  un  couteau ,  ainsi  qu'un  peu  de  fil. 
On  a  aussi  des  écuelles  de  bois  avec  leurs  couver- 
cles, très  joliment  taillées  et  garnies  d'écorce  en 
dedans.  Les  couteaux  sont  faits  d'un  morceau  d'é- 
caille  d'huître.  Les  peignes  sont  de  bois  d'oranger. 
Nul  homme  ne  sort  de  chez  lui  sans  son  petit  panier 
de  bétel. 

Dans  les  repas  on  se  sert  généralement  de 
feuilles  de  plantain  en  place  d'assiettes  ;  on  boit  la 
coque  des  noix  de  coco.  Un  faisceau  d'écorce  de 
noix  de  coco  forme  le  balai  avec  lequel  on  nettoie 
la  maison.  Un  morceau  de  bambou  creux  sert 
pour  puiser  de  l'eau. 

La  lance  est  l'arme  principale  de  ces  peuples. 
Elle  est  faite  de  bambou,  défendue  par  une  pointe 
d'un  bois   très  dur,  et  barbelée  Iransversalemcnl. 
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Sa  longueur  ordinaire  est  de  douze  pieds.  Ils  ont 
aussi  le  dard  et  la  fronde  :  la  fronde  est  un  mor- 
ceau de  bois  d'environ  deux  pieds  de  long,  avec 
une  entaillure  où  l'on  fixe  la  tête  du  dard  ;  le  dard 
est  de  bambou ,  terminé  comme  la  lance  en  pointe, 
d'un  bois  très  dur  et  très  pesant,  qu'ils  compri- 
ment avec  leurs  mains ,  jusqu'à  que  le  bambou  ait 
formé  une  courbe  :  ils  laissent  alors  glisser  le  dard , 
qui  s'élance  et  tombe  avec  force.  Il  est  difficile 
de  concevoir  avec  quelle  adresse  ils  dirigent  cette 
arme.  Les  chefs  ont  une  espèce  d'épée  faite  d'un 
bois  très  dur  garni  de  coquillages. 

Les  canots  sont  formés  de  troncs  d'arbres  creusés 
en  dedans  :  ils  sont  très  propres  et  très  beaux.  Les 
plus  petits  contiennent  quatre  ou  cinq  personnes; 
les  plus  grands  de  vingt-cinq  à  trente. 

Les  habitans  des  îles  Pelew  sont  robustes,  bien 
faits  et  d'une  stature  au-dessus  de  la  moyenne.  La 
couleur  de  leur  peau  est  d'un  cuivre  bronzé,  mais 
non  pas  noir.  Les  cheveux  sont  longs  et  flottans  , 
assez  disposés  à  friser,  et  la  plupart  des  habitans 
en  forment  une  large  boucle  autour  de  leur  tête. 
Quelques  femmes,  qui  en  ont  de  très  longs,  les  lais- 
sent tomber  sur  le  dos.  Les  hommes  vont  entière- 
ment nus.  Les  femmes  portent  seulement  deux 
petits  tabliers  ou  plutôt  deux  franges  épaisses, 
l'une  devant ,  l'autre  derrière,  d'environ  dix  pouces 
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de  hauteur,  et  sept  de  largeur.  Cet  habillement 
est  attaché  au  milieu  du  corps. 

Les  hommes  et  les  femmes  sont  tatoués.  Les 
Femmes  ont  les  deux  oreilles  percées  pour  y 
pendre  des  feuilles  et  des  boucles  d'oreilles  d'é- 
cailles  de  tortue  :  les  hommes  n'ont  que  l'oreille 
gauche  trouée.  La  cloison  du  nez  est  aussi  percée 
chez  les  deux  sexes  pour  y  suspendre  la  fleur  de 
quelque  plante.  A  un  certain  âge  les  hommes  et  les 
femmes  se  noircissent  les  dents.  Les  deux  sexes 
sont  très  habiles  à  la  nage ,  et  aussi  à  l'aise  dans 
l'eau  que  sur  terre. 

Le  mariage  n'est  qu'un  contrat  civil ,  mais  invio- 
lable. On  admet  la  pluralité  des  femmes.  Quand 
une  femme  est  enceinte ,  elle  cesse  de  partager  la 
couche  de  son  mari,  qui  au  reste  à  beaucoup  d'é- 
gards pour  elle. 

11  y  a  des  endroits  destinés  à  la  sépulture  des 
morts.  Le  peuple  de  Pelew  a  une  sorte  de  cu|^e, 
mais  non  public.  Il  croit  aux  bons  et  aux  mauvais 
augures. 

En  général,  ces  naturels  sont  polis,  doux,  hu- 
mains et  hospitaliers.  Leurs  manières  caressantes 
n'offensent  point  la  pudeur,  et  les  femmes  sont 
également  très  modestes.  Le  gouvernement,  quoi- 
que despotique ,  se  montre  paternel  et  sage.  Le  seul 
usage  cruel  de  ces  insulaires  est  de  mettre  à  mort 
les  prisonniers. 

XIII  25 
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Le  capitaine  Wilson,  ayant  réussi  à  construire 
un  nouveau  navire  dans  les  îles  Pelew,  revint  en 
Europe  avec  un  des  fils  du  roi. 

Comme  ce  jeune  prince  montra  des  dispositions 
au-dessus  de  son  âge  et  de  l'état  de  civilisation  de 
son  pays  natal,  nous  pensons  que  le  lecteur  lira 
avec  plaisir  quelques  détails  à  ce  sujet. 

Le  roi  Abba-Thulle,  dans  ses  visites  à  Oroolong, 
une  des  îles  du  groupe,  avait  toujours  été  fort  at- 
tentif à  tout  ce  qu'il  voyait  faire  aux  Anglais.  Il 
restait  souvent  très  long-temps  auprès  d'eux,  pen- 
dant qu'ils  étaient  occupés  à  construire  leur  nou- 
veau bâtiment,  et  remarquait  les  plus  petites  cir- 
constances. 11  avait  déjà,  en  plus  d'une  occasion, 
témoigné  le  désir  d'envoyer  deux  de  ses  sujets  en 
Angleterre ,  lorsque  le  vaisseau  partirait.  Le  jour 
de  ce  départ  venu,  le  prince  s'étendit  davantage 
sur  cette  matière.  Ses  sujets ,  dit-il  au  capitaine, 
avaient  pour  lui  beaucoup  de  respect,  et  le  regar- 
daient comme  supérieur  à  eux ,  non-seulement  en 
rang,  mais  encore  en  lumières  et  en  connaissances. 
Cependant ,  depuis  qu'il  avait  vu  les  Anglais,  et  exa- 
miné leur  capacité  ,  il  avait  souvent  senti  sa  mé- 
diocrité, en  voyant  le  dernier  de  ceux  auxquels 
commandait  le  capitaine  pourvu  de  talens  et  de 
facultés  dont  l'idée  même  ne  lui  était  jamais  ve- 
nue. H  avait  donc  résolu  de  confier  aux  soins  du 
capitaine  Wilson  son  second  fils,  nommé  Lee-Boo, 
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afin  qu'il  pût  avoir  l'avantage  de  se  perfectionner 
par  la  société  des  Anglais ,  et  d'apprendre  une 
foule  de  choses  qui,  rapportées  à  son  retour,  pour- 
raient être  d'un  grand  avantage  à  son  pays.  11  ajouta 
qu'un  des  Malais  de  Pelew  irait  avec  lui  pour  le  ser- 
vir. Son  fils ,  disait-il ,  était  un  jeune  homme  d'un 
esprit  aimable  et  facile;  il  avait  le  caractère  sen- 
sible et  doux.  11  dit  beaucoup  de  choses  à  son  avan- 
tage, ajoutant  qu'il  l'avait  envoyé  chercher  dans 
un  endroit  éloigné,  où  il  l'avait  confié  aux  soins 
d'un  vieillard;  qu'il  était  à  présent  à  Pelew  pour 
prendre  congé  de  ses  amis ,  et  qu'il  serait  avec  lui 
à  Oroolong,  le  lendemain  matin.  Raa-Kook  et  Arra- 
Kooker,  frères  du  roi,  se  joignirent  à  lui,  et  con- 
firmèrent l'éloge  de  leur  neveu. 

Le  capitaine  Wilson  témoigna  combien  il  était 
reconnaissant  et  flatté  de  cette  marque  distinguée 
de  confiance  et  d'estime;  il  ajouta  que  sa  reconnais- 
sance l'obligeait  à  donner  ses  soins  aux  personnes 
de  Pelew  que  le  roi  aurait  envoyées  avec  lui  ;  mais 
que,  dans  cette  circonstance,  il  tâcherait  de  mériter 
une  confiance  aussi  honorable,  en  traitant  le  jeune 
prince  comme  son  propre  fils.  Cette  réponse  sa- 
tisfit beaucoup  le  roi  ;  et  la  conve.rsation  ayant  chan- 
gé, il  parut  souhaiter  que  le  vaisseau  descendît 
à  Pelew  avant  son  départ.  Il  motiva  cette  demande 
sur  ce  que  ses  sujets  avaient  plusieurs  fois  examiné 
à  Oroolong  le  vaisseau  et   sa  construction ,  mais 
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qu'il  n'en  était  pas  ainsi  des  vieillards,  des  femmes 
et  des  enfans  :  il  ajouta  que,  si  le  navire  se  rendait 
à  Pelew,  ces  derniers  pourraient  satisfaire  leur  cu- 
riosité; que  les  mères  un  jour  parleraient  à  leurs 
enfans  de  ce  spectacle  frappant;  qu'elles  en  rappel- 
leraient à  leurs  familles  les  diverses  circonstances,  et 
qu'ainsi  le  souvenir  et  le  nom  des  Anglais  se  per- 
pétueraient parmi  son  peuple ,  au  gré  de  tous  ses 
vœux.  Le  capitaine  Wilson  ,  qui  connaissait  les  dis- 
positions de  son  équipage,  sentit  que  les  premiers 
soupçons  allaient  renaître,  et  faire  douter  de  la 
sincérité  de  cette  invitation.  Craignant,  d'ailleurs 
que  l'empressement  des  naturels  à  venir  à  bord  du 
vaisseau,  pour  examiner  le  dehors  et  le  dedans, 
ne  causât  de  la  confusion  et  du  retard  ,  il  opposa 
à  la  demande  du  roi  des  objections  si  plausibles  , 
que  le  prince  s'y  rendit ,  et  qu'on  n'en  parla  plus. 

Le  fils  du  roi  étant  arrivé ,  on  appareilla.  Tou- 
tefois,  avant  de  quitter  le  rivage,  nos  gens  hissè- 
rent un  pavillon  anglais  au  haut  d'un  grand  arbre, 
voisin  de  l'en'droit  où  leurs  tentes  avaient  été  dres- 
sées, et  gravèrent  l'inscription  suivante  sur  une 
plaque  de  cuivre,  qui,  après  avoir  été  clouée  sur 
une  planche  épaisse ,  fut  attachée  à  un  arbre  au- 
près du  lieu  où  avait  été  construit  le  petit  vaisseau  : 

«  Le  vaisseau  l  Antelope  ,  de  la  Compagnie  des 
«Indes  anglaises,  commandé  par  Henri  Wilson  ,  a 
«été  perdu  sur  le  récif  de  cette  île,  dans   la  nuit 
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«  du  neuf  au  dix  d'août.  L'équipage  a  construit  ici 
«  un  vaisseau ,  et  en  est  parti  le  douze  novembre 
«  rail  sept  cent  quatre-vingt-trois.  » 

On  expliqua  au  roi  la  signification  de  cette  ins- 
cription ,  et  on  lui  dit  qu'elle  était  destinée  à  rap- 
peler le  souvenir  du  séjour  des  Anglais.  Il  fut  con- 
tent de  cette  idée,  qu'il  expliqua  à  son  peuple;  il 
promit  aussi  que  l'inscription  ne  serait  jamais  ar- 
rachée, et  que  si  par  quelque  accident  elle  venait 
à  tomber,  il  en  prendrait  soin  lui-même,  et  la  con- 
serverait à  Pelew. 

Après  une  longue  conversation  sur  la  confiance 
qu'il  avait  dans  le  capitaine  Wilson ,  Abba-Thulle 
termina  sa  recommandation  à  peu  près  en  ces 
termes  :  —  «Je  désire  que  vous  appreniez  à  Lee- 
Roo  tout  ce  qu'il  doit  savoir,  et  que  vous  en  fas- 
siez un  Anglais.  J'ai  souvent  réfléchi  à  ma  sépara- 
tion d'avec  mon  fils.  Je  sais  que  les  pays  éloignés 
qu'il  doit  traverser  différant  beaucoup  du  sien ,  il 
doit  être  exposé  à  bien  des  dangers ,  à  bien  des 
maladies  qui  nous  sont  inconnues.il  peut  mourir.... 

J'ai  préparé  mon  âme  à  ce  malheur Je  sais  que 

la  mort  est  le  destin  inévitable  de  tous  les  hommes, 
et  qu'il  importe  peu  que  mon  fils  la  rencontre  à 
Pelew  ou  partout  ailleurs.  Je  suis  persuadé,  d'a- 
près l'idée  que  j'ai  de  votre  humanité,  que  vous 
en  aurez  soin  s'il  est  malade;  et  s'il  arrivait  (|ucl- 
que  malheur  qu'il  n'eût  pas  été  en  votre  puissance 
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de  prévenir,  que  cela  ne  vous  empêche  point,  vous, 
votre  frère ,  votre  fils ,  ou  quelqu'un  de  vos  com- 
patriotes, de  revenir  ici.  Je  vous  reverrai,  ainsi 
que  tous  les  vôtres,  avec  la  même  amitié,  et  j'au- 
rai le  même  plaisir  à  vous  revoir.  » 

Le  capitaine  l'assura  qu'il  aurait  de  Lee-Boo  le 
même  soin  que  d'un  de  ses  enfans,  et  qu'il  ne  né- 
gligerait rien  pour  témoigner  par  ses  attentions 
pour  le  fils  la  reconnaissance  et  l'attachement  qu'il 
aurait  toute  sa  vie  pour  le  père. 

Monté  sur  le  vaisseau,  le  capitaine  Wilson  fit 
mettre  les  matelots  à  genoux  avec  lui,  et  tous  en- 
semble rendirent  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  les  avait 
soutenus  au  milieu  de  tant  de  travaux  et  de  dan- 
gers, et  de  ce  qu'il  leur  offrait  l'espoir  et  le  moyen 
d'une  délivrance  prochaine.  Pendant  cet  acte  de 
dévotion ,  le  roi  et  les  chefs,  restés  près  de  l'entrée 
de  la  maison,  observaient  ce  qui  se  passait,  et, 
comprenant  que  c'était  un  acte  d'adoration ,  ils  ob- 
servaient un  profond  silence. 

Lorsque  Lee-Boo  était  venu  de  Pelew^,  on  avait' 
apporté  avec  lui ,  dans  une  corbeille ,  quelques 
douzaines  de  fruits  pareils  à  des  pommes.  Ils  étaient 
de  forme  oblongue ,  d'un  rouge  foncé ,  et  ressem- 
blaient assez  à  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  des 
pommes  de  paradis  de  Hollande  ^  Les  naturels  par- 

'  Il  y  a  différentes  espèces  de  ce  fruit  dans  plusieurs  îles  de  la 
mer  du  Sud  ;  c'est  la  pomme  d'Yamboo  ,  XEugenia  malaccensis  :  de 
i.innéc. 
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laient  de  ce  fruit  comme  d'une  chose  fort  rare ,  et 
disaient  qu'il  était  précisément  dans  sa  saison.  Le 
capitaine  distribua  à  chacun  de  ses  officiers  un  de 
ces  fruits,  qu'ils  n'avaient  jamais  vus,  et  conserva 
soigneusement  le  reste,  pour  le  donner  à  son  jeune 
passager  pendant  le  voyage. 

L'Oroolong  ,  car  c'est  ainsi  que  fut  nommé  le 
navire  nouvellement  construit)  s'avança  alors  vers 
le  récif.  Quoiqu'il  fût  extrêmement  surchargé  par 
les  soins  d'Abba-Thulle ,  qui  avait  fourni  avec  pro- 
fusion tout  ce  qu'il  imaginait  pouvoir  être  utile  à 
ses  amis,  les  Anglais  se  virent  entourés  d'une  mul- 
titude de  canots  chargés  de  naturels,  qui  tous  ap- 
portaient des  présens,  et  suppliaient  de  les  ac- 
cepter. Vainement  leur  disait-on  que  le  vaisseau 
était  rempli,  qu'on  n'y  pouvait  plus  rien  mettre; 
chacun  présentait  quelque  chose  en  criant  :  «  Rien 
que  cela,  de  ma  part;  rien  que  cela ,  pour  l'amour 
de  moi!  )^  Ces  cris  répétés  avec  des  gestes  supplians 
et  les  yeux  en  pleurs,  touchèrent  vivement  tout 
l'équipage  :  on  accepta  de  ceux  qui  étaient  les  plus 
près  quelques  ignames  et  des  cocos.  Ceux  qu'on 
fut  forcé  de  refuser  ramèrent  en  avant,  et  allèrent 
jeter  tous  leurs  petits  présens  dans  la  pinasse ,  ne 
sachant  pas  qu'elle  devait  revenir  à  lîle. 

Plusieurs  canots  allaient  devant  la  pinasse  pour 
indiquer  au  vaisseau  la  route  la  plus  sûre  ;  d'au- 
tres étaient  placés  sur  le  récif  par  ordre  du  roi  . 
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pour  faire  connaître  l'endroit  le  plus  profond  et 
le  plus  propre  au  passage.  A  Taide  des  précautions 
précédemment  prises ,  tOroolong  passa  heureuse- 
ment le  récif. 

Le  roi  avait  accompagné  les  Anglais  dans  le  vais- 
seau presque  jusqu'au  récif.  Avant  de  faire  appro- 
cher son  canot,  il  fit  ses  derniers  adieux  à  Lee-Boo, 
et  lui  donna  sa  bénédiction,  que  le  jeune  homme 
reçut  avec  beaucoup  d'attendrissement  et  de  res- 
pect. Voyant  le  capitaine  Wilson  occupé  à  donner 
des  ordres  à  ses  gens,  il  attendit  jusqu'à  ce  qu'il 
le  vît  libre.  S'avançant  alors  vers  lui ,  il  l'embrassa 
avec  tendresse  :  ses  regards  humides  et  sa  voix  al- 
térée témoignaient  de  son  émotion.  Il  serra  la  main 
à  tous  les  officiers  de  la  manière  la  plus  cordiale. 
'(Vous  êtes  heureux,  leur  disait-il,  parce  que  vous 
retournez  dans  votre  patrie.  Je  suis  aussi  heureux 
de  votre  bonheur  ;  mais  pourtant  bien  malheureux 
de  vous  voir  partir.  »  Souhaitant  ensuite  à  tout  le 
monde  un  bon  voyage,  il  descendit  dans  son  canot. 
Presque  tous  les  chefs  qui  étaient  à  bord  partirent 
en  même  temps,  excepté  Raa-Kook  et  quelques 
hommes  avec  lui,  qui  voulaient  suivre  les  Anglais 
au-delà  du  récif,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  hors  de 
danger.  Pendant  que  les  canots  s'approchaient  et 
entouraient  celui  du  roi,  les  naturels  avaient  les 
yeux  fixés  sur  le  vaisseau,  comme  pour  faire  leurs 
adieux;  et  leurs  regards,  plus  expressifs  qu'aucun 
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langage,  peignaient  les  tendres  sentimens  de  leurs 
cœurs.  Les  Anglais  pouvaient  dire  avec  vérité  qu'ils 
laissaient  tout  un  peuple  en  larmes.  Eux-mêmes 
étaient  si  fortement  émus  de  cette  scène  attendris- 
sante, que,  lorsque  Abba-ThuUe  et  sa  suite  sortirent 
pour  retourner  à  Oroolong  ,  ils  purent  à  peine  les 
saluer  par  trois  cris.  Tout  l'équipage  fut  touché  de 
reconnaissance  pour  les  services  de  ce  bon  roi ,  à 
qui  l'on  devait  en  grande  partie  la  délivrance  de 
l'équipage. 

Les  Anglais  étant  alors  en  chemin  de  se  rendre 
à  la  Chine,  après  avoir  quitté  leurs  bons  amis  de 
Pelew,  rangèrent  derrière  le  récif.  A  midi ,  l'île 
d'Oroolong ,  d'où  ils  étaient  partis ,  portait  est-sud- 
est-demi-est,  et  se  trouvait  à  une  distance  d'environ 
quatre  lieues,  sa  latitude  étant  de  7  degrés  19  mi- 
nutes nord,  et  sa  longitude  de  134  degrés  40  mi- 
nutes du  méridien  de  Greenwich. 

Les  deux  premiers  jours  après  leur  départ  des 
îles  Pelew,  il  fit  un  temps  assez  passable;  il  y  eut 
de  légères  rafales  et  de  la  pluie  :  le  vent  variable 
de  l'est  au  sud -est  conduisait  le  vaisseau  au  nord. 
Lee-Boo ,  la  première  nuit  qu'il  coucha  à  bord  , 
ordonna  à  Boyam,  son  domestique,  qui  était  un 
des  deux  Malais  de  Pelew,  d'apporter  sa  natte  sur 
le  pont.  On  lui  donna  une  couverture  plus  chaude 
pour  le  défendre  du  froid.  Il  fut  très  surpris  le 
lendemain  matin  de  ne  point  voir  la  lerro.  Le  ca- 
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pitaine  Wilson  lui  donna  alors  une  chemise ,  une 
veste  et  une  culotte.  11  parut  assez  gêné  des  deux 
premiers  vêtemens,  les  ôta  bientôt,  les  plia,  et  s'en 
servit  comme  d'un  oreiller;  mais  sentant  qu'il  y 
avait  de  l'indécence  à  être  absolument  nu,  il  ne 
paraissait  jamais  sans  sa  culotte;  et  comme  le  vais- 
seau, dirigé  vers  le  nord,  approchait  par  degrés 
d'un  climat  plus  froid  ,  il  vit  moins  d'incommodité 
à  mettre  sa  chemise  et  sa  veste.  En  peu  de  temps 
il  s'y  accoutuma  si  bien ,  l'idée  de  décence  et  de 
propreté,  qu'il  avait  depuis  peu  connue,  lit  en  lui 
de  tels  progrès,  qu'il  ne  changeait  jamais  aucune 
partie  de  son  habillement  en  présence  de  quel- 
qu'un :  il  se  retirait  toujours  pour  cet  effet  dans 
quelque  coin  obscur  où  l'on  ne  pouvait  l'aperce- 
voir. Le  mouvement  du  vaisseau  lui  donna  d'abord 
le  mal  de  mer,  et  l'obligea  souvent  à  se  coucher. 
Son  indisposition  étant  diminuée,  on  lui  présenta 
une  des  pommes  qui  avaient  été  apporté-es  de  Pe- 
lew  :  il  parut  hésiter  à  la  manger  ;  mais  lorsqu'on 
lui  dit  que  c'était  l'intention  du  capitaine  et  qu'Abba- 
Thulle  les  avait  envoyées  pour  lui,  il  observa  à 
Boyam  qu'on  le  traitait  bien  favorablement,  parce 
qu'il  n'y  avait  que  quelques  grands  seigneurs  qui 
eussent  de  son  père  la  permission  de  manger  de 
ce  fruit  K 

Ce  jeune  homme  était  singulièrement  propre  :  il 

»  Cette  remarque  de  Le«-Boo  s'accorde  avec  ce  que  dit  le  roi  a» 
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se  lavait  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Aussitôt 
qu'il  fut  bien  rétabli  du  mal  de  mer,  il  parut  tran- 
quille et  content.  La  latitude,  le  quatorze  novembre 
1783,  était,  par  observation,  de  9  degrés  38  mi- 
nutes. Le  jour  suivant  le  ciel  fut  couvert,  mais  le 
temps  assez  beau  :  on  vit  plusieurs  oiseaux  de  mer 
et  des  poissons  volans.  Le  vaisseau,  à  l'exception 
d'une  petite  voie  d'eau ,  se  trouva  aussi  bon  qu'on 
pouvait  l'espérer.  On  fit  le  dimanche  matin  la  prière 
sur  le  pont  :  tout  l'équipage  avait  de  trop  grandes 
preuves  des  bontés  de  la  Providence ,  pour  ne  pas 
lui  témoigner  hautement  sa  profonde  reconnais- 
sance. La  latitude  à  midi  était  de  12  degrés  1  mi- 
nute nord.  Lee-Boo,  qui  jusque-là  avait  fort  peu 
mangé,  était  si  bien  rétabli,  qu'il  prit  ce  jour-là 
quelques  ignames  et  un  poisson  volant  qu'on  avait 
attrapé  sur  le  pont.  L'après-midi  il  dit  à  Boyam 
qu'il  était  persuadé  que  son  père  et  sa  famille 
avaient  été  bien  affligés  de  ce  qu'il  avait  été  ma- 
lade. 

Le  temps  continuant  à  être  beau,  et  le  vent  à 
l'est-nord-est,  on  tacha,  le  matin,  de  se  donner  un 
peu  plus  de  place  sur  le  bâtiment.  En  rangeant 
toutes  les  provisions,  on  s'aperçut  que  la  voie  d'eau 
était  sous  le  bout  d'une  des  pièces  du  doublage. 
On  proposa  d'en  couper  l'extrémité ,  afin  de  trouver 

capitaine  Wilson  en  lui  donnant  ces  pommes ,  que  c'était  un« 
grande  rareté. 
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la  fente  et  de  la  fermer  par  dedans;  mais,  après  une 
plus  mûre  réflexion  ,  on  pensa  que  ce  serait  une 
entreprise  trop  dangereuse ,  parce  qu'il  en  pourrait 
résulter  l'écart  de  quelque  planche ,  qui  exposerait 
le  vaisseau  au  danger  presque  certain  de  couler 
bas.  On  abandonna  donc  cette  idée ,  et  deux 
hommes  à  la  pompe  suffirent  pour  vider  l'eau.  La 
latitude  à  midi  était  de  13  degrés  19  minutes 
nord. 

Le  18  novembre  on  n'aperçut  aucune  appa- 
rence de  terre.  Le  21  on  trouva  la  latitude  à  17 
degrés  47  minutes  nord,  et  le  lendemain  à  18 
degrés  29  minutes  îiord.  La  latitude,  le  23,  était 
de  20  degrés  43  minutes  nord.  Le  25  on  aperçut 
les  Bashée.  Cet  événement  fit  grand  plaisir  à  Lee- 
Boo.  11  fut  empressé  de  savoir  le  nom  de  ces  îles  : 
on  le  lui  répéta  plusieurs  fois ,  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
le  prononcer.  Prenant  alors  une  corde  qu'il  avait 
apportée  pour  faire  ses  remarques,  il  y  fit  un 
nœud,  comme  pour  lui  rappeler  cette  circonstance. 
On  se  dirigea  vers  un  passage  entre  les  îles  :  à  midi 
on  se  trouva  dans  la  mer  de  Chine,  à  21  degrés  5 
minutes  de  latitude  nord.  Il  faisait  alors  un  beau 
temps,  la  mer  était  tranquille,  et  à  quatre  heures 
après  midi  on  avait  perdu  de  vue  les  îles  Bashée. 

Le  lendemain  on  découvrit  l'île  Formose.  A  midi 
la  latitude  était  de  21  degrés  49  minutes  nord.  On 
aperçut  plusieurs  bateaux  de  pêcheurs  et  une  pe- 
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lite  jonque  chinoise  K  Le  28  on  découvrit  une 
petite  montagne,  portant  au  nord-ouest.  A  midi 
la  latitude  était  de  22  degrés  20  minutes  nord.  A 
midi  l'on  était  à  22  degrés  8  minutes  de  latitude 
nord,  la  montagne  appelée  les  Oreilles  d'âne  portant 
alors  sud-sud-ouest.  On  marcha  à  Touest  parmi  les 
îles  jusqu'à  six  heures  du  soir,  qu'on  jeta  l'ancre 
parmi  quelques  petits  vaisseaux  chinois.  Lee-Boo 
paraissait  enchanté  de  voir  la  terre  et  le  nombre 
de  bateaux  dont  la  mer  était  couverte. 

Le  30  le  capitaine  Wilson  se  procura  un  pilote 
pour  conduire  le  vaisseau  entre  les  îles  à  jNIacao . 
et  lorsqu'ils  furent  en  vue  de  ce  port,  on  hissa  au 
haut  du  mât  un  pavillon  anglais.  Les  officiers  de 
quelques  vaisseaux  portugais  ,  qui  étaient  à  l'ancre 
dans  la  Typa,  envoyèrent  sur-le-champ  leurs  canots 
au-devant  des  Anglais .  avec  des  provisions .  des 
fruits  et  des  hommes  pour  leur  donner  du  secours, 
jugeant ,  par  la  forme  et  la  grandeur  du  petit  vais- 
seau, que  l'équipage  devait  faire  partie  de  celui 
de  quelque  bâtiment  anglais  naufragé. 

A  la  vue  des  grands  vaisseaux  portugais  qui 
étaient  à  l'ancre  dans  la  Typa,  Lee-Boo  parut  ex- 
trêmement surpris,  et  s'écria,  en  les  regardant: 
C/oiv ,  clow ,  miiclow ,  cest-à-dire  gratid ,   ^rand  ; 

•  Les  Européens  donnent  le  nom  de  jonque  aux  vaisseaux.  d«' 
construction  chinoise  employés  à  commercer  sur  les  côtes.  II  \ 
en  a  tie  fort  grandes,  et  qui  vont  jusqu'à  lîatavia  et  à  Malaga. 
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fort  grand.  Il  donna  dès  lors  à  nos  gens  une  preuve 
de  la  bonté  de  son  cœur.  Quelques  bateaux  chi- 
nois, conduits  à  la  rame  par  de  pauvres  femmes 
tartares,  accoutumées  à  vivre  sur  l'eau  avec  leurs 
familles,  et  ayant  leurs  enfans  attachés  derrière 
le  dos,  entouraient  le  vaisseau,  et  demandaient  les 
restes  de  nos  vivres.  Le  jeune  prince,  comprenant 
leurs  supplications,  leur  présenta  des  oranges  et 
d'autres  choses  semblables,  ayant  toujours  atten- 
tion de  leur  donner  ce  qu'il  aimait  le  mieux  lui- 
même. 

La  première  maison  que  notre  jeune  voyageur 
aperçut  le  transporta  d'admiration.  Ce  qui  le  frappa 
le  plus  d'abord  fut  la  hauteur  des  murs  et  le  pla- 
fond des  appartemens.  Il  avait  l'air  de  chercher  à 
comprendre  comment  cela  avait  pu  se  faire.  Les 
meubles  et  les  décorations  intérieures  l'étonnaient 
aussi  beaucoup.  Lorsqu'on  le  présenta  aux  dames 
de  la  maison,  son  maintien  fut  aussi  aisé,  aussi 
poli ,  que  son  humeur  était  honnête  et  douce.  Loin 
de  se  trouver  embarrassé,  il  permit  à  la  compagnie 
d'examiner  ses  mains  qui  étaient  tatouées  ,  et  parut 
flatté  de  l'attention  dont  il  était  l'objet.  Lorsqu'il  se 
retira  avec  le  capitaine  Wilson ,  il  laissa  tout  le 
monde  convaincu  que  l'extrême  surprise  qu'exci- 
terait en  lui  la  vue  d'un  monde  inconnu  égalerait 
à  peine  celle  que  causeraient  sa  politesse  naturelle, 
son  aisance  et  son  amabilité. 
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Macao  étant  la  première  terre  où  Ton  eût  abordé 
depuis  le  départ  des  îles  Pelevv,  on  se  félicitait 
mutuellement,  et  Lee-Boo  semblait  prendre  part 
à  la  joie  commune.  M.  M'Intire,  officier  anglais  à 
Macao,  conduisit  chez  lui  le  jeune  prince  et  le  fit 
entrer  dans  une  grande  salle  éclairée,  au  milieu 
de  laquelle  était  une  table  servie  pour  le  souper, 
et  un  buffet  agréablement  décoré.  A  cette  nou- 
velle scène,  Lee-Boo  devint  tout  œil  et  toute  admi- 
ration. Les  vases  de  verre  fixaient  principalement 
son  attention.  M.  M'Intire  lui  montrait  ce  qu'il 
croyait  pouvoir  l'amuser;  mais  tous  les  objets  le 
frappaient  en  même  temps.  Ses  yeux  étaient,  comme 
son  esprit,  éblouis  et  confus.  C'était  véritablement 
pour  lui  un  spectacle  magique,  une  vraie  féerie. 
Parmi  des  choses  qui  attiraient  ses  regards,  était 
un  grand  miroir  placé  au  bout  de  la  chambre,  qui 
réfléchissait  presque  entièrement  son  image.  Lee- 
Boo  se  tenait  devant,  surpris  de  se  voir  lui-même. 
Il  riait,  se  reculait,  puis  revenait  se  considérer:  il 
était  au  comble  de  l'étonnement.  Il  voulut  regar- 
der derrière,  croyant  qu'il  pouvait  y  avoir  quel- 
qu'un; mais  il  vit  que  la  glace  était  attachée  contre 
le  mur.  M.  M'Intire  remarquant  l'idée  qui  lui  était 
venue,  fit  apporter  dans  la  chambre  un  petit  mi- 
roir :  après  s'y  être  vu,  il  chercha  tout  de  suite 
derrière  pour  trouver  la  personne  qui  le  regardait. 
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ne  pouvant  absolument  comprendre  d'où  prove- 
naient tous  ces  effets. 

Pendant  que  Lee-Boo  resta  à  Macao ,  il  eut  sou- 
vent occasion  de  voir  des  gens  de  différentes  nations. 
On  lui  fit  connaître,  entre  autres,  trois  Anglaises 
qui,  ayant  perdu  leurs  maris  dans  l'Inde,  avaient 
été  envoyées  de  Madras  à  Macao ,  et  y  attendaient 
leur  retour  en  Europe.  Le  nouvel  homme,  comme 
on  l'appelait  alors,  leur  donna  la  préférence  sur 
toutes  les  personnes  du  beau  sexe  qu'il  avait  vues. 
Cette  prompte  décision  en  faveur  des  femmes 
anglaises,  de  la  part  d'un  homme  sans  préjugés, 
qui  décidait  d'après  ses  yeux ,  lui  aurait  sans  doute 
mérité  la  protection  et  la  faveur  de  ces  dames,  si 
cet  aimable  jeune  homme  eût  assez  vécu  pour  être 
bien  connu  en  Angleterre. 

Comme  il  n'y  a  point  de  quadrupèdes  à  Pelew, 
les  deux  chiens  qu'on  y  avait  laissés  étaient  les 
seuls  qu'il  eût  vus  :  en  conséquence  les  moutons, 
les  chèvres  et  les  autres  bestiaux  qu'il  aperçut  à 
Macao  l'étonnèrent  beaucoup.  Le  chien  de  Terre- 
Neuve  qu'on  avait  donné  à  son  oncle  Arra-Kooker, 
s'appelait  Sailor  ;  il  donnait  le  nom  de  Sailor  à  tous 
les  animaux  à  quatre  pieds.  Ayant  aperçu  des  che- 
vaux dans  une  écurie,  il  les  appela  clow  sailor, 
c'est-à-dire  grands  sailors.  Mais  voyant  le  lendemain 
un  homme  passer  à  cheval  devant  la  maison,  il  fut 
si  émerveillé,  qu'il    appelait  tout  le  monde   pour 
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voir  une  chose  aussi  extraordinaire.  Il  alla  ensuite 
à  l'écurie  où  étaient  les  chevaux  :  il  les  toucha ,  les 
caressa,  leur  offrit  des  oranges  qu'il  avait  dans  sa 
poche;  et  comme  ils  n'en  voulaient  pas  manger, 
il  fut  curieux  de  savoir  quelle  était  leur  nourri- 
ture. On  l'engagea  aisément  à  en  monter  un.  Ayant 
appris  combien  cet  animal  était  agréable  et  docile, 
il  pria  le  capitaine  de  l'envoyer  aussitôt  à  son  oncle 
Raa-Kook,  et  fit  assurer  celui-ci  de  l'utilité  qu'il  en 
retirerait. 

Les  Anglais  attendaient  une  permission  et  des 
barques  pour  les  transporter  à  Canton ,  lorsque  le 
capitaine  Churchill  du  fValpole  ^  qui  avait  passé  en 
Chine  malgré  la  mousson,  arriva  à  Macao,  et  les 
reçut  à  son  bord  pour  les  conduire  à  Whampoa. 
Il  n'y  eut  que  cinq  ou  six  matelots  qui  restèrent  à 
Macao  avec  /'(?roo/oA?^,  jusqu'à  ce  qu'on  en  pût 
disposer. 

Pendant  le  temps  que  Lee-Boo  fut  dans  le  ïVol- 
pole^  il  eut  de  quoi  exercer  toutes  ses  facultés  :  les 
meubles,  les  tables,  les  chaises,  les  lampes,  la  cloi- 
son des  chambres  et  leur  plafond,  tout  était  pour 
lui  des  objets  de  surprise.  Après  les  avoir  parcou- 
rus des  yeux  en  silence,  il  faisait  entendre  tout 
bas  au  capitaine  Wilson  que  le  vaisseau  au  dedans 
était  une  maison.  Il  est  à  croire  que  rien  n'échappa 
à  ses  observations  sur  le  J'Falpole,  et  que  tout 
fixait   son   attention   lorsqu'il  fut  arrivé  à  Canton. 

XIII  2b 
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Les  nombreuses  maisons  de  eette  ville,  la  variété 
des  boutiques  et  la  multitude  des  artisans  lui 
firent  dire  qu'il  y  avait  un  takelby  (  ouvrier  )  pour 
chaque  chose.  Assis  à  la  table  de  la  Compagnie,  dan  s  la 
factorerie,  les  vases  de  verre  de  différentes  formes, 
et  surtout  les  lustres,  fixèrent  ses  regards.  Lors- 
qu'il eut  aperçu  autour  de  lui  la  foule  des  valets 
qui  se  tenaient  derrière  les  convives ,  il  observa  au 
capitaine  Wilson  que  le  roi  son  père  vivait  d'une 
manière  très  différente,  n'ayant  qu'un  petit  pois- 
son et  une  noix  de  coco,  dont  il  mangeait  la  chair 
et  buvait  ensuite  le  jus  dans  la  coque  même;  que, 
lorsque  son  repas  était  fini ,  il  s'essuyait  la  bouche 
et  les  doigts  avec  la  cosse  de  la  noix,  tandis,  ajou- 
tait-il ,  que  la  compagnie  où  il  se  trouvait  dans  le 
moment  mangeait  différentes  choses,  et  était  ser- 
vie par  un  nombreux  domestique.  Il  parut  d'abord 
goûter  le  thé  avec  plaisir  ;  l'odeur  du  café  lui  dé- 
plut, et  il  en  refusa,  en  disant  néanmoins  au  ca- 
pitaine Wilson  qu'il  en  boirait  s'il  lui  ordonnait 
d'en  boire.  A  leur  retour  à  Macao ,  un  des  matelots 
s'étant  enivré ,  Lee-Boo ,  qui  le  crut  malade ,  mon- 
tra beaucoup  d'inquiétude,  et  il  pria  le  chirur- 
gien d'aller  le  voir.  Lorqu'on  lui  eut  fait  entendre 
que  l'état  du  matelot  ne  pouvait  avoir  aucune  suite 
dangereuse,  et  que  c'était  l'effet  d'une  boisson  à 
laquelle  le  peuple  s'adonnait  volontiers,  il  parut 
satisfait;  mais,  depuis  ce  temps-là,  il  ne  voulut  ja- 
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mais  goûter  d'aucune  liqueur  spiritueuse,  disant 
que  ce  n'était  pas  une  boisson  qui  convînt  à  des 
hommes  distingués.  Il  était  singulièrement  sobre 
sur  le  boire  et  le  manger. 

Ils  étaient  depuis  cinq  ou  six  jours  à  Canton , 
lorsque  les  gens  qui  étaient  restés  à  Macao  y  ar- 
rivèrent dans  une  barque  du  pays,  accompagnés 
de  M.  M'Intire.  La  fenêtre  près  de  laquelle  Lee- 
Boo  était  alors  à  déjeuner  donnait  sur  la  rivière. 
Au  moment  où  il  les  aperçut,  il  se  leva ,  et  sans  rien 
dire  à  personne,  il  courut  sur  le  rivage,  et  y  ar- 
riva avant  la  barque  :  il  les  reçut  avec  tant  de  joie, 
et  leur  serra  les  mains  avec  tant  d'amitié ,  qu'ils  en 
furent  attendris.  Il  paraissait  impatient  de  les  voir 
dans  la  maison,  parce  qu'étant  restés  en  arrière, 
il  craignait  qu'ils  ne  fussent  pas  en  aussi  bonne 
santé  que  lui. 

Arrivés  à  Canton  ,  plusieurs  voyageurs  qui 
avaient  été  à  Madagascar,  et  dans  d'autres  endroits 
où  l'on  fait  usage  de  la  lance,  et  qui  étaient  eux- 
mêmes  très  habiles  dans  cet  art ,  furent  curieux  de 
la  voir  manier  à  Lee-Boo.  On  s'assembla  pour  cet 
effet  dans  la  grande  salle  de  la  factorerie.  Lee-Boo 
ne  pointa  pas  d'abord  sa  lance  vers  aucun  objet 
particulier  ;  il  se  contenta  de  la  mettre  en  mouve- 
ment ,  et  de  la  balancer  comme  l'on  fait  ordinai- 
rement avant  de  la  jeter.  Les  autres  firent  la  même 
chose;  mais  ayant  proposé  un  but,  on  le  fixa  sur 
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une  cage  de  gaze  qui  était  pendue  au  milieu  de 
la  salle ,  et  sur  laquelle  était  un  oiseau  peint.  Lee- 
Boo  prit  sa  lance  avec  un  air  d'indifférence ,  et, 
visant  au  petit  oiseau,  il  le  frappa  à  la  tête,  au 
grand  étonnement  de  ses  concurrens,  qui  attei- 
gnirent à  peine  la  cage.  i 

Il  se  plaisait  beaucoup  à  considérer  les  bâtimens 
de  pierre  et  les  grandes  salles  des  maisons  de  Can- 
ton ;  mais  les  plafonds  unis  continuaient  surtout  à 
exciter  son  admiration  :  il  les  comparait  souvent 
aux  toits  de  chaume  des  habitans  de  Pelevv,  et  il 
disait  qu'avec  le  temps  il  apprendrait  comment 
cela  était  fait ,  et  qu'il  leur  enseignerait  la  manière 
de  bâtir.  Le  désir  d'être  utile  à  son  pays  parais- 
sait être  le  but  principal  de  toutes  ses  observations. 

Ce  qui  frappa  le  plus  l'imagination  de  Lee-Boo 
chez  M.  Freeman,  un  des  subrécargues ,  fut  un 
sucrier  de  verre  bleu  qu'on  apporta  sur  la  table 
au  moment  où  l'on  servit  le  thé.  La  joie  qu'il  fit  pa- 
raître à  cette  vue  engagea  le  maître  de  la  maison 
à  le  conduire  dans  une  autre  chambre ,  où  étaient 
deux  grands  vases  de  la  même  espèce  de  verre 
bleu  placés  sur  un  cabaret.  Ses  yeux  se  portèrent 
aussitôt  sur  la  couleur  qui  l'avait  tant  frappé ,  il 
considéra  ces  vases  avec  l'empressement  le  plus 
vif,  les  quitta  un  moment,  et  y  revint  à  différentes 
reprises.  M.  Freeman ,  voyant  le  plaisir  que  ces 
vases  faisaient  à  Lee-Boo.  lui  dit  qu'il  voulait  lui 
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en  faire  présent  pour  les  emporter  à  Pelew  ;  ce  qui 
le  mit  dans  un  transport  de  joie  qu'il  ne  pouvait 
contenir,  disant  que  c'était  un  grand  trésor,  et 
qu'à  son  retour  il  les  donnerait  à  son  père  Abba- 
Thulle.  Il  désirait  que  ses  parens  de  Pelew  pussent 
les  voir,  parce  qu'il  était  sûr  du  plaisir  que  cette 
vue  leur  procurerait. 

Lee-Boo  s'embarqua  avec  le  capitaine  Wilson 
dans  le  Morse  pour  se  rendre  en  Angleterre. 

Extrêmement  curieux  de  savoir  le  nom  et  le 
pays  de  chaque  vaisseau  qu'on  rencontrait  en  mer, 
Lee-Boo  répétait  de  côté  et  d'autre  ce  qu'on  lui 
disait,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  fixé  dans  sa  mémoire; 
et  lorsqu'on  avait  satisfait  à  sa  question ,  il  faisait 
un  nœud  à  sa  ficelle  :  mais  ces  nœuds  se  multi- 
pliant de  jour  en  jour,  il  était  obligé  de  les  répéter 
souvent  pour  se  rappeler  leur  signification  ,  et  de 
recourir  au  capitaine  Wilson  ou  aux  autres,  lors- 
qu'il avait  oublié  le  sens  de  chaque  nœud  parti- 
culier. Quand  les  officiers  du  Morse  le  voyaient  oc- 
cupé de  sa  ficelle,  ils  avaient  coutume  de  dire  qu'il 
lisait  son  journal.  Il  demandait  souvent  des  nou- 
velles de  tous  les  gens  de  l'Oroolong ,  qui  s'étaient 
embarqués  dans  différens  vaisseaux  à  la  Chine,  et 
surtout  du  fils  du  capitaine  et  de  M.  Sharp,  chi- 
rurgien. 

Le  voyage  était  peu  avancé,  quand  il  pria  le  ca- 
pitaine Wilson  de  lui  donner  un  livre,  et  de  lui 
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enseigner  les  lettres,  afin  de  pouvoir  lire  lorsqu'il 
les  connaîtrait.  On  lui  accorda  ce  qu'il  demandait 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  comprenait  très 
vite  tout  ce  qu'on  lui  montrait. 

En  arrivant  à  Sainte-Hélène ,  il  fut  singulière- 
ment frappé  à  la  vue  des  soldats  et  des  canons  du 
fort;  bientôt  il  vit  arriver  quatre  vaisseaux  de 
guerre  anglais ,  parmi  lesquels  il  considéra  avec  le 
plus  grand  plaisir  ceux  qui  avaient  deux  rangs  de 
canons.  On  lui  expliqua  que  cette  espèce  de  vais- 
seau n'était  que  pour  les  combats,  et  que  les  au- 
tres navires  qu'il  avait  vus  dans  la  baie  étaient  des- 
tinés à  transporter  et  à  échanger  d'une  contrée  à 
l'autre  le  produit  du  sol  et  des  manufactures.  Le 
capitaine  Buller,  commandant  du  vaisseau  le  Chaser, 
eut  la  complaisance  de  le  mener  à  son  bord,  et 
un  autre  capitaine  lui  fit  voir  l'exercice  des  canons 
et  de  la  mousqueterie ,  ce  qui  fit  une  singulière 
impression  sur  son  imagination. 

Ayant  été  conduit  à  une  école ,  il  fit  entendre 
qu'il  apprendrait  comme  les  enfans,  sentant  très 
bien  son  défaut  de  connaissances. 

11  voulut  aller  à  cheval  dans  la  campagne ,  ce 
qu'on  lui  permit  de  faire.  11  se  tenait  bien  et  galo- 
pait ,  ne  craignant  pas  de  tomber,  et  paraissant 
s'amuser  beaucoup  de  cet  exercice,  qui  était  nou- 
veau pour  lui. 

Visitant  le  jardin  de  la  Compagnie,  il  remarqua 
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quelques  allées  couvertes  formées  de  bambous  qui 
faisaient  le  berceau  sur  un  treillage.  Il  fut  étonné 
de  la  fraîcheur  de  ces  allées,  et  observa  que  ses 
compatriotes  ignoraient  les  avantages  dont  ils  pou- 
vaient jouir,  disant  que,  dans  cette  île  (Sainte-Hé- 
lène), il  y  avait  peu  de  bois,  mais  qu'on  savait  en 
tirer  parti,  et  qu'à  Pelew  ils  en  avaient  beaucoup  et 
ne  savaient  pas  en  faire  usage;  ajoutant  que,  lors- 
qu'il serait  de  retour,  il  parlerait  au  roi ,  et  lui  di- 
rait d'employer  des  hommes  à  faire  des  berceaux 
comme  il  en  avait  vu. 

Telles  étaient  les  lueurs  d'un  esprit  qui  sentait 
sa  propre  obscurité,  et  qui  s'empressait  de  saisir 
chaque  rayon  de  lumière  qui  pouvait  l'instruire  et 
le  perfectionner. 

Avant  que  le  Morse  quittât  Sainte-Hélène,  le  Las- 
celles  arriva ,  ce  qui  procura  à  Lee-Boo  une  en- 
trevue avec  son  ami  M.  Sharp.  L'ayant  aperçu  de 
sa  fenêtre ,  il  courut  avec  le  plus  grand  empres- 
sement le  prendre  par  la  main ,  heureux ,  après 
une  si  longue  séparation ,  de  le  revoir  et  de  lui 
témoigner  avec  vivacité  la  reconnaissance  qu'il 
avait  conservée  de  ses  attentions. 

Lorsqu'on  arriva  près  de  la  Manche,  le  nombre 
des  vaisseaux  qu'il  observait  dans  diverses  direc- 
tions augmentant  de  plus  en  plus,  il  fut  obligé 
d'abandonner  son  journal;  mais  il  était  encore  très 
curieux  de  savoir  de  quel  côté  ils  faisaient  voile. 
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Le  Morse  ayant  abordé  à  l'île  de  Wight,  le  capitaine 
Wilson  ,  son  frère ,  le  prince  et  plusieurs  autres 
passagers  quittèrent  ce  vaisseau,  et,  passant  dans 
un  bateau  entre  les  aiguilles,  arrivèrent  à  Ports- 
mouth  le  14  juillet  1784. 

En  débarquant,  le  nombre  et  la  grandeur  des 
vaisseaux  de  guerre  qui  étaient  alors  dans  le  port , 
la  variété  des  maisons  et  les  remparts  attirèrent 
de  nouveau  l'attention  de  Lee-Boo  :  il  paraissait 
tellement  absorbé  dans  le  silence  et  l'étonnement, 
qu'il  n'avait  le  temps  de  faire  aucune  question. 

L'officier  du  Morse  chargé  des  dépêches  partant 
immédiatement  pour  Londres ,  le  capitaine  Wilson, 
impatient  de  voir  sa  famille ,  l'accompagna ,  lais- 
sant son  jeune  voyageur  aux  soins  de  son  frère , 
qu'il  pria  de  l'emmener  dans  un  carrosse  qui  de- 
vait partir  le  soir.  Aussitôt  que  Lee-Boo  arriva  dans 
cette  capitale,  il  fut  conduit  dans  la  maison  du  ca- 
pitaine à  Rotherlîithe ,  où  il  se  félicita  de  retrouver 
son  père  adoptif,  et  d'être  introduit  dans  sa  fa- 
mille. 

Quoiqu'une  partie  de  son  voyage  se  fût  faite  pen- 
dant la  nuit ,  néanmoins ,  au  lever  du  jour,  ses  yeux 
eurent  de  quoi  s'occuper  de  tous  côtés;  et  lorsqu'il 
arriva  à  sa  destination ,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  dire  tout  ce  qu'il  avait  observé  en  silence. 
11  décrivit  toutes  les  circonstances  de  son  voyage, 
raconta  qu'il  avait  été  mis  dans  une  petite  maison 
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qui  s'enfuyait  avec  des  chevaux;  qu'il  dormait, 
mais  qu'il  avançait  toujours;  et  que,  tandis  qu'il 
allait  d'un  côté,  les  champs,  les  maisons  et  les  ar- 
bres allaient  de  l'autre;  chaque  chose,  d'après  la 
vitesse  du  voyage,  lui  paraissant  être  en  mouve- 
ment. 

A  l'heure  du  repos,  M.  Wilson  lui  montra  sa 
chambre  à  coucher ,  où  il  aperçut  pour  la  première 
fois  un  lit  à  quatre  colonnes  :  il  ne  pouvait  conce- 
voir ce  que  signifiait  ce  lit.  Il  sauta  dessus ,  et  en- 
suite à  bas ,  mania  et  tira  les  rideaux ,  entra  dans  le 
lit  et  en  sortit  une  seconde  fois  pour  admirer  sa 
forme  extérieure.  A  la  fin  ,  ayant  été  instruit  de  son 
usage  et  de  sa  commodité,  il  s'y  coucha  pour  dor- 
mir, disant  qu'il  y  avait  en  Angleterre  une  maison 
pour  chaque  chose. 

Une  semaine  environ  après  son  arrivée,  il  fut 
invité,  chez  M.  Robert  Rashleigh,  à  un  diner  où  le 
capitaine  Wilson  et  son  jeune  voyageur  étaient  at- 
tendus. Lee-Boo  ne  savait  alors  que  très  peu  d'an- 
glais :  moitié  par  des  mots,  moitié  par  des  gestes, 
il  se  fit  entendre  passablement,  et  parut  comprendre 
la  plus  grande  partie  de  ce  qu'on  lui  disait,  à  l'aide 
du  capitaine,  à  qui  il  demandait  l'explication  de  ce 
qu'il  ne  concevait  pas  clairement.  Il  était  vêtu  à 
l'anglaise ,  excepté  qu'il  portait  ses  cheveux  à  la 
mode  de  son  pays.  Il  paraissait  âgé  de  dix- neuf 
à  vingt  ans,  avait  une  taille  moyenne,  et  un  air  de 
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sensibilité  et  de  bonne  humeur  si  prononcé,  qu'il 
prévenait  tout  de  suite  en  sa  faveur.  Cet  air  était 
animé  par  des  yeux  si  vifs  et  si  intelligens ,  qu'on 
pouvait  dire  qu'ils  exprimaient  ses  pensées  et  ses 
conceptions  sans  le  secours  du  langage. 

Lee-Boo  paraissait  enchanté  de  tout  ce  qui  était 
autour  de  lui,  et  disait  :  «Tout,  beau  pays,  belle 
«  rue,  beau  carrosse ,  et  maison  sur  maison  jusqu'au 
«  ciel  » ,  mettant  alternativement  une  main  sur  l'au- 
tre, par  où  on  comprenait  (leurs  habitations  n'é- 
tant toutes  qu'au  rez-de-chaussée)  qu'il  regardait 
alors  chaque  étage  séparé  de  nos  maisons  comme 
une  maison  distincte. 

Il  fut  introduit  chez  plusieurs  directeurs  de  la 
Compagnie  des  hides,  et  chez  différens  amis  du 
capitaine.  On  lui  fit  voir  aussi  la  plupart  des  édi- 
fices publics  dans  les  différens  quartiers  de  la  ville; 
mais  son  conducteur  eut  la  prudence  de  ne  le  me- 
ner à  aucun  spectacle ,  ni  au  milieu  d'aucune  foule, 
de  peur  qu'il  ne  gagnât  la  petite-vérole,  se  propo- 
sant de  le  faire  inoculer  dès  qu'il  saurait  assez  d'an- 
glais pour  qu'on  pût  lui  faire  comprendre  la  né- 
cessité de  cette  opération;  et  jugeant  avec  raison 
qu'en  lui  donnant  une  maladie  aussi  malfaisant  et 
aussi  incommode,  sans  lui  en  avoir  auparavant  ex- 
pliqué la  nature,  et  sans  y  avoir  préparé  son  esprit, 
cela  pourrait  altérer  la  confiance  illimitée  que  ce 
jeune  homme  avait  en  son  père  adoptif. 
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Quand  il  eut  pris  un  peu  l'habitude  des  mœurs 
du  pays,  on  l'envoya  tous  les  jours  à  l'académie  de 
Rotherhithe,  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire;  ce 
qu'il  désirait  ardemment,  et  ce  qu'il  fit  avec  bearu- 
coup  d'assiduité.  Toute  sa  conduite,  pendant  le 
temps  de  l'école,  était  si  engageante ,  qu'il  s'attira 
non-seulement  l'estime  de  ses  maîtres,  maisTaffec- 
tion  de  ses  jeunes  camarades.  Dans  les  heures  de 
délassement ,  lorsqu'il  retournait  à  la  maison  du 
capitaine ,  il  amusait  toute  la  famille  par  sa  viva- 
cité ,  racontant  les  particularités  qu'il  voyait  parmi 
ses  camarades,  contrefaisant  d'une  manière  plai- 
sante leurs  différentes  manières,  en  disant  quel- 
quefois qu'à  son  retour  dans  l'ile  Pelew,  il  devien- 
drait le  maître  d'école  de  ses  compatriotes ,  et  qu'on 
le  regarderait  comme  très  savant  lorsqu'il  enseigne- 
rait à  lire  aux  grandes  personnes. 

11  n'appelait  jamais  M.  Wilson  que  du  nom  de 
capitaine;  mais  il  ne  donnait  à  madame  Wilson, 
pour  laquelle  il  avait  la  plus  tendre  affection,  d'au 
tre  nom  que  celui  de  mère,  regardant  cette  déno- 
mination comme  une  marque  du  plus  grand  res- 
pect. On  lui  répétait  souvent  qu  il  pouvait  dire 
madame  Wilson  ,  et  il  répliquait  toujours  :  «  Non  , 
«  non ,  mère  ,  mère.  » 

Lorsque  le  capitaine  Wilson  dînait  chez  ses  amis, 
il  était  ordinairement  accompagné  de  Lee-Boo  ;  et 
dans  toutes  ces  occasions ,  le  jeune  homme  mon- 
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trait  autant  d'aisance  et  de  politesse  que  s'il  eût  été 
habitué  toute  sa  vie  à  la  bonne  compagnie  :  il  sa- 
vait se  conformer  sur-le-champ  à^tout  ce  qu'il 
voyait  des  usages  du  pays,  et  il  me  confirma  dans 
l'opinion  que  j'ai  toujours  eue,  que  les  bonnes  ma- 
nières naturelles  sont  le  résultat  naturel  d'un  bon 
sens  naturel. 

Quelque  part  qu'il  fût,  rien  n'échappait  à  ses 
observations  :  tourmenté  du  désir  ardent  de  s'ins- 
truire ,  et  demandant  sans  cesse  par  quels  moyens 
les  effets  qu'il  remarquait  étaient  produits ,  il  ne 
recevait  jamais  qu'avec  reconnaissance  les  expli- 
cations qui  lui  étaient  données.  Un  jour,  dans  une 
compagnie,  une  jeune  dame  se  mit  au  clavecin, 
pour  voir  comment  il  serait  affecté  de  la  musique  : 
il  parut  fort  surpris  de  ce  que  cet  instrument  ren- 
dait tant  de  sons.  On  l'ouvrit  pour  lui  en  faire  voir 
l'intérieur  :  il  le  parcourut  avec  grande  attention , 
suivant  de  l'œil  le  mouvement  des  sautereaux,  et 
paraissant  plus  occupé  de  deviner  les  moyens  qui 
produisaient  les  sons  que  d'écouter  la  musique.  On 
le  pria  ensuite  de  chanter  une  chanson  de  Pelew  : 
il  ne  se  fit  nullement  prier ,  et  commença  aussitôt 
qu'on  lui  en  eut  fait  la  demande.  Les  sons  de  ce 
chant  étaient  si  rudes  et  si  discordans,  sa  poitrine 
semblait  si  fatiguée,  que  toute  sa  contenance  chan- 
gea, et  que  toutes  les  oreilles  en  furent  étrange- 
ment choquées.  D'après  cet  échantillon   du  chant 
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de  Pelew,  il  n'est  pas  étonnant  qu'un  chœur  de  pa- 
reils musiciens ,  comme  on  l'a  rapporté,  ait  fait  une 
fois  courir  aux  armes  les  Anglais  à  Oroolong.  Ce- 
pendant, au  bout  d'un  certain  temps,  il  apprit 
deux  ou  trois  chansons  anglaises,  dans  lesquelles  sa 
voix  paraissait  assez  harmonieuse. 

Le  caractère  doux  et  compatissant  de  Lee-Boo 
faisait  voir,  dans  différentes  circonstances,  qu'il 
avait  apporté  de  son  pays  natal  cet  esprit  de  phi- 
lanthropie qu'on  a  vu  y  régner;  mais  il  ne  s'y  livrait 
qu'avec  discrétion  et  jugement.  S'il  voyait  déjeunes 
mendians  lui  demander  l'aumône,  il  leur  répondait 
dans  le  peu  d'anglais  qu'il  savait,  que  c'était  une 
honte  de  mendier  pendant  qu'ils  étaient  en  état  de 
travailler;  mais  lorsqu'un  vieillard  le  sollicitait,  il 
n'y  pouvait  tenir,  disant  :  «Faut  donner  pauvre 
«  vieux  homme.  Vieux  homme  non  capable  de  tra- 
availler.  » 

Boyam,  le  Malais  que  le  roi  avait  envoyé  à  la 
suite  de  son  fils,  s'étant  mal  comporté,  Lee-Boo 
pria  le  capitaine  Wllson  de  le  renvoyer  à  Sumatra 
(le  pays  de  ce  Malais);  et  Tom-Rose,  autre  Malais 
qui  avait  beaucoup  appris  de  la  langue  de  Pelew, 
étant  venu  en  Angleterre ,  s'attacha  au  prince,  ce 
qui  leur  convenait  parfaitement  à  tous  deux. 

Le  capitaine  Wilson  était  devenu  sujet  à  des 
maux  de  tête  cruels  ,  qui  le  forçaient  quelquefois 
de  se  coucher  sur  son  lit.  et  dans  ces  occasions  la 
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sensibilité  de  Lee-Boo  était  toujours  alarmée  :  il 
s'introduisait  doucement  dans  la  chambre  de  son 
protecteur,  et  s'asseyait  en  silence  auprès  de  lui , 
restant  ainsi  sans  remuer,  et  regardant  de  temps 
en  temps  entre  les  rideaux  pour  voir  s'il  dormait 
ou  s'il  était  à  son  aise. 

Toutes  les  anecdotes  concernant  ce  singulier 
jeune  homme  étant  malheureusement  renfermées 
dans  un  court  espace  de  temps,  on  n'en  doit  pas 
oublier  une  où  son  cœur  se  montre  tout  entier. 

Le  capitaine  W  ilson  ayant  passé  toute  la  matinée 
à  Londres,  demanda,  après  dîner,  à  son  fils  s'il 
avait  fait  une  commission  qu'il  lui  avait  ordonnée 
avant  de  sortir.  Les  deux  jeunes  amis  s' étant  amu- 
sés à  l'exercice  de  la  lance ,  la  commission  avait 
été  totalement  oubliée.  Le  capitaine  Wilson  ,  cho- 
qué de  cette  négligence ,  dit  à  son  fils  qu'il  était 
un  paresseux  :  ce  reproche  ayant  été  fait  avec  un 
ton  de  vivacité ,  que  Lee-Boo  prit  pour  un  signe 
de  colère  dans  le  père ,  il  se  glissa  hors  de  la  salle 
sans  qu'on  s'en  aperçût.  La  chose  fut  bientôt  ou- 
bliée, on  parla  d'autres  affaires,  et  dans  l'intervalle 
on  s'aperçut  que  Lee-Boo  était  sorti. Le  fils  Wilson, 
qui  avait  été  envoyé  pour  le  chercher,  le  trouva 
dans  une  chambre  voisine,  tout  abattu,  et  l'enga- 
gea de  revenir  auprès  de  la  famille.  Lee-Boo  prit 
alors  la  main  de  son  jeune  ami ,  et ,  entrant  dans 
la  salle,  alla  droit  au  père,  dont  il  prit  aussi  la 
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maiiH,  qu'il  joignit  avec  celle  de  son  fils,  et,  les 
pressant  toutes  les  deux,  les  arrosa  de  larmes  qu'il 
lui  fut  impossible  de  retenir. 

Madame  Wilson  ayant  fait  signe  à  Lee-Boo  ,  qui 
était  à  l'autre  bout  de  la  table ,  de  lui  envoyer  des 
cerises,  et  s'apercevant  qu'il  allait  les  prendre  avec 
les  doigts,  se  mit  à  plaisanter,  ce  qui  l'engagea 
aussitôt  à  se  servir  d'une  cuillère;  mais,  tout  hon- 
teux de  cette  impolitesse,  son  visage  fut  dans  le 
moment  couvert  d'une  rougeur  qui  perçait  mal- 
gré la  couleur  noire  de  son  teint. 

Une  dame  de  la  compagnie  se  trouvait  incommo- 
dée de  la  grande  chaleur  du  jour;  près  de  s'éva- 
nouir, elle  fut  obligée  de  quitter  la  salle  :  cet  aima- 
ble jeune  homme  parut  très  inquiet  de  cet  acci- 
dent,  et,  la  voyant  reparaître  au  moment  du  thé, 
ses  questions  et  l'attention  particulière  qu'il  eut 
pour  elle  marquèrent  autant  sa  tendresse  que  son 
bon  naturel. 

11  aimait  beaucoup  à  aller  en  voiture  ,  parce  qu'il 
disait  qu'en  même  temps  qu'on  allait  à  ses  affaires 
on  était  assis  et  on  conversait  ensemble.  Il  se  plai- 
sait surtout  à  aller  à  l'église,  et  quoiqu'il  ne  com- 
prît rien  au  service  divin,  il  en  apercevait  néan- 
moins l'intention  ,  et  s'y  conduisait  toujours  avec 
une  grande  décence. 

Le  capitaine  Wilson  ne  le  laissait  sortir  que  pour 
visiter  des  amis,  afin  que  son  esprit,  plus  tranquille- 
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ne  fût  point  détourné  de  l'étude  de  la  langue,  qui 
pouvait  le  mettre  en  état  de  comprendre  pleine- 
ment tout  ce  qu'on  lui  expliquerait,  et  de  mieux 
jouir  de  tous  les  objets  nouveaux  qu'on  lui  ferait 
voir.  La  rivière,  le  chargement  des  navires  et  les 
ponts  l'avaient  singulièrement  frappé,  et  on  l'avait 
mené  plusieurs  fois  dans  le  parc  Saint-James  pour 
voir  l'exercice  et  la  marche  des  gardes;  ce  qui  lui 
plaisait  beaucoup,  car  tout  ce  qui  tenait  à  l'art 
militaire  fixait  particulièrement  son  attention. 

Toutes  les  fois  qu'il  avait  occasion  de  voir  des 
jardins ,  il  observait  attentivement  les  plantes  et 
les  arbres  fruitiers,  faisant  plusieurs  questions  sur 
chacun  ,  et  disant  qu'en  retournant  à  Pelew  il  em- 
porterait des  semences  de  ceux  qui  pourraient  y 
croître.  Il  parlait  souvent  des  projets  qu'il  voulait 
faire  adopter  au  roi ,  et  il  paraissait  ne  considérer 
la  plupart  des  objets  que  par  le  bien  qu'ils  pou- 
vaient procurer  à  son  pays. 

Il  avait  déjà  fait  les  plus  grands  progrès  dans  la 
langue  anglaise,  et  il  se  perfectionnait  si  rapide- 
ment dans  l'écriture ,  qu'il  aurait  eu  en  peu  de 
temps  une  très  belle  main  ,  lorsqu'il  fut  attaqué  de 
cette  maladie  contre  laquelle  on  avait  pris  tant  de 
précautions.  Le  16  décembre  1784,  il  se  sentit 
très  indisposé,  et,  un  jour  ou  deux  après,  une  érup- 
tion parut  sur  tout  son  corps,  et  termina  ses  jours 
dans  le  calme  et  la  résignation  la  plus  touchante. 
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le  27  décembre  1784,  dans  la  vingtième  année  de 
son  âge. 

Avant  de  mourir  il  compta  les  présens  qu'on  lui 
avait  faits,  chargea  le  médecin  de  les  distribuer 
parmi  les  chefs  lorsqu'il  retournerait  à  Pelev^,  et  il 
le  pria  d'avoir  tout  le  soin  possible  des  grands 
vases  de  verre  bleu  sur  des  piédestaux,  qu'il  des- 
tinait pour  le  roi. 

Le  capitaine  Wilson  instruisit  la  Compagnie  des 
!ndes  de  la  mort  de  ce  jeune  étranger,  et  reçut 
ordre  de  lui  faire  rendre  les  derniers  devoirs  avec 
toute  la  décence  convenable.  Il  fut  enterré  dans  le 
cimetière  de  Rotherhithe ,  le  capitaine  et  son  frère 
accompagnant  le  corps.  Tous  les  jeunes  gens  de 
l'Académie  se  joignirent  à  eux ,  et  le  concours  du 
peuple  à  l'église  fut  si  grand,  qu'on  aurait  dit  que 
toute  la  paroisse  s'était  assemblée  pour  être  témoin 
des  derniers  devoirs  rendus  à  un  être  si  chéri  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  pu  connaître. 

Bientôt  après,  la  Compagnie  des  Indes  ordonna 
d'élever  un  tombeau  à  Lee-Boo,  avec  une  inscrip- 
tion analogue  à  la  circonstance. 
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EDWARD    EDWARDS. 

(1790.) 

Le  10  août  1790,  le  capitaine  Edwards  fut  com- 
missionné  pour  prendre  le  comnaandement  du  vais- 
seau de  Sa  Majesté  Britannique,  la  Pandore,  de 
vingt-quatre  canons  et  de  cent  soixante  homnies, 
à  l'effet  d'explorer  les  mers  du  sud.  11  devait  en 
premier  lieu  passer  à  Taïti ,  et  saisir  les  révoltés  du 
navire  lé  Bounty,  qui  avaient  jeté  leur  capitaine  sur 
un  bateau  fragile  au  milieu  de  l'océan  Pacifique, 
et  s'étaient  rendus  avec  le  bâtiment  à  la  même  île 
de  Taïti.  Il  devait  ensuite  observer  le  détroit  de 
l'Endeavour,  afin  que  le  passage  de  l'Inde  au  port 
Jackson  ,  Nouvelle-Galles  du  sud ,  fût  constaté  et 
assuré  dans  ses  avantages  et  ses  dangers.  Le  voyage 
du  lieutenant  Bligh ,  commandant  du  Boiinty,  avait 
été  entrepris  dans  la  vue  d'introduire  aux  Antilles 
l'arbre  à  pain  et  quelques  autres  plantes  utiles  des 
mers  du  sud. 

En  quittant  l'Angleterre  .  la  Pandore  toucha  suc- 
cessivement à  Ténériffe  et  à  Rio-Janeiro ,  sans  avoir 
éprouvé  d'accident  autre  que  la  maladie  de  plu- 
sieurs hommes  de  l'équipage,  qui  se  rétablirent  en 
approchant  du  cap  Horn  ,  où  le  temps  fut ,  comme 
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de  coutume  ,  froid  et  orageux.  Le  31  janvier  1791, 
on  vit  le  cap  San-Juan ,  de  ia  Terre  des  Etats ,  et 
les  îles  du  Nouvel-An.  Le  4  mars  on  aperçut  l'île 
Orientale;  le  16  on  découvrit  une  île-lagune,  lon- 
gue d'environ  quatre  milles ,  à  laquelle  on  donna 
le  nom  de  Lord  Ducie.  Les  îles-lagunes  sont  un  peu 
meilleures  que  les  bancs  de  sable  supposés  élevés 
par  de  petits  animaux  qui  forment  les  rochers  de 
corail.  On  les  appelle  lagunes  parce  qu'elles  ont  au 
milieu  de  leur  sol  un  lac  ou  une  lagune  d'eau  de  la 
mer,  et  elles  produisent  généralement  très  peu  de 
chose  ou  rien  pour  la  vie  de  Thomme.  On  trouve 
grand  nombre  de  ces  îles  dans  ces  mers  du  sud,  et, 
n'étant  que  très  peu  élevées  au-dessus  de  la  surface 
de  l'Océan  ,  leur  rencontre  est  souvent  dangereuse 
pour  les  vaisseaux ,  surtout  pendant  la  nuit. 

Le  17  mars  on  vit  une  autre  de  ces  îles,  à  la- 
quelle  on  donna  le  nom  de  Lord  Hood^  et  qui  avait 
environ  six  milles  d'étendue,  avec  plusieurs  sortes 
d'arbres,  mais  sans  aucune  apparence  d'habitans. 
Deux  jours  après  on  en  vit  une  troisième,  qui  fut 
appelée  Ue  Carysfort.  Le  22  on  dépassa  l'île  Matei , 
et  le  jour  suivant  on  jeta  l'ancre  dans  la  baie  de 
Matavaï,  à  Taïti.  Le  lendemain  au  matin  ,  un  canot 
amena  de  bonne  heure  à  bord  un   naturel ,   qui 
exprima  la  plus  vive  satisfaction  ,  et  fut  très  étonné 
de  voir  le  lieutenant  Hayward  ,  un  des  officiers  du 
Bounty,  parce  que,  dit-il,  les  mutins  leur  avaient 
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annoncé  que  le  capitaine  Bligh  et  les  autres  offi- 
ciers étaient  allés  s'établir  à  Whyttetakee  avec  le 
capitaine  Cook ,  qu'on  y  disait  toujours  vivant. 
Toutefois,  Christian,  chef  des  mutins,  avec  neuf 
de  ses  compagnons ,  plus  attachés  à  Bligh  que  les 
autres,  et  plusieurs  Taïtiens,  hommes  et  femmes , 
avaient  fait  glisser  le  cadre  du  Bounty  pendant  la 
nuit ,  et  laissant  le  reste  de  l'équipage  à  bord  ,  s'en 
étaient  allés  sans  que  personne  sût  en  quel  lieu. 

Les  lieutenans  Corner  et  Hayward  furent  en- 
voyés avec  deux  bateaux  et  vingt-six  hommes  vers 
le  nord  de  l'île ,  à  la  reclierche  des  mutins ,  dont 
quatre  se  rendirent  volontairement.  Les  bateaux  de 
retour  annoncèrent  qu'on  avait  donné  la  chasse  aux 
autres  et  pris  leur  bateau ,  attaché  au  rivage ,  les 
hommes  s'étant  sauvés  dans  les  montagnes.  En 
conséquence  on  dépécha  immédiatement  contre 
ceux-ci  le  premier  officier  avec  un  détachement, 
et  d'après  l'agrément  du  roi  0-Too ,  tandis  que  le 
lieutenant  Hayward  se  rendait  par  eau  vers  le 
même  lieu  et  dans  le  même  dessein ,  avec  plusieurs 
chefs  et  particulièrement  OEdidée.  Un  Anglais  , 
nommé  Brown ,  laissé  ici  par  un  navire  américain, 
se  joignit  aussi  à  l'escorte,  et  lui  devint  très  utile, 
étant  depuis  un  an  dans  l'île ,  familiarisé  avec  la 
langue  et  les  coutumes  des  naturels. 

Le  lieutenant  Corner,  en  prenant  terre  à  la  pointe 
Vénus  ^  eut  plusieurs  chefs  sauvages  pour  lui  servir 
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de  guides  ,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  gens  du 
peuple  pour  porter  ses  munitions  ;  il  passa  une 
rivière  rapide  descendant  des  montagnes,  et  for- 
mant de  grandes  sinuosités  et  des  cartaractes  dans 
sa  course  vers  le  mer.  Ils  passèrent  à  gué  seize 
fois  cette  même  rivière,  les  naturels  déployant 
chaque  fois  beaucoup  plus  de  forces  personnelles 
que  les  marins  :  en  plus  d'une  occasion  il  fallut  se 
servir  de  cordes  pour  grimper  sur  des  hauteurs.  Du- 
rant une  halte,  l'officier  exprima  le  désir  de  manger 
quelque  chose ,  et  aussitôt  un  des  naturels  courut 
à  un  temple,  où  l'on  avait  servi  de  la  viande  à  la 
divinité  du  lieu  :  il  en  revint  avec  un  cochon  rôti, 
qui  ce  jour  avait  été  offert  au  dieu.  Ce  trait  re- 
marquable d'impiété  surprit  le  lieutenant;  mais 
on  assura  l'officier  que  le  dieu  avait  plus  d'aliment 
qu'il  n'en  pourrait  manger.  Arrivés  à  la  résidence 
d'un  grand  chef,  ils  reçurent  de  lui  l'hospitalité; 
on  tira  en  l'honneur  de  son  père  qui  venait  de 
mourir  trois  volées  de  coups  de  fusils  sur  le  corps  ; 
mais  par  malheur  le  papier  des  cartouches  mit  le 
feu  aux  couvertures  du  cadavre,  ce  qui,  d'après  les 
naturels,  était  presque  une  sorte  de  sacrilège. 

En  même  temps  M.  Hayward  avait  bloqué  par 
eau  les  fugitifs,  et,  à  l'aide  de  Tamarrah,  prince 
des  districts  supérieurs ,  il  ne  leur  avait  laissé  au- 
cune chance  d'évasion. 

Ainsi  privés  de  toute  espèce  de  secours,  pressés 
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et    harrassés    sur  leur   derrière  par  les  naturels, 
tandis  que  M.  Hayward  s'avançait  sur  leur  front , 
ils  se  réfugièrent  pour  y  passer  la  nuit  dans  une 
hutte  au  milieu  des  bois,  où  ils  furent  découverts 
par  Brown,  qui,  en  rampant  jusqu'au  lieu  où  ils 
étaient  endormis,    les   reconnut  pour   des  Euro- 
péens, au  seul  toucher  de  leurs  pieds.  Le  jour  sui- 
vant, le  lieutenant  les  attaqua;  mais,  voyant  que 
toute  résistance   serait  inutile  ,  ils  mirent  bas  les 
armes,  et  sous  une  forte  garde  furent  amenés  aux 
bateaux  avec  leurs  fusils  attachés  à  leur  dos.  On 
bâtit  exprès  pour  eux  une  prison  dans  l'arrière  du 
vaisseau,  afin  qu'il  n'y  eût  aucune  communication 
entre  eux  et  l'équipage.  On  crut  remarquer  que 
plusieurs  des  naturels  étaient  leurs  amis:  quelques- 
uns  de  ces  mutins  avaient  épousé  les  filles  de  chefs 
voisins  ;  et  à  la  fin  il  y  eut  une  conspiration  pour 
couper  les  câbles   du  vaisseau ,  et  le  faire  flotter 
sur  les  rochers,  en  même  temps  que  les  indigènes 
non-seulement  délivreraient  leurs  amis,    mais  se 
partageraient  le  butin  du  naufrage.  Il  est  vrai  de 
dire  que  le  roi  ni  ses  frères  ou  amis  n'eurent  au- 
cune part  à  ce  complot.  L'un  d'eux ,  nommé  Ora- 
pai,  en  donna  le  premier  connaissance,  et  tous  se 
conduisirent  de  la  manière  la  plus  amicale  envers 
les  Anglais.  Les  prisonniers  furent  visités  chaque 
jour  par  leurs  femmes  et  leurs  enfans  :  elles  témoi- 
gnèrent beaucoup  de  chagrin  et  d'affection  à  leurs 
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maris,  et  dans  toutes  leurs  rencontres  la  scène  était 
vraiment  touchante.  Ces  fidèles  compagnes  leur 
fournirent  toutes  les  délicatesses  du  pays ,  durant 
tout  le  temps  qu'ils  restèrent  au  rivage. 

Le  30  mars,  le  capitaine  Edwards  reçut  une 
visite  du  roi  0-Too  et  de  ses  deux  femmes,  dont 
l'une  était  corpulente ,  et  âgée  d'environ  trente  ans, 
l'autre  délicate ,  et  à  peine  âgée  de  seize  ans.  Tous 
trois  dormaient  ensemble ,  et  les  deux  reines  pa- 
raissaient vivre  en  très  bonne  harmonie.  Des  pré- 
sens en  cochons ,  bananes  et  noix  de  coco  accom- 
pagnaient Leurs  Majestés.  Le  jour  suivant,  un  grand 
heiva  ou  fête  eut  lieu  en  l'honneur  des  officiers 
anglais  à  la  pointe   Vénus  :  une  bande  de  musi- 
ciens les  accompagna  du  rivage  à  l'endroit  où  le 
roi  et  son  cortège  les  attendaient.  A  un  coup  de 
sonnette  ia  cérémonie  commença  :  elle  consistait 
en  chants ,    danses ,   gesticulations   et  contorsions 
des  visiteurs.  Au  moment  de  retourner  à  bord  ,  les 
naturels  exprimèrent  les  plus  viPs  regrets  aux  An- 
glais de  leur  départ,  se  faisant  des  entailles  à  la 
tête  et  à  la  poitrine  avec  des  coquilles,  pour  expri- 
mer tout  leur  chagrin,  et  de  manière  à  faire  jaillir 
le  sang  de  leurs  blessures.  Plusieurs  des  naturels 
avaient    promis  de  partir  avec  l'équipage;  mais, 
trouvant,  après  réflexion,  qu'il  faudrait  travailler 
en   Angleterre  pour  vivre ,  les  indolens  Taïtiens  , 
trop  paresseux  pour  cela,  renoncèrent  à  visiter  la 
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Grande-Bretagne.  Le  roi  0-Too,  avec  ses  femmes, 
désirait  faire  le  même  voyage;  mais  il  fut  détourné 
de  ce  projet  par  son  frère,  ses  services  étant  né- 
cessaires au  pays ,  à  cause  d'une  guerre  prochaine. 
Le  prince  demanda  cependant,  aussi  bien  que  les 
autres  chefs ,  qu'on  les  rappelât  au  souvenir  de  leur 
bon  ami  le  roi  George. 

Le  8  mai  1791  on  dépassa  l'île  d'York,  située 
près  de  Taïti ,  et  placée  sous  le  gouvernement  de 
Matuara,  frère  et  délégué  d'O-Too  :  elle  a  environ 
douze  milles  de  circonférence.  Les  trois  jours  sui- 
vans  on  examina  Huaheine  ,  Ulietea  ,  Otaha,  Bola- 
bola,  pour  y  chercher  les  autres  révoltés  ;  mais  on 
ne  put  pas  en  découvrir  un  seul.  A  Bolabola  on  fut 
visité  par  Tatahoo.  Les  habitans  sont  plus  guerriers 
que  leurs  voisins ,  qui  les  craignent ,  au  point  que 
le  nom  d'un  homme  de  Bolabola  est  un  objet  d'ef- 
froi pour  les  autres.  Une  patache  de  la  grandeur 
d'un  bateau  de  Gravesend,  préparée  à  Taïti,  escor- 
tait la  Pandore,  sous  le  commandement  d'un  des 
contre-maîtres  du  vaisseau,  avec  sept  hommes.  Le  19 
on  vit  Whyteetakee,  île  découverte  par  le  capi- 
taine Bligh  ;  un  des  naturels  recueillit  M.  Hayward 
dans  le  Boiinty,  et  on  acheta  une  lance  du  plus 
beau  travail  que  l'on  eût  aperçu  dans  aucune  des 
îles.  Le  22  on  vit  l'île  de  Falmerston,  et ,  à  la  grande 
surprise  des  Anglais,  on  trouva  une  vergue  et  des 
planches  ou  morceaux  de  bois  marqués  du  sceau 
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du  Bountfy  mais  sans  qu'on  pût  découvrir  aucune 
trace  des  mutins.  Ici  le  bateau  ayant  quitté  le 
navire,  et  le  temps  et  le  ciel  devenant  immédiate- 
ment sombres,  on  ne  le  revit  plus,  et  l'on  n'en- 
tendit même  plus  parler  de  lui,  quoiqu'on  eût  em- 
ployé plusieurs  jours  en  explorations  avec  le  bâti- 
ment et  d'autres  bateaux.  Le  6  juin ,  on  vit  une  île 
qui  fut  ensuite  appelée  tle  du  Duc  d'York;  et  le  12 
une  autre  qui  reçut  le  nom  du  Duc  de  Clarence.  La 
première  n'était  pas  habitée,  la  seconde  était  assez 
peuplée;  mais  on  n'eut  aucune  relation  avec  les 
naturels.  Le  18  on  découvrit  une  autre  île  beau- 
coup plus  grande  que  celles  qu'on  avait  jusqu'ici 
aperçues  dans  ces  mers,  ayant  deux  fois  l'étendue 
de  Taïti.  Les  naturels  ont  une  humeur  très  bellî 
queuse,  mais  ils  se  conduisirent  très  bien  dans  leurs 
rapports  avec  les  Anj]^lais.  Cette  île  reçut  le  nom 
d'de  Chatam.  Le  21  on  en  vit  une  autre  que  les 
indigènes  nommaient  Otutuelah ,  longue  d'environ 
quarante  milles,  et  avec  laquelle  on  fît  un  com- 
merce d'échanges  de  gâteaux,  de  grains  d'oiseaux, 
de  poules,  de  plumes  et  d'autres  curiosités.  Ces  in- 
sulaires étaient  fort  timides  en  venant  à  bord,  et 
tout  ce  qu'ils  virent  sur  le  vaisseau  les  étonna 
beaucoup.  Le  soir  on  se  sépara  de  la  patache,  et 
croisa  pendant  deux  jours  pour  la  rejoindre,  mais 
inutilement.  Procédant  vers  l'est,  on  vit  une  île 
observée  par  Bougainville,  et  le  28  on  trouva  les 
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îles  Happai ,  découvertes  par  le  capitaine  Cook.  Le 
jour  suivant  on  jeta  l'ancre  devant  Annamooka, 
une  des  lies  des  Amis. 

Les  habitans  se  montrèrent  voleurs  si  détermi- 
nés, que  personne  n'osait  se  promener  seul  sans 
courir  le  risque  d'être  dépouillé  des  vêtemens 
qu'il  portait  sur  lui.  Le  30  Tatafee ,  roi  de  File , 
fit  une  visite  à  la  Pandore.  Les  femmes  sont  ici 
plus  mâles  que  celles  de  Taïti ,  mais  elles  ont  une 
contenance  assez  animée  qui  les  rend  assez  agréa- 
bles. Plusieurs  jeunes  filles  très  jolies  furent  ame- 
nées et  offertes  à  l'équipage  par  leurs  mères  i 
moyennant  le  prix  d'abord  d'une  hache,  ensuite 
de  rasoirs ,  de  ciseaux  et  d'aiguilles ,  en  diminuant 
toujours  la  cherté  de  ces  faveurs.  Un  commerce  d'é- 
change eut  lieu  en  cochons,  le  porc  étant  meilleur 
ici  qu'à  Taïti.  11  y  eut  beaucoup  de  tentatives  pour 
dépouiller  les  personnes  détachées  qui  allèrent  cou- 
per du  bois  et  de  l'herbe  :  une  de  ces  tentatives  se  fit 
sur  la  vie  du  lieutenant  Corner,  qui  tua  l'agresseur. 
Le  roi  ni  les  principaux  chefs  n'empêchèrent  ces 
sortes  de  provocations.  Sa  Majesté  s'embarquait  sur 
la  Pandore  pour  Tafoa ,  une  de  ces  îles  qui  lui 
payait  tribut,  et  dont  les  chefs  vinrent  lui  ren- 
dre hommage  :  i)  mit  d'autorité  son  pied  sur  leur 
tête  en  signe  d'obédience. 

Continuant  la  recherche  des  mutins,   on  vit  le 
14  juillet  les  îles  des  Navigateurs  de  Bougainville,  et 
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on  aperçut  des  habits  européens  portés  par  des  na- 
turels. Le  18  on  découvrit  un  amas  d'îles  que  Ton 
nomma  iles  Howe.  En  courant  vers  le  côté  du  nord 
on  aperçut  un  beau  détroit  ouvert,  dans  lequel 
tombaient  plusieurs  rivières.  Les  habilans  furent 
très  polis  et  se  conduisirent  beaucoup  mieux  que 
ceux  d'Annamooka.  Le  23  on  passa  Tîle  Pylstart,  ou 
supposée  telle;  et  le  2C  l'ile  de  Middelbourg,  d'où 
l'on  tira  quelques  rafraîchissemens,  pour  ensuite 
jeter  l'ancre  à  Annamooka,  où  le  vaisseau  eut  le 
regret  d'apprendre  que  la  patache  allè^je  n'avait 
pas  encore  paru. 

Continuant  le  voyage,  on  fut  le  1  août  devant 
l'ile  Wallis  ;  le  jour  suivant  on  vit  une  autre  île 
à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Granville,  et  dont 
les  naturels  se  montrèrent  avec  des  intentions  hos- 
tiles, étant  armés  de  massues  qu'ils  agitaient  en 
forme  de  défi  ;  mais  étonnés  de  la  taille  et  de  la 
nouveauté  d'un  homme  de  guerre,  ils  prirent  la 
fuite  au  premier  coup  de  fusil  que  l'on  tira  sur 
eux.  Le  1 1  on  passa  sur  un  banc  de  corail ,  où 
l'on  courut  quelques  dangeis.  Le  12  on  découvrit 
une  île  bien  boisée ,  mais  non  habitée ,  qui  reçut 
le  nom  ^ile  Mitre ,  d'après  la  forme  d'un  promon- 
toire assez  remarquable.  Une  autre  petite  île  voi- 
sine de  celle-là  fut  appelée  ile  Cherry.  Le  jour  sui- 
vant on  en  distingua  une  troisième  que  l'on  nomma 
/le  Pin,  Le  17  on  trouva  des  brisans,  et  le  lende- 
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main  au  matin  on  s'aperçut  que  l'on  était  embossé 
dans  un  double  récif  qui  sans  doute  devait  bientôt 
surgir  pour  former  une  île  nouvelle. 

Le  lieutenant  Corner  envoya  sonder  le  passage  : 
on  ne  trouva  point  d'issue;  il  jugea  donc  prudent 
d'attendre.  Au  retour  du  bateau ,  le  navire  heurta 
sur  un  écueil  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le 
moins.  Tout  le  monde  courut  aux  pompes,  le  vais- 
seau ayant  neuf  pieds  de  haut  dans  la  cale.  Une 
heure  après  il  en  toucha  un  autre;  et  pour  dimi- 
nuer son  lest  il  fallut  jeter  les  canons  à  la  mer, 
une  des  pompes  ayant  refusé  son  usage.  Les  ba- 
teaux ne  pouvaient  approcher  à  cause  de  la  vio- 
lence de  la  lame.  Au  point  du  jour  suivant, 
après  une  nuit  très  sombre  et  très  orageuse, 
l'eau  avait  tellement  gagné  qu'il  n'y  avait  plus  pos- 
sibilité de  sauver  le  vaisseau.  On  tint  sur-le-champ 
un  conseil  de  guerre,  et  tout  l'équipage  montra 
un  intrépide  dévouement  au  travail  des  pompes. 
On  mit  les  prisonniers  en  liberté  ;  on  eut  recours 
aux  planches  et  aux  poulaillières,  et  à  tout  ce  qui 
pouvait  être  flottable  pour  servir  de  refuge  et  de 
salut  à  tout  le  monde;  l'eau  s'élançait  dans  les  sa- 
bords ,  et  un  officier,  en  informant  le  capitaine 
qu'une  ancre  au  front  était  déjà  sous  l'eau ,  sauta 
sur  le  quart  dans  l'eau,  et  pria  le  capitaine  de  le 
suivre ,  ce  qu'il  fit.  Tout  l'équipage  les  imita  quand 
le  vaisseau  perdit  sa  dernière  quille  et  fut  enseveli 
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dans  les  vagues.  Les  bateaux  s'évertuèrent  pour 
secourir  ceux  qui  étaient  en  danger;  mais  ils  ne 
purent  les  sauver  tous,  et  les  cris  de  ceux  qui  se 
noyaient  étaient  vraiment  lamentables.  Au  lever 
du  soleil  les  naufragés  virent  une  plage  de  sable  à 
quatre  mille  de  distance,  vers  laquelle  ils  se  diri- 
gèrent ;  et  lorsqu'ils  furent  passés  en  revue  ,  on  re- 
connut qu'il  manquait  trente-cinq  matelots  et  qua- 
tre prisonniers. 

Heureusement  on  avait  sauvé  un  petit  baril 
d'eau,  une  pipe  de  vin,  quelques  biscuits,  quel- 
ques fusils  et  des  boîtes  de  cartouches.  Aussitôt , 
avec  une  scie  et  un  marteau  trouvés  dans  un  des 
bateaux,  on  se  mit  à  réparer  le  tout,  et  à  s'ap- 
proprier pour  un  voyage  au  port  le  plus  voisin. 
Le  détachement  se  composait  de  quatre  trans- 
ports :  la  pinasse,  la  chaloupe,  et  deux  yoles  ou 
petits  exquifs ,  le  tout  chargé  d'environ  cent  hom- 
mes. Après  examen  des  provisions  restantes,  on 
trouva  qu'il  n'y  avait  plus  que  deux  petits  verres 
de  vin  par  personne  pour  seize  jours,  et  le  poids 
d'une  balle  de  fusil  en  pain  :  la  distance  du  lieu 
de  la  mer  où  l'on  était  jusqu'à  ïimor,  le  port  le 
plus  voisin  ,  étant  de  onze  cents  milles,  il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre. 

Le 30 août  1791  cette  petite  escadre  mita  la  mer, 
les  principales  provisions  étant  dans  la  chaloupe. 
Afin  détenir  les  bateaux  ensemble,  les  deux  yoles 
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prirent  la  tête,  et,  en  examinant  quelques  parties 
du  rivage  de  la  Nouvelle-Hollande,  elle«  procurè- 
rent un  léger  supplément  d'eau.  Les  naturels  mon- 
trèrent d'abord  des  dispositions  bienveillantes,  mais 
soudain  ils  firent  voler  une  pluie  de  traits,  dont 
beaucoup  traversèrent  une  planche  de  chêne  d'un 
pouce  d'épaisseur,  quoique  heureusement  personne 
ne  fut  blessé.  Deux  petites  îles  où  l'on  chercha  en 
vain  des  provisions  furent  nommées  îles  Plumb  et 
Laforey;  la  dernière  étant  au  dernier  endroit  où  l'on 
pût   s'arrêter,   tout  le  monde  eut  permission    d'y 
goûter  un  peu  de  sommeil  ;  mais  bientôt  on   fut 
éveillé  par  le  rugissement  des  bêtes  féroces.  Le  lieu- 
tenant Corner  fut  envoyé  pour  chercher  de  l'eau , 
et ,  en  creusant  à  quatre  ou  cinq  pieds  de  profon- 
deur, il   trouva  une  source.  Un  morai  ou  lieu  de 
sépulture  était  peu  loin  de  là ,  offrant  des  traces 
d'un  feu  récent  et  de  pas  humains  tout  autour;  et, 
d'après  les  os  qui  jonchaient  le  sol ,  on  jugea  qu'il 
y  avait  eu  quelques  sacrifices.  Des  matelots  trouvè- 
rent quelques  huîtres,  et  tous  avec  vivacité  satisfi- 
rent les  attaques  de  la  faim.  Plusieurs  mangèrent 
des  fruits  sauvages,  en  voyant  des  oiseaux  qui  en 
faisaient  aussi  leur  nourriture,   ce   qui   prouvait 
que  ces  fruits  n'étaient  pas  vénéneux.  Il  ne  fut  per- 
mis à  personne  de  s'écarter,  les  naturels  n'étant 
pas  à  une  grande  distance.  Tous  les  bâtimens  furent 
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chargés   d'eau,   et  les  bottes  du  charpentier,  qui 
étaient  percées ,  furent  d'abord  employées. 

Le  2  septembre  on  se  remit  en  mer.  Dans  la  soi- 
rée on  vit  une  île  avec  un  pic  élevé  :  on  la  nomma 
île  Hawkesbury ;  et,  passant  par  un  canal  d'environ 
deux  milles  de  large  près  de  plusieurs  récifs,  où 
l'on  aperçut  quelques  tortues  que  l'on  ne  put  pas 
saisir,  on  entra  dans  le  Grand-Océan  indien.  Ici  la 
vague  menaça  de  destruction  les  bateaux,  et,  pour 
les  conserver,  on  fut  obligé  de  les  trouer  ou  re- 
morquer. La  ligne  se  rompit  deux  fois  :  la  nuit  fut 
orageuse,  on  fut  séparé  quelque  temps,  mais  le 
matin  on  se  rejoignit. 

Le  7  le  bateau  du  capitaine  prit  un  nigaud ,  pois- 
son qui ,  après  la  succion  de  son  sang,  fut  partagé 
en  vingt-quatre  parts  :  la  soif  étant  plus  grande  que 
la  faim ,  quelques  -  uns  refusèrent  leur  ration  de 
pain.  Le  13  on  vit  une  terre,  et  le  premier  qui  la 
découvrit  en  fut  récompensé  par  un  verre  d'eau. 
Les  bateaux,  se  séparant,  voguèrent  vers  elle;  mais 
pendant  quelques  heures  la  force  prodigieuse  de 
la  lame  les  empêcha  d'y  atteindre.  Ayant  à  la  fin 
réussi,  on  trouva  de  quoi  se  remplir  l'estomac  d'eau 
douce,  ce  qui  était  le  plus  grand  luxe  du  monde 
pour  l'équipage  en  ce  moment;  et  un  chef  chinois 
qui  arriva  et  que  les  voyageurs  intéressèrent  à  leur 
souffrance,  ainsi  qu'à  leur  détresse,  en  répandit 
des  larmes.  Il  leur  apporta  un  cochon,  des  volailles 
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et  d'autres  rafraîchissemens,  de  manière  qu'ils  con- 
nurent de  nouveau,  après  tant  de  privations,  l'abon- 
dance de  la  nourriture  et  de  la  boisson. 

Cette  île  était  Timor:  côtoyant  le  rivage,^  les  voya- 
geurs gagnèrent  Coupang,  la  capitale.  Dans  la  soi- 
rée ils  furent  parfaitement  accueillis  par  le  gou- 
verneur et  les  principaux  habitans,  qui,  chose 
étonnante,  avaient  accordé  la  même  hospitalité  au 
capitaine  Bligh,  lequel  également  était  arrivé  sur 
un  bateau  ouvert ,  qui  fut  montré  aux  officiers  ve- 
nus à  la  recherche  des  matelots  mutinés  de  ce  ca- 
pitaine. On  fit  à  Timor  un  séjour  de  cinq  semaines; 
le  6  octobre  on  s'embarqua  sur  un  bâtiment  hol- 
landais, allant  à  Samarang,  sur  l'ile  de  Pava  :  on  y 
arriva  le  30 ,  et  l'on  fut  bien  surpris  d'y  trouver 
la  Patache,  bâtiment  que  l'on  supposait  depuis 
long-temps  perdu.  M.  Olivier ,  le  commandant  de 
ce  petit  navire ,  fit  le  récit  suiyant. 

Le  détachement  parut  pendant  la  nuit  :  les  sau- 
vages l'attaquèrent  dans  leurs  canots,  et,  ne  con- 
naissant pas  les  effets  des  armes  à  feu,  ils  ne 
parurent  pas  aussi  effrayés  que  l'on  pensait  qu'ils 
le  seraient.  Le  combat  fut  sérieux  :  les  pièces  de 
canon  anglaises  firent  un  grand  ravage  parmi  eux, 
mais,  ne  voyant  point  les  balles,  ils  savaient  à  peine 
que  leurs  compagnons  fussent  tués.  L'un  d'eux  fut 
assez  agile  pour  sauter  à  bord,  et ,  voulant  asséner 
un  coup  à  M.  Olivier,  il  fut  tué  avant  d'avoir  pu 
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réussir.  Le  jour  suivant,  ne  trouvant  point  la  Pan- 
dore, le  détachement  gouverna  pour  Annamooka, 
souffrant  extrêmement  du  manque  d'eau,  à  tel 
point  qu'un  jeune  homme  eut  le  délire  et  qu'il  le 
conserva  plusieurs  mois.  En  atteignant  Tofoa,  près 
d' Annamooka,  les  voyageurs  furent  attaqués  par 
les  naturels ,  et  ne  s'en  débarrassèrent  qu'à  coups 
de  fusil. 

Après  avoir  souffert  toutes  sortes  de  privations 
et  soutenu  plusieurs  combats  avec  les  sauvages, 
les  Anglais  rencontrèrent,  entre  la  Nouvelle-Guinée 
et  la  Nouvelle-Hollande,  le  récif  sur  lequel  la  Pan- 
dore frappa;  et  ne  trouvant  aucune  issue  pour  se 
dégager ,  on  avança  hardiment  sur  l'écueil ,  d'où  il 
ne  restait  plus  d'autre  alternative  que  la  famine 
pu  le  naufrage.  De  ce  théâtre  de  dangers  ils  ga- 
gnèrent un  petit  établissement  hollandais,  où  le 
gouverneur  avait  déjà  reçu  les  hommes  du  Bounty; 
et  comme  M.  Olivier  n'avait  point  de  commission , 
leur  frêle  embarcation  étant  évidemment  d'un  bois 
étranger ,  ce  même  gouverneur  crut ,  non  sans 
probabilité,  qu'ils  étaient  les  mutins.  Il  les  fit  donc 
surveiller  par  une  garde,  il  les  traita  du  reste  avec 
humanité,  et  lorsqu'une  occasion  se  présenta,  il 
les  envoya  plus  loin,  c'est-à-dire  à  Samarang. 

Samarang  est  une  jolie  ville ,  d'une  étendue  con- 
sidérable, avec  des  maisons  régulières  et  belles,  et 
des  rues  terminées  par  quelques  édifices  publics 
XIII.  28 
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ou  autres,  qui  présentent  un  aspect  agréable  ;  raais 
l'introduction  des  canaux  nuit  plutôt  qu'elle  n'a- 
joute à  la  beauté  et  à  la  salubrité.  La  place  de 
gouverneur  n'est  que  la  seconde  des  établissemens 
hollandais,  la  première  est  à  Batavia;  néanmoins 
elle  est  si  lucrative,  que  celui  qui  la  remplit  est 
changé  tout  les  cinq  ans.  Le  capitaine  Edwards  y 
trouva  en  garnison  un  régiment  du  duc  de  Wur- 
temberg. Les  alligators  sont  communs  dans  le  voi- 
sinage, et  très  dangereux  pour  les  personnes  qui 
se  baignent  ou  qui  parcourent  le  bord  de  l'eau.  Le 
gouverneur  apprit  aux  Anglais  que ,  un  jour  à  la 
chasse,  un  des  noirs,  ayant  à  franchir  un  ruisseau, 
fut  saisi  par  un  de  ces  amphibies  qui  allait  le  dé- 
vorer, lorsque  lui,  gouverneur,  tira  sur  le  monstre 
et  le  tua. 

De  Samarang ,  les  Anglais  se  rendirent  à  Ba- 
tavia. Durant  leur  séjour  à  ce  port,  et  dans 
leur  traversée  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance , 
ils  perdirent  beaucoup  de  malades.  Au  Cap  les 
officiers  anglais  trouvèrent  de  quoi  se  remettre  de 
leurs  fatigues.  Ils  en  repartirent  pour  Sainte -Hé- 
lène et  l'Ascension,  où  ils  arrivèrent  sans  aucun 
accident.  De  là  ils  firent  voile  pour  Rotterdam,  où 
le  bâtiment  fut  laissé;  et  bientôt  après]  ils  eurent 
la  satisfaction  de  remettre  le  pied  sur  leur  sol  natal, 
en  Angleterre. 
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OCÉAN    PACIFIQUE. 
(1796.0 

Le  voyage  suivant ,  quoique  non  accompli  stric- 
tement autour  du  monde  ,  est  tellement  lié  avec 
les  relations  du  même  genre ,  qu'il  ne  paraîtra  point 
déplacé  dans  notre  collection.  Il  fut  exécuté  dans 
des  vues  tout-à-fait  chrétiennes ,  au  nom  de  la 
Société  des  missionnaires  anglais ,  et  il  eut  des  ré- 
sultats tout  à  la  fois  heureux  pour  la  géographie  et 
l'Evangile ,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Les  découvertes  faites  dans  le  Grand-Océan  mé- 
ridional, durant  les  voyages  entrepris  d'après  les 
ordres  du  roi  d'Angleterre  George  lll ,  excitèrent 

'  La  date  de  ce  voyage  est  de  six  ans  postérieure  à  la  période 
qu'embrasse  le  chap.  l^*",  dans  lequel  nous  avons  classé  le  voyage 
de  La  Pérouse  ;  mais  comme  il  y  est  question  de  plusieurs  faits 
analogues,  et  que  les  découvertes  des  missionnaires  anglais  ont 
eu  lieu  sous  la  direction  du  même  capitaine  Wilson,  qui  a  relâché 
en  1783  aux  iles  Pelew,  nous  avons  pensé  que  le  lecteur  aimerait 
à  trouver  ici  la  relation  qui  va  suivre,  d'autant  plus  que  le  cha- 
pitre 11  relatif  aux  voyages  effectués  de  1790  à  1800  devra  conte- 
nir plusieurs  grandes  relations,  comme  celles  de  ^  ancouver  et 
de  d'Entrecasteaux,  et  qu3  l'espace  pourrait  manquer  pour  les 
détails  que  l'on  va  lire 
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vivement  l'attention  publique,  et  firent  connaître 
un  monde  jusqu'alors  entièrement  ignoré.  On  dé- 
couvrit des  îles  innombrables  semées  en  différens 
groupes  sur  le  vaste  océan  Pacifique.  Le  trafiquant 
examina  si  elles  offriraient  des  moyens  de  com- 
merce; le  naturaliste  explora  le  sujet  particulier 
de  ses  recherches ,  et  l'astronome  chercha  une 
station  d'où  il  pût  observer  le  passage  de  Vénus  sur 
le  disque  du  soleil,  afin  d'en  tirer  un  utile  ensei- 
gnement pour  la  science  des  astres.  Des  hommes 
plus  généreux  encore  dirigèrent  leurs  vues  philan- 
thropiques vers  ces  régions  lointaines:  ils  songèrent 
à  y  porter  le  bienfait  de  l'Evangile.  Une  société 
de  missionnaires  s'établit  donc,  et  eut  bientôt  de 
nombreux  appuis  dans  la  Grande-Bretagne. 

A  peine  cette  société  eut-elle  manifesté  ses  in- 
tentions ,  que  les  encouragemens  et  les  souscrip- 
tions volontaires  abondèrent  autour  d'elle.  Une 
expédition  fut  alors  décidée  pour  les  iles  de  la 
mer  du  Sud  :  trente  hommes,  six  femmes  et  trois 
enfans  furent  présentés  au  choix  du  directeur  pour 
commencer  la  mission ,  et  agréés  par  lui. 

Le  capitaine  Wiison,  avec  son  premier  ensei- 
gne ,  qui  était  son  neveu ,  fut  désigné  pour  con- 
duire cette  expédition,  et  le  vaisseau  le  Duff,  chargé 
de  marchandises  pour  les  Indes  orientales,  mit  à 
la  voile  de  Portsmouth  le  24  septembre  1796.  Le 
13  octobre   il  aperçut  File  de  Sel,  une  des  plus 
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septentrionales  du  Cap- Vert,  et  le  12  novembre  il 
mouillait  dans  le  havre  de  Rio-Janeiro. 

En  quittant  la  côte  du  Brésil,  le  capitaine  Wil- 
son  avait  le  projet  de  doubler  le  cap  Horn  pour  se 
rendre  à  Taïti ,  lieu  principal  de  sa  destination; 
mais,  en  approchant  des  hautes  latitudes  méridio- 
nales il  craignit  d'exposer  les  femmes  et  les  enfans 
qui  se  trouvaient  abord,  dans  une  saison  dangereuse 
pour  franchir  l'extrémité  australe  de  l'Amérique  , 
et  il  résolut  de  prendre  sa  route  vers  l'est ,  c'est- 
à-dire  de  passer  à  peu  de  degrés  sud  du  cap  de 
Bonne-Espérance ,  de  faire  voile  ensuite  vers  le 
cap  sud  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  en  conservant  la  trace  des  vents  occiden- 
taux jusque  près  du  méridien  de  Taïti,  pour  voguer 
alors  au  nord  vers  cette  île. 

Le  21  février  1791 ,  c'est-à-dire  quatre-vingt- 
dix-sept  jours  depuis  son  départ  de  Rio-Janeiro , 
le  navire ,  après  un  trajet  d'environ  treize  mille 
huit  cent  vingt  milles  sans  avoir  rencontré  ni  vais- 
seau ni  rivage ,  aperçut  l'île  de  Toubouai ,  décou- 
verte par  le  capitaine  Cook  en  1777,  et  où  les  ré- 
voltés du  Bounty  essayèrent  de  fonder  un  établisse- 
ment en  1789.  Comme  il  avait  été  souvent  question 
durant  la  traversée  de  partager  le  nombre  des 
missionnaires  en  trois  sections,  l'une  pour  les  îles 
de   la  Société  ,  l'autre  pour  les  Marquises  ,  et  la 
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troisième  pour  les  îles  des  Amis,  ce  partage  eut 
lieu  le  même  jour. 

Le  4  mars  les  missionnaires  touchèrent  heureu- 
sement à  l'île  si  désirée  de  Taïti.  Les  naturels  les 
accueillirent  avec  des  cris  joyeux ,  en  répétant 
tayo  !  tayo  !  c'est-à-dire  amis  !  amis  ! 

Nos  prêcheurs  d'évangile  eurent  d'abord  quelque 
peine  à  se  faire  écouter  des  indigènes  :  une  circon- 
stance fortuite  vint  à  leur  secours  :  deux  Suédois, 
échappés  au  naufrage  d'un  navire  de  leur  nation , 
événement  arrivé  le  6  mars  1792,  se  trouvaient 
dans  l'île  de  Taïti ,  dont  ils  avaient  adopté  les  cou- 
tumes et  appris  l'idiome.  Us  s'offrirent  pour  inter- 
médiaires entre  les  naturels  et  les  Anglais,  et  ils 
rendirent  à  cet* égard  d'importans  services  à  ceux-ci. 

Les  missionnaires  furent  reçus  à  Taïti  par  le 
jeune  roi  0-Too  et  sa  femme  Tetua,  l'un  et  l'autre 
portés  sur  les  épaules  de  leurs  sujets.  Wilson  an- 
nonça au  roi,  par  l'organe  de  l'interprète,  le  Sué- 
dois Pierre  ,  que  leur  seul  intention  en  quittant 
l'Angleterre  avait  été  de  les  visiter  et  de  leur  faire 
du  bien  y  comme  aussi  le  désir  des  missionnaires 
était  de  répandre  en  cette  île  les  bienfaits  de  l'ins- 
truction ,  ne  demandant ,  en  échange ,  que  le  don 
volontaire  d'une  pièce  de  terre  suffisamment  pour- 
vue d'arbres  à  pain  et  de  cocotiers,  et  assez  étendue 
pour  contenir  un  jardin  et  des  maisons  qui  y  se- 
raient élevées,   et  appartiendraient  à  la  mission  , 
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laquelle  ne  se  mêlerait  jamais  de  leurs  guerres,  et 
ne  se  servirait  de  ses  armes  que  pour  sa  propre 
défense  ,  supposant  qu'en  aucun  temps  la  même 
mission  ne  pourrait  être  molestée  parmi  les  natu- 
rels; que  s'ils  y  consentaient  elle  se  fixerait  dans 
leur  île,  qu'autrement  elle  irait  s'établir  ailleurs. 
On  eut  beaucoup  de  peine  à  régler  cette  affaire, 
mais  elle  le  fut  par  l'entremise  du  roi ,  qui  reçut 
un  présent  ainsi  que  la  jeune  reine. 

Ce  fut  sur  la  partie  orientale  de  l'île,  dite  la 
Pointe  de  Vénus,  que  s'établirent  les  missionnaires. 
La  cérémonie  de  prise  de  possession  eut  lieu  par 
les  soins  de  Pierre,  le  Suédois,  qui  servait  toujours 
d'interprète.  Les  divers  chefs  de  l'île  étaient  pré- 
sens; les  Taïtiens  observèrent  ici  un  silence  reli- 
gieux, et  tout  s'accomplit  à  la  satisfaction  des  Eu- 
ropéens. 

Le  Suédois  s'étant  offert  d'accompagner  les  mis- 
sionnaires aux  îles  des  Amis,  pour  les  aider  à  y 
remplir  leurs  pieux  desseins,  le  capitaine  Wilson 
y  consentit,  pensant  qu'il  leur  serait  extrêmement 
utile,  de  même  ensuite  qu'aux  îles  Marquises.  Le 
vaisseau  partit  en  conséquence  de  Matavai,  passa 
au  sud  des  îles  de  la  Société,  en  vue  d'Huaheine, 
Ulietea ,  Otaha  et  Bolabola ,  et  se  rendit  à  File 
Palmerston.  Le  5  avril  il  vit  l'île  Sauvage ,  et  de  là 
il  vogua  pour  Tongatabou. 

Le  23  mai  on  découvrit  une  île  basse   qui  fut 
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nommée  iie  du  Croissant,  à  cause  de  sa  forme.  Elle 
a  six  ou  sept  milles  de  circonférence,  et  gît  par  23 
degrés  22  minutes  de  latitude  sud ,  et  225  degrés  30 
minutes  de  longitude  est.  On  se  dirigea  ensuite  à 
l'ouest-nord-ouest ,  vers  une  île  où  l'on  distingua 
deux  montagnes  voisines  l'une  de  l'autre,  assez 
hautes  pour  être  aperçues  à  la  distance  de  quatorze 
ou  quinze  lieues,  et  qui  furent  appelées  montagnes 
du  Diiff,  nom  du  navire. 

En  continuant  à  voguer  au  nord-nord-ouest,  on 
trouva  une  île  de  trois  lieues  de  longueur,  avec 
plusieurs  autres  assez  élevées  et  assez  considérables , 
formant  un  groupe  de  cinq  ou  six  lieues  de  lon- 
gueur, avec  un  récif  à  trois  milles  de  la  principale, 
et  qui  l'entoure  probablement  tout  entière.  Le 
groupe  fut  appelé  des  Gambier,  en  l'honneur  de 
l'amiral  de  ce  nom,  qui  avait  favorisé  l'équipement 
du  navire  le  Diiff.  Les  montagnes  de  Duff ,  qui  re- 
posent au  centre,  sont  situées  par  23  degrés  12 
minutes  de  latitude  sud,  et  225  degrés  de  longi- 
tude est. 

Le  26  mai  on  passa,  par  21  degrés  36  minutes 
de  latitude  sud,  et  224  degrés  36  minutes  de  lon- 
gitude est,  devant  i'de  de  lord  Hood ,  ainsi  nommée 
par  le  capitaine  Edwards,  qui  l'avait  découverte  le 
17  mars  1791.  Le  28,  pai'  18  degrés  34  minutes 
de  latitude  sud,  on  découvrit  une  autre  île  basse 
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qui  fut  nommée  île  Scarl ,  en  l'honneur  d'un  des 
armateurs  du  navire. 

Le  5  juin,  devant  la  baie  de  la  Résolution,  le 
vaisseau  fut  environné  de  canots  et  de  femmes 
nues  qui  nageaient  avec  grâce,  et  qui  étaient  fort 
belles.  Le  chef  de  l'île  vint  offrir  sa  sœur  au  capi- 
taine, qui  lui  fit  présent  d'une  hache,  d'un  miroir 
et  d'une  paire  de  ciseaux.  Le  chef  manifesta  une 
grande  joie  en  apprenant  que  deux  des  mission- 
naires avaient  le  projet  de  se  fixer  dans  son  île ,  et 
U  leur  promit  une  maison. 

Les  naturels  avaient  des  moraïs  ou  cimetières 
analogues  à  ceux  de  Taïti  :  les  morts  y  sont  ense- 
velis sous  de  larges  pierres.  Ces  indigènes  ont  une 
multitude  infinie  de  divinités,  dont  aucune  n'est 
supérieure  à  l'autre.  Ils  ne  leur  offrent  que  des  porcs 
et  jamais  d'hommes  en  sacrifice.  Le  chef  préside  à 
tous  les  districts  avec  ses  autres  frères.  Il  n'y  a  au- 
cun gouvernement  régulier,  aucune  loi  établie, 
aucun  châtiment;  mais  la  coutume  sert  de  règle 
générale. 

Le  3  juillet  on  atteignit  la  petite  île  Tiookea.  Le 
()  on  revit  les  montagnes  de  Taïti.  On  arriva  assez  à 
temps  pour  empêcher  un  des  arréoys  de  détruire 
un  enfant  qui  venait  de  naître;  car  on  se  rappelle 
que  cette  association  de  débauchés  avait  consa- 
cré l'horrible  coutume  de  détruire  leur  progéni- 
ture, pour  empêcher  les  progrès  de  la  population 
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parmi  eux.  Le  chef  de  l'île  promit  de  favoriser  les 

missionnaires  dans  leurs  humains  efforts. 

La  relation  des  missionnaires  contient  sur  les 
moraïs  quelques  détails  que  nous  ne  reproduirons 
point,  parce  que  nous  ne  ferions  guère  que  ré- 
péter ce  qui  a  été  beaucoup  mieux  développé  par 
le  capitaine  Cook.  Nous  passerons  également  sous 
silence  la  partie  de  la  même  relation,  touchant  les 
funérailles ,  et  cela  par  les  mêmes  motifs. 

A  Tongatabou,  les  naturels  exprimèrent  beau- 
coup de  surprise  en  voyant  combien  les  coutumes 
des  missionnaires  différaient  de  celles  de  leurs  com- 
patriotes, qui  consumaient  leur  temps  dans  la  pa- 
resse et  l'indolence.  Un  des  naturels  avait  quatre 
femmes,  un  autre  trois,  un  autre  deux.  Le  gouver- 
nement de  cette  ile  est  un  mélange  de  despotisme  et 
de  patriarcat.  Cette  même  ile  exerce  une  souve- 
raineté absolue  sur  le  groupe  entier,  sans  en  ex- 
cepter Fidgi.  Tongatabou  se  divise  en  trois  districts, 
ayant  chacun  un  gouverneur  particulier.  Le,peuple 
possède  d'excellentes  qualités  :  il  est  bon  et  préve- 
nant envers  les  étrangers.  11  est  assez  commun  d'y 
rencontrer  des  individus  qui  se  plaignent  d'y  mou- 
rir de  faim,  et  aussitôt  qu'ils  reçoivent  quelque 
nourriture,  ils  se  la  distribuent,  le  distributeur  ne 
prenant  pour  lui  que  la  plus  faible  part ,  et  quel- 
quefois pas  du  tout. 

Les  mariages  ont  lieu  presque  sans  aucune  céré- 
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monie.  Le  jeune  homme  qui  recherche  une  jeune 
fille  s'adresse  aux  parens  de  celle-ci,  et  quand  le 
père  a  consenti  à  l'union,  il  revêt  sa  fille  de  nou- 
veaux habits ,  il  lui  fait  un  cadeau  de  cochons  et 
d'ignames,  et  la  future  est  conduite  chez  son  préten- 
dant, qui  la  reçoit  comme  une  visite  ordinaire.  La 
fiancée  est  libre  de  retourner  ensuite  auprès  de  son 
père  jusqu'à  la  consommation  du  mariage ,  ou  de 
rester  immédiatement  avec  son  futur  époux. 

Le  7  septembre  le  vaisseau  quitta  l'île  de  Ton- 
gatabou.  Le  13  il  passa  au  nord  des  îles  Middle- 
ton.  Le  25  on  aperçut  un  groupe  d'îles,  qui  fut 
appelé  le  groupe  du  Duff.  Le  jour  suivant  on  vit 
l'île  Swallow  et  l'île  du  Volcan,  ensuite  l'île  Eg- 
mont,  découverte  par  le  capitaine  Carteret.  Le  6  oc- 
tobre on  passa  devant  les  îles  Pelew^.  Le  21  no- 
vembre on  fut  en  vue  de  Macao.  Le  2  janvier  1798 
on  reprit  la  mer  ;  le  20  mars  on  était  à  Amboyne, 
d'où  l'on  repartit  pour  doubler  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  retourner  en  Angleterre ,  oii  l'on  ar- 
riva le  8  juillet  suivant,  après  une  navigation  aussi 
heureuse  que  l'objet  de  la  mission  avait  été  satis- 
faisant. 
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